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PRÉFACE
Depuis qu'on écrit rhistoire, aucun peuple n*a réuni sur leg annales un trésor de documents comparable à celui que possède
notre patrie. Une armée d'érudits, qui avait pour liataillon sacré la congrégation de Saint-Maur, a mis deux cents ans à porter Vordre et le grand jour dans ce monde ténébreux de' chroniques, de mémoires, de chartes, de diplômes, qui gisaient ensevelis dans la poudre des chai triers, et Tordie de Saint-Benoit, malgré les collaborations patientes et courageuses qu*il avait rencontrées dans les autres ordres religieux, dans la magistrature, dans la bourgeoisie, l'ordic de Saint-Benoît s*esl éteint sans avoir achevé de dresser ce vaste inventaire de nos riclicsses, que reprennent aujourd'hui et qu'achèveront, s'il plaii à Dieu, l'élite de nos historiens et de nos archéologues.
La France est le pays le plus riclie du monde en matériaux historiques, et cependant la France n*a pas d'histoire nationale. Depuis le commencement du seizième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième , bien des écrivains ont tenté d'aborder l'histoire générale de France : plusieurs d'entre eux se recommandent par d'incontestaUes qualités; l'énergique Mézerai a écrit de nobles et belles pages; le jésuite Daniel, malgré ses erreurs sur les origines ci ses arrière-pensées mesquines, associe à un vrai savoir
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une certaine hardiesse d'esprit, et |»arfoi8 un sens historique remarquable; on ne peut nier le jugement ni le labeur consciencieux (le Villaret et de Carnier, ces gi*aves continuateurs du spirituel et frivole abbé YelU; mais tous ces ouvrages pèchent ]^ la base et i^le plan; le lecteur, cherchant inutilement un fil qui le puisse guider à travers le labyrinthe des faits, s'éloigne rebuté et se prend d'un injuste dédain pour nos annales, en comparant leur abondance stérile et confuse à la magnifique unité de l'histoire romame.
Ce n'était pourtant pas la &ute de ces historiens : le regard le inoins exercé enibtasde aisément Tenisenible de l'histoire romaine; le rôle providentiel du pcuple-roi, qui fonda par l*épée Tunité de Tancicn monde, tut tout apparent et tout extérieur; le lieu de notre histoire, au contraire, se cache au fond du chaos d'événements qui s'entreheurtent sur cette terre de daule Où toutes les races et toutes les idées se sont donné rendez-vous depuis vingt siècles.
On a dit, et avec raison, (|ue l'histoire ne se pouvait écrire que chez les peuples libres : on sait quelles persécutions arrêtèrent Fréret dans ses recherches profondes et sagaces sur nos origines. On sait que le père Daniel fut vivement attaqnépour avoir porté atteinte à la majesté de la monarchie, en rayant de la liste rdyale les quatre chefs de tribus barbares qu'on nomme vulgairement les quatre premiers rois de France, et que l'abbé Velli restaura religieusement sur leur tr^ne * •
Mais un obstacle plus radical encore que l'absence de liberté . 1. Pharamond, Clodion, Hérotée ai Cbilderie*
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politique rendait l'histoire de France Impouible avant 1780 : c*est que cette histoire liepotmdt atoir de plan, n'ayant pas de conclusion. Les fastes de la république romaine n'ont été écrits qu'après la conquête du monde et l'établissement de rËmpire : les fastes de l'ancienne France ne pouvaient s*écrire qn*après la fin de la yieille monarchie et la Révolution qui a consommé l'œuvre de l'unité française. La France des dix-septième et dixhuitième siècles ne se connaissait qu'imparfaitement, et marchait sans se rendre compte du but ni du point de départ : l'avenir était iiiipénétiMble , le passé obscur cl mal compris. On savait si peu d'où l'on venait, et l'on y attachait si peu d'importance que Daniel et VelU ont commencé sans scrupule leurs idstoires à l'invasion (hmke, comme si la France fût hiopinément sortie des forêts germaniques avec les rois chevelus dans le courant du cinquième siècle, et que les souvenues de l'antique Gaule ftusent un hors-d'œnvre dans une histoire de France. De même que Daniel procède exclusivement des Franks, les hommes de la Renaissance avaient tout attribué aux Grecs et aux Romains ; et, plus tard, les CeUes eurent leur tour, à plus juste raison, mais d^abord, toutefois, avec une exagération singulière. Un parti gaulois, qui régna quelque temps parmi les antiquaires, et dans les rangs duquel se signala im homme illustre à d'autres titres, notre héroïque La Tour d'Auvergne, voulut iàire de la Gaule le berceau de l'espèce humaine, du celtique la langue mère de toutes les langues, et usurper, au profit de nos Gaulois, ce droit d'aînesse que rédame aujourd'hui la mystérieuse Arie de l'Asie centrale. Auëlède dernier, l'auteur de VBUtotre ertMque de tÉtablissemaU de la Monarchie française, le savant abbc Diibos, à la fois Rotnaiio et Frankf avait érigé les Franks en héritiers bénévoles et légitimes de Rome, annihilant amsi la douloureuse crise de Tétabttssement germanique. Yen quel ftmal se diriger au milieu de
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toutes ces lueurs vagues et insuffisantes, de ces systèmes exclusifo et incomplets, de ce tumulte rendu plus désordonné encore par les paanons qui s'attachaient arenglément à telle ou telle phase du passé, ou qui maudissaient le passé tout entier et reniaient, pour ainsi dire, l'histoire elle-même?
Et cependant la lumière a commencé de se faire. Dieu seul
sait où va la France nouvelle ; son avenir ouvre un champ illimité aux spéculations de la philosophie ; mais Tancienne France, morte ou plutèt transformée en 89 (tonte mort n'est-elle pas une transformation?), appartient maintenant à Phistoure; les cinquanlc années qui viennent de s'écouler ont donné le mot de l'énigme de Tingt siècles. Par une simultanéité merveilleuse, tandis que les récentes périodes de nos annales s'expliquaient d'elles-mêmes avec cette éloquence des faits qui parle à toutes lesjnteliigences, les origines les plus reculées se laissaient arracher leurs secrets : des esprits éminents, reliant à l'histoire les sciences qui n'en doivent jamais être séparées, la philosophie, l'économie politique, la philologie, soumettaient à un exainen pénétrant et lumineux les monuments des premiers âges, et en faisaient jaillir mille révélations sur la vie sociale de nos pères. Sous l'histohre des faits et des dates construite par les érudits des di iix derniers siècles, a surgi Ihistoire des mœurs et des idées ; le vaste corps immobile et muet qu'avaient forgé les bénédictins a enfin reçu l'ftme et la rie.
Urûce à des travaux qui seront l'honneur de notre temps, nous pouvons aujourd'hui suivre d'un regard plus ferme la marche progressive de notre patrie. Fils des Gaulois par la naissance et
par le caractère, tils des Romains par réducation, ravivés violemment par le mélange des barbares germains, alors que s'é-
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teignait la vitalité de la civilisation antique, unis par de vieilles alliances à Tlbéne et à la Grèce, nous pouvons comprendre au-
jourd'hui que ce n'est pas le hasard qui a mêlé dans nos veines au sang gallique le sang de toutes les grandes races de Tantiquité, qui a dirigé la lente formation du peuple français sur ce sol gaulois placé au centre de TEurope, participant à tous les climats, réunissant toutes les productions, touchant à tous les peuples. Tel devait être le théâtre préparé par la Providence pour une nation destinée à être le lien du faisceau européen et rinitiatrice de la civilisation moderne, pour une nation qui devait unir à rorighialité la plus marquée une aptitude unique à résumer en elle le^ qualités et les traits distinctifs épars chez les autres peuples» et à devenir comme l'abrégé de TEurope ; enfin, pour la nation à la lois souverainement compréhensive et souverainement active, qui, dés son berceau» a représenté dans le monde la doctrine de l'&me immortelle, avec autant de gran* deur que la Judée représentait le principe deVunité de Dieu; qui a sauvé l'Occident de l'islamisme, élevé et abaissé la théocratie papale, retrouvé, dans son sein, sous la couche épaisse déposée par Vinvasion germanique, les traces glorieuses de la Grèce et de Rome ; qui a été tour à tour le foyer du catholicisme et le berceau de la philosophie, et qui a couronné ses héroïques labeurs en plantant le drapeau de la liberté et de l'égalité sur les débris du monde féodal, s'împosant ainsi une nouvelle mission à laquelle Dieu veuiUe qu'elle sadie ne pas faillir !
Fondre eu un seul corps rinunense multitude de nos docu^ mente originaux, depuis César jusqu'à l'Âssânblée Constituante,
absorber et reproduire intégralement tons les textes dans un récit unique, faire en un mot l'histoire complète de la France et de ses mille membres, provinces, cités, communes, seigneuries, qui
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jadis ont vécu de leur existence propre et personnelle, ce serait ïasme de cent années et de trois cents volniiies. Nous n'avons point tenté mie entreprise au-dessus des forces humaines.
Notre but est plus modeste : nous avons Touln appliquer à Tensemble de Thisloire do la vieille France les progrès que les
diverses parties de cette histoire ont dus à nos maîtres, h nos émules» à tous les contemporains qui ont éclairé nos annales directement ou indirectement, et rendre ces progrès accessibles à la portion si considérable du public qui ne peut étudier nos fastes ni dans les sources primitives, ni dans les livres fragmentaires. Pour les temps modenies, nous avons demandé notre flambeau à cette tradition de politique nationale qui, depuis longtemps en germe dans notre sol, éclôt avec le dix-septième siècle, et s'altère par la révocation de Tcdit de Nantes et la Régence pour se ranimer dans les préludes de la Révolution. Nous avons essayé de montrer à la génération qui s'élève ce qu*a été, et, s'il est possible, ce que doit être la France. C'est un droit et un devoir pour tout Français de savoir l'histoire de sa patrie, et la grande majorité des Français s'est vue jusqu'ici réduite à chercher, sans la trouver, cette connaissance si nécessaire dans des livres de seconde ou de troisième main, dans des compilatiops sans v^té, sans couleur et sans vie.
Nous avons entrepris de combler ce vide : nous nous sommes constanunent appuyé, d'un côté sur les monuments originaux, de l'autre sur les travaux modernes ; élaguant, avec regret. Finfinie variété des fûts secondaires, des anecdotes, des défaits excentriques, qui ne se rattachent point directement à l'histoire générale, nous avons tâché de resserrer, dans un petit nombre de volnmei. la longue* série des événements qui ont exercé sur
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le sort de noire pays une sérieuse influence, cl de développer, autant qu'il nous était donné de le faire, Vcncbaincment de leurs causes et de leurs effets; nous nous sommes efforcé de conserver tfux bomnies et aux dioses leur véritable physionomie.
La double action du peuple français sur lui-même et sur lea nations étrangères, tel est le double pivot sur lequel re pose toute l'histoire de France. Nous avons dit plus haut sous quel aspccl nous apparaissait le rôle de la France dans la civilisation européenne; notre erUerhm, relativement à ce qu'on peut appeler l'histoire intérieure, n'est autre que le développement progressif de l'unité nationale : c'est cette unité politique et civile, que l'Assemblée Constituante a consommée lorsqu'elle a proclamé la souveraineté de la nation sur elle-même, le gouvernement rcpr(^scnlatif et l'égaillé de tous les Français devant la loi. Ainsi, tout ce qui a contribué h, amener ce résultat, toutes les révolutions qui ont modifié dans ce sens la face de la société, sont justifiées à nos yeux par le seul fait de leur existence. L'historien ne doit jamais se mettre en révolte contre l'action de la Providence. Mais gardons-nous toutefois de nous croire obligés à exalter systânatiquement tous les fléaux de Dieu; la force divine emploie tous les instruments, purs et impurs, pour accomplir son œuvre ! Gardons-nous surtout de faire de l'histoire une divinité sans entrailles, comme le ^otom des anciens, et ne lui enlevons pas cette admirable sensibilité, cette généreuse sympathie pour les vaincus, pour les proscrits, pour tous les opprimés, qui immortalisera le beau livre de la Conquête de V Angleterre par les Normands : n'ôtons pas à Tbistoire VAme hunuMoe qu'elle a ie> çae : c'est la plus précieuse de ses conquêtes, et ne lui donnons pas pour loi le fatal malheur aux vaincus 1 car il n'est guère de
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victoires ni de déflûtes déflnitiyes dans les étemelles vicissitudes des empires et des nattons.
Nous avons tâché d'être ûdèleà ces principes, et de garder envers les hommes et les institutions une impartialité qui n*est
jamais de l'indifférence. On ne doit juger les hommes que relativement au milieu dans lequel ils ont vécu, et telle inbtitution qui soulèverait aujourd'hui les répugnances de Thumamlé, a pu jadis en ètrelerefuge.
Nous ne terminerons pas cet avant-propos sans acquitter une
dette de reconnaissance envers lés écrivains contemporains qui nous ont servi de guides, et sans lesquels notre ouvrage n'eût point été possihle : V Histoire des Gaulois, de M. Amédée Thierry» si hardiment et si heureusement novatrice, est véritablement la première pierre de l'histoire de France : à lui seul appartient tout ce qui regarde l'ethnographie gauloise; à lui les vues que nous avons émises sur la division de la race gauloiso en deux branches, les Gàls et les ffimris*. Nous devons beaucoup à M. de Sismondi, malgré la diff érence des points de vue, à l'auteur des Essais sur l'Histoire de France et de l'Histoire de la CiMtaiion JFrofMss, que notre pays regrette de vohr perdu pour b science, et dont le monument inachevé ressemble à ces édifices de Id ûn du moyen âge que les révolutions européennes ont surpris et arrêtés au milieu de leurconshruction; à M. Fau-
1. VHisioire des Gaulois, a élé très dignement continuée par la savante ei lumineuse Histoire de la Gaule sous l'adiniiiistraiinn romaine, qu'on doit reconnaître pour un des meilleurs livres historiques de notre temps, lors même qu'on ne partagerait pas sans réserve l'admiration de l'auteur pour l'admiaistrutiou de l'empire romain.
2« H. GttizoU
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riel, qui se partageait naguère avec M. Raynouard les fastes historiques et littéraires de la France méridionale, et qui poursuit
seul aujourd'hui cette laborieuse tftche*; mais à tous surtout, notre cher et illustre maître, Augustin Thierry, qui avez éclairé, d'une lumière si éclatante et si nouvelle, les époques fondamentales de l'établissement germanique, de la fùsion des races et de la révolution communale; à vous chez qui l'àme semble avoir grandi de toutes les souffrances du corps; à vous qui avez tant fait pour Thistoire, et qui peut-être ferez plus encore*, ést'liien àtt rfaommage de ce livre, que votre sufhrage indulgent a daigné encourager, et qui n'eût jamais été tenté, si nous eussions eu Tespoir le plus éloigné dé posséder un jour Tensemble de nos annales retracé par vôtre main.
Rendons grâces enfin à un homme dont le caractère est au niveau de sa bauteintelligence, rare éloge dans notre siècle ! On ne saurait toucher à la philosophie de Ihistoire sans rencontrer le profond sillon tracé par M. Pierre Leroux et son digne collaborateur M. J. Reynaud', dans le diamp des idées et des croyances humaines; les travaux de M. Pierre Leroux sur les sectes religieuses et philosophiques nous ont puissamment aidé à com-
1. La lâdie de K. Faariel «st tceompM* tij^^rd'Iiiii : K. Fmriel a r^o&t dans la tombe son Ténérable eoHègue.
2« H. Aagastia Thierry a depuis, dans son Essai sur l'histoire de la formation et des protjris du TierS'Èiat, résumé ses éludes profondes et décisives sur la grando classe qui est devenue la nation française, et a couronné aiilii tOttS let travau de notre siècle sur cet iniporlanl objet,
3. Depuis que nous écrivions ces lifînes, M. J. Reynaud s'est acquis des titres bien autreinent éclatants par des travaux dont la variété seule égale la haute portée. Ses articles de l'Encyclopédie nouvelle sont de véi itablcs moiiuinents ; et il Tient de publier une œuvre capitale d« philosophie relig cusc «jui xéâuuje lu peuscc do toute sa vie.
prendre ces mouYcmcnls de Vesprit humain qui se sont traduits en immense» caiastiropbes sur la scène dn monde ^
De grands changements ont été fûts à cette troisième édition ;
les origines nationales, trop faiblement établies, ont reçu un dé veloppement tout nouveau; les premières parties de notre livre, les époqve gauloise, romaine et même frange ont été entièrement refondues sur un plan plus étendu et dans des proportions plus convenables ; nous tAchcrons d'apporter au reste de cet ouvrage, sinon des modifications aussi radicales, du moins toutei les améliorations qoi seront en notre pouvoir*.
Henri Martin.
paris, octobre 1837.
1. Quelque jugement qu'on ait pu porter sur les théories émises plus tard par M. V. Leroux , lu valeur de ses belles études d'histoire philosophique n'en reste pas moias iocootesiable.
2. Rons ftTons fiait bwneoap plus que nous ne fnromtttions ici : netre texte primitif, que nous promettiont lenlement «Tnniéliorer, a entièrament disparu, et le troifième édition est devenne un llm entièremwt BonTetn, conteaMit plni que le devUe de 1$ matière des deux prenUkree.
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Nous avons reproduit, sauf quelques retoiielies nécessaires, lapré^e de ^637, qui marque le point de départ de l'éditiou que nous Tenons de terminer après dix-sept ans de travaux.
Cetle préfece ne pouvait indiquer d'atvanoe le caractère parti» cuUer que nous devions être amené à donner aux dernières parlies de l'ouvrage. Nous voulons parler du grand développement derhistoire pbilosoptiique, de l'histoire des idées, des mœurs, des lettres, des sciences et des arts, à partir de la Renaissance, et surtout du dix-septième siècle. 11 nous a semblé que le mouvement moral et intellectuel n'importait pas moins à mettre en lumière que le monvem^t politique et militaire. Le génie d'un peuple est aussi bien dans ses philosophes, dans ses savants, dans ses poètes, dans ses artistes, que dans ses généraux, ses administiBleurs ou ses magistrats. Il laut à l'étude des effets joindre rètude des causes.
Nous nous sommes donc efforcé de montrer sous tous ses aspects la vie nationale. Nous-ne savons jusqu'à quel point nous avons réussi dans cette périlleuse entreprise, dont le complet
succès était impossible, du moins pour nous; mais nous savons qu'il était de notre devoir de la tenter.
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^ious avons fait tout ce qui était en nous, quant à l'histoire moderne. Nons n'y pourrons guère apporter désormais que des améliorations ou des rectifications de détail. La nouvelle édition que nous commençons aura pour caractère distinctif d'importants changements introduits dans les premières parties de notre livre, et surtout rentière refonte du premier Tolume, dont une moitié a été totalement refaite, et le reste profondément remanié.
n y a bien des années déjà que nous avons écrit nos premiers volumes. Depuis, la science des origines a fait de grands pas. Le
monde celtique, longtemps recouvert par les couches successives des traditions romaine et germanique» achève de sortir du fond de la grotte d$ pierre où il dormait enfoui depuis de longs âges. Notre siède semble une ère de jugement dernier pour rhistoire. De toutes parts, la terre rend ses morts: tandis que l'Inde et la Perse livrent à notre génération leurs antiquités religieuses; que l'Égypte nous révèle enfin le mystère de ses hiéroglyphes; que Nlnhre, se levant tout h coup d'entre les collines assyriennes, rouvre à nos regards stupéfaits les palais des rois de la Bible et d'Hérodote, la Gaule, notre mère, nous rend plus que de» œuvres d'art, plus que des monuments, symboles de la pensée ; elle nous rend sa pensée elle-même ; son âme impérissable nous parle à travers les siècles, et nous n'en sommes plus exclusivement réduits, pour connaître le génie et les croyances de nos tfteox, au témoignage des races étrangères. La philosophie de l'histoire est aujourd'hui en mesure de restituer au druidisme* la part très
1. Nom croyoM atil« dlndiqBar k propos du drnidisno» un rapprochement historiqno dont la pensée sons « été ttfiêréo par qnelqaes otoenrUlons d'un homme profondément versé dans l'antiqttité, da savant baron d'Ecksteiu, et qui n'a pn tionver place dans le texte de notre premier volnine, déj^ réimprimé: c'est qne, du septième au sixième siècle avant J.-C^ il s'est opéré dans
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considérable qui lui revient dans le développement religieux de l'humanité» et ftu génie celtique, en général, une part plus grande encore peut-être dans le déreloppement moral du moyen âge et
de l'ère moderne. Il n'est plus possible, par exemple, de douter que l'idéal de la chevalerie ne soit tout celtique et nullement germanique dans ses origines; et l'on retrouTe les tendances propres h l'esprit celtique, modifié, tempéré, mais non pas dénaturé par l'éducation romaine , dans les progrès et dans les manifestations les plus essentielles de l'esprit français.
Ces Tue8,,amenées par le mouvement de la science contempo-
te geire Iivmaiii, non pu, comne on l'a tn depnii, noê rêrolstfon tonte ndrate» d'nae part, celle da e|iristiaiiiiiB«, et, de l'autre pari, va débordement tant matériel dea peuples les uns sur les autres, tel que les Infasions barbares; mais un immense mouvement tont b la fois de faits et d'idées mêlées aux armea et parfois propagées par les armes* On voit apparaître, dans un intervalle qui ne dépasse peut-être guère un demf-eibde, la grande révolte contre le brabmanisme, la réferme indienne de Bouddba, qui attaque le régime des eastes au nom de la ebarité universelle et de l'égalité des ftmes; rétablissemoit de l'empire des Perses, qui fait triompher, dans tonte l'Asie occidentale, la haute et pure doctrine de Zoroastre, la religion du Dieu-lumière, et qui permet k Jérusalem la fondation du «Second Temple », berceau du christianisme; l'expansion, dans la Grèce et dans ses colonies, d'une philosophie basée sur des noliotis très élevées du système du juonde et de l'harmonie universelle, et sur la doc'.i iiie de la transmigration des ûmes immortelles, le Pythagorismc ; enfin, l'appaiiliou ou le dévoloppeineni, chez les peuples gétiques de la Tliracc cl de la Dacie, de la nicnic croyance ii la transmigration sous une forme héroïque (religiou de Zamolxis). Celte période historique est précisément celle qu'ouvre le départ des Cimmériens ou Kimris des bords du Pont-Euxin, et qui voit leur arrivée dans les Caales sous la eoudnite de Hu-le- Paismnt, et, selon toute apparence, la réforme du druidisme et du bardisme prtmitifi^ et la eonstitution de la biérareble et da dogme druidiques tels qu'ils nous apparaissent dans les monumeuM grées, latins et oeltiques. L'opinion e plusieurs des prineipanz écrivains grées: «que la pbllosopbie vient des sages gaulois», et l'affinité du dogme druidique avee les croyances de Pytbagore et de Zamolxis, Kovent dire penser que ecs derniers avaient allumé leur Hambean au grand foyer des praples celtiques.
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raine, qui modifient à ccrUiins égurds, en l'ulTennissant et 6n Téclainmt» la marche générale derHisioire de France» puis d*autres améliorations à inlroduira dansnotre omne, Bolt quant à l'étade des faits, soit quant à la forme littéraire et à la classification, ont nécessité, conune nous l'avons dit, la refonte du tome premier, et réclament une révision sérieuse des tomes suivants, et, généralement, de ce qui concerne le moyen âge.
Nous avons adopté une nouvelle division par grandes parties subdivisées en livres, conune plus rationnelle et plus commode à la lecture et aux recherdies.
La première partie comprendra les origines, c*est^-dire la Gaule indépendante, la Gaule romaine et la Gaule firanke, jusqu'au démembrement de l'empire de Charlemagne et à la formation du royaume de France.
Seconde partie : France du Moyen Âge ; Féodalité, comprenant la formaliun de la iialionalilé française ; Tavénement des maisons de Robert-le-Fort et de RoUon en France et en Normandie, puis leurs longues luttes; les institutions, la poésie et les arts du
moyen âge, les croisades, les communes, les progrès de la royauté féodale, les premiers États-Généraux, jusqu'à ravéncment des Valois.
Troisième partie : Suite de la France du Moyen Age; Guerres des Anglais, de PhiUppe de Valois à Charles VU.
\]uatrième partie : Renaissance et Guerres d'Italie; chute de la grande vassalité ; progrès de la monarchie ; commencements de la Réforme, de Louis XI à Henri U.
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Cinquième partie : Guerres de religion ; fin des Valois ; avènement des Bourbons, jusqu'à la fin de la Ligue et à la paix de Vervins.
Sixième partie France moderne ; lutte contre la maison d'Autriche, de Henri IV à Mazarin.
Septième partie : France moderne, suite ; Siècle de Louis XIY,
Huitième partie : France moderne, suite; décadence de la
monai'chie ; Pliilosophie du dix-huitième siècle, jusqu'à TAssemblée nationale de 1789.
Ces derniers changements n'ont qu'une valeur de classilication ; mais nous serons hemeux si nous sommes parvenu à ajouter, dans cette nouvelle édition, quelques notions utiles aux résultats de nos travaux antérieurs, et si nous avons pu contribuer, pour notre faible part, à réveiller l'intérêt des lecteurs sur les tradi- . iions primitives de notre patrie et de notre race. Jamais il n'a été pins urgent de rappeler à lui-même, de confirmer le sentiment de la patrie, battu, ébranle de nos jours par tant de vents contraires.
JnUlet i8S4.
DE LÀ CONSTITUTIOK PHYSIQUE DE LA FEANCE
Si une nation est un être organisé, doué d'une vie propre et personnelle, pour bien compreDdre sa nature, son génie et la fonction qu'elle est appelée à remplir dans le monde, il iaut la considérer comme un homme dont on analyse la constitution physique, intellectuelle et morale, et dont on interroge le pré* sent et le passé, afin d'augurer l'avenir.
Qui veut connaître la France doit examiner d'abord le do*
maine prépai-é, depuis l'oi igine dos temps, à la nation française, et, pour ainsi dire, le corps de la France.
Entre toutes les régions du globe, il en est une qui attire invinciblement le regard par son heureuse situation, par le rhythmc harmonieux de ses proportions et la netteté de ses limites. Assise au bord des mers, entre les lies et les presqu'îles qui entourent, comme autant d'appendices, l'extrémité occidentale du
1. Nous réimprimons ici, comme avant-pi-opos, un chapitre de notre livre : De la France, de son dénie et de ses destinées. — Nous avions tâché, dans ces quelques pages, d'esquisser le Ibéàu-e de misloire de Fruuce.
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continent asiatico - européen , elle lorme en quelque sorte la téte de corps immense. Commaniqaant immédiaiemeDt arec frois des principales régions de l'Europe, et psr un étroit canal inarilime avec une quatrième, elle est mise en rappçrt, par les mers qui la baignent, avec le reste du monde, et surtout avec les contrées qui bordent la mer intérieure, mi Inssin centrai du globe. Sa forme générale, ordonnée avec une régularité tout exceptionnelle, lui donne l'aspect d'une grande forteresse à six fronts, trois sur mer» trois sur terre. Ses fronts, presque égaux entre eux, sa longueur et sa largeur, presque égales, maintienr nent toutes ses parties dans de faciles relations que n'interrompt aucun obstacle naturel considérable. Ses limites, dessinées à larges traits par quatre mers, trois chaînes de montagnes et un grand fleuve, la protègent puissamment, sans l'isoler, et en la ' reliant, au contraire, à toutes les nations.
La symétrie n*est pas moins belle à l'intérieur. Les plus importantes formations géologiques y sont à la fois contrastées et associées dans un équilibre admirable. Quatre grandes masses, deux formées des terrains les plus anciens, deux des terrains les plus modernes, s'opposent diagonalement les unes aux autres en forme de croix de saint André, et une double ceinture de terrains intermédiaires, enveloppant les deux principaux massifs ancien et moderne, adoucit le contraste en harmonisant les contours. Le système des eaux, non moins bien disposé que celui des terres, verse dans toutes les directions la fécondité et la'vie par cinq grands fleuves, dont trois, ou plutôt quatre, apparlienui nt entièrement au domaine que nous décrivons ^ et dont le cinquième
1. lA Bhtae n'a pat dMmportance éeononiiquc ni poliU<|iic a««dcssus «la lac Lénan : il eit tout français deoni» qu'il ceiM d*<tre un tomni pour devenir un fleuve.
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ia sépare niilitairemenl et larapproclic commercialement d'une «Qtre des principales régions européemies. Une multitude de flenfcs seoondaiiies et de litières nàYigables complètent rarrose* ment du sol et servent d'intermédiaires entre les bassins des fleuTes principaux. Dès les temps anciens, V intervalle entre ces grands bassins fluTiaux était réputé fodie h tranchir : cet inter- Tsdle n*^8te plus ; des rivières artitleiellcs ont réuni en un seul système navigable , non pas seulement toutes ou presque toutes les eaux intérieures de cette vaste contrée * , mais les mers même qui la baignât
Un corps aussi heureusement doué, quant à la symétrie de ses membres et à ses canaux de circulation , ne saurait manquer d*avoir un centre d'attraction et de gravité puissant et nettement déterminé. Ce centre vital ne peut être, on le sent bien, un simple centre géométrique à constater avec le compas du mathématicien; les éléments sont ici plus complexes. Le centre doit être nécessairement surun grand cours d'eau. Des cinq fleuves dcmt on a parlé, quatre se dirigent à l'ouest et au nord-ouest, un au sud, aucun à Test, côté par lequel la région dont il s'agit adhère à la masse du continent. Âu premier coup d'aûl, onbésite un peu à reconnaître le centre : le bassin du sud-ouest attire par Vépanouissement de sa belle étoile de rivières au milieu d'un riche terrain d'alluvions ; mais sa position est trop écartée, et par rapport à Vensemble du pays et par rapport au reste de l'Europe : il ne confine qu'à la grande péninsule qui est comme Pavant-poste du continent vers l'extrême occident. Il faut donc remonter au nord. Là se rencontre d'al>ord un second bassin, qui« partant d'imdesdeuxmassîfiB
1. n ne reste pins guère, en tût de grandes opérations, qu*à réunir le bassin de le Geronne h ceux de nos entres flcnves por le jonetion da Cher et de le Dordogne.
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de terrains anciens ponr aboutir à l'autre» et formant, par sa partie
raoyenne, la base du massif septentrional des terrains nouveaux, offre bien, dans cette partie moyenne, le centre géométrique de tout le pays ; mais ce second fleuTe est irrégnUer et torrentueux, ' et aucun point doué d'avantages décisifs tfapparatt le long de son cours. Remontons plus haut encore. Dès que l'on aperçoit le troisième fleuve, artère centrale d'une vaste région de terrains nouveaux aussi fertiles que variés, toute hésitation a cessé ; le regard est à Tinstant saisi par ce point décisif qui manquait dans le bassin précédent. Vers le milieu du cours navigable du ileuve, au centre de l'étoile rayonnante que forment ses principaux àfflnenig, s*ouvre une large vallée qu'entoure une enceinte de co1« Unes, dont les couches géologiques, d*une richesse et d'une variété sans égales, ofirent à rhonune les matériaux inépuisables d*nne immense dté. Les rivières naturelles, complétées par les rivières artificielles qu'a creusées la main de l'homme, rendent les communications faciles avec toutes les parties du territoire. Quant aux relations avec le dehors, si cette position capitale incline au nord plus qu'au midi, c'est un nouvel avantage^ car les rapports les plus importants et les plus complexes sont de ce c6té ; la nature a tout préparé savamment pour la guerre comme pour la paix, ponr la d^ense militaire comme pour les échanges du commerce. Rien de frappant comme la disposition du territoire entre la capitale, tète et cœur du pays, et le continent, d'où peuvent venu les plus redoutables invasions. L'ennemi qui^ arrivant de l'est, serait parvenu k franchir le grand fleuve-frontière et hi diatne de montagnes intérieures qui semblent le fossé et le boulevard du pays, rencontrerait, entre lui et le cœur de la région envahie, sept grands contreforts couvrant concentriquement la capitale et disposés comme une triple enceinte, dont l'une, celle du milieu, aurait jusqu'à quatre lignes de fortifications. S'il vient
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parle nord, route plus périlleuse, îl pourra éviter les deux premiers conlreforUt mais au prix d'autres difficultés et d'autres âaDgers. Ces vastes pUs de teriaii^ sans être fort étoré^^ lient passage à rattirail d'une armée que par un petit nombre de percées qu'out ouvertes les cours d'eau ou la main des hommes. SI l'agmiettr les Innrene tous, il vient enfin se beurter contre une citadelle de dix lieues de tour, que de liaules eollincs protègent coiniiic aulant d'ouvrages avaucés.
Laréglon dont on Tient de rignalerrordonnance générale n'est pas moins favorisée sous le rapport du climat et des productions,
que sous le rapport de la forme ; elle est à l'Europe ce qu'est l'Europe au reste du monde; c'est le climat tempéré par excellence, le dimat où les différences de température sont tout à la fois le moins considérables de saison à saison, et le plus considérables de degré en degré de latitude, ce qui lui assure en même temps les meilleures conditions de salubrité et la plus grande divenité possible de productions. VL n*est pas de pays qui possède une faune et une flore aussi variées. Les céréales et les vignes, les premières vignes du monde, s'y étendent sur des zones immenses; céUesplà, au nord, à l'ouest, àl'est, au sud-ouest; cellesci, h l'est, au sud-ouest et au sud. Ce qae les hommes ont Ôté à ce pays en fait de bois et de pâturages, les hommes, mieux dirigés, peuvent le lui rendre dans hi mesure de ses besoins. Toutes les cultures industrielles, moins celles des tropiques, trouvent chez lui un sol propice ; les arbres fruitiers des moyennes régions prospèrent dans les brois quarts de son territoire : les fruits des pays * chauds, l'olive, la figue, l'orange et le Umon, mûrissent sur ses collines et ses plages du midi : les sapins de la Scandinavie couvrent ses montagnes, et les cygnes des mers polaires se baignent dans ses étangs du nord, tandis que le palmier africain vit
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en plL'iiie IciTc sur ses côtes de rexlrême sud, et que le flamant déploie, sur les laguDcs de ses c6ies, ses ailes empoui-prées par les feux da tropique.
La richesse intérieure répond à la ricbesse extérieure du sol ; les mines sont nombreuses el abondantes; sur le continent, nul
pays ne possède autant de fer ; Vautre grand agent de l'industrie, la houille, celte Tégétation morte que la terre nous laisse arracher de son sein pour suppléer à l'insuffisance de la Tégétation vivante, a multiplié ses gisements dans diverses portions du
territoire, et repose surtout par bancs énormes sous la région de l'extrême nord.
Par cet ensemble de conditions, unique dans le monde, cette terre privilégiée est à la fois le pays le plus capable de se suffire à lui-même, et le pays destiné à la vie de relations la plus étendue et la plus multiple.
Telle est la constifaiticn physique de la France, la seule région
continentale dont les traits soient assez fortement marqués, pour qu'on puisse la décrire sans avoir prononcé une seule fois son nom ni le nom d'aucune de ses parties * . Tel est ce corps dont la forme accomplie inspira jadis une si vive admiration au génie hellénique, à ce génie de riiarmonic qui retrouvait, dans des proportions si belles, l'accord céleste des sphères et la musique des nombres. 11 y a dix-huit siècles et plus, que le grand géographe
1. CetU observation appartient h U. Jean Rcynaud, qui a résumé, dans des rruguicnti qu'il serait bien désirubic de Toir réuni*, les principaux traits de la Vrniice phjsiqvc. Y, porlienli^incnl ion bel arlicle Europr de VBmsrhpédir tiouvcitf.
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de l'antiquité, le Grec Sirabon, saisi d'une sorte d'esprit prophétique, 8*écriait que Taspect seul de la Gaule présageait à ce pays les plus éclatantes destinées, et suffirait à prouver Texistence de
la divine Providence
I. « C« qui mérilo turtoiit d'ôire romarqvd dans eetto contrée, e*e»t la parfaite correspèadance qui règne entre ses divers eantons, par les fleuves qai les arrosent et par les deoz mers dans lesquelles ces fleaves se déebargenl ; correspondance qui consUtne en grande partie l'exeellence de ce pajs, par la grande faciliié qu'elle donne aux habitants de communiquer les uns avec les antres, cl de se procurer mutuellement tous les secours et toutes les choses nécessaires îi la vie. ... Une si licureuse disposition des lieux, par cela incmc qu'elle semble élrc l'ouvrage d'un être intelligent plutôt que l'effci duUusaid, sulliiuii pour prouver lu Providence». (Slrabon. 1. IV, c. i, S 14.)
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Origine, progrès et conquêtes de la race f^aaloise. — Gaule primitive. Les Gaëls. -— Celtes. Leâ Celtibéreâ eu Espagne. — Les Ombres eu Italie. Lea Phéniciens en G»iile.<^ Arrivée desKloiris. Ha-to-PuisMot. Second étabtinement dm Gaulois «n Italie. — PfiiB de Borna. — Arrivée des B«lges. — InvasioD de la IfaeédoiM et de TA^e. Lea Galates. — Étendue de la domination gauloise.
( I>n XVI* an m* riéale avant J.-O.)
Les premiers hommes qui peuplèrent le centre et l'ouest de l'Europe furent les Gaulois nos véritables ancêtres ; car leur sanfi» prédomine (le beaucoup dans ce ni('lan;4e successif de peuples divers qui a formé notre nation, et leur esprit est toujours en nous. Leurs vertus et leurs vices, conservés au cœur du peuple français, et lés traits essentiels de leur type physique, reconnaissable sous la dégénératioD amenée par le changement des mœurs et par le croisement des populations, attestent encore cette antique origine.
Cette brillante race gauloise, qui a sillonné Fancien monde en
1. Dans leur lani^ue , Gadhel ou Gaidhel; par contiaciioa, Gaël ou Gdl. Selon les tradition.^ irlandaises, Gadhol ou Gaél. personnification de la raco. est 61s de Neinibeidh. Qu'est-ce que ce Neimheidh, cette mystérieuse tigute qui plane f<m- nus origines ? Lt'hisurire ne peut répondre.
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tous sens de ses colonies guerrières, qui a écrit partout ses traces dans les nomenclatures géographiques de l'Europe et do l'Asie occidentale, et qui , cédant enlin, pour un temps, au seul génie de Rome, a gardé son indestructible personnalité sous les Romains comme sous les Germains, leurs héritiers, la race gauloise appartenait à la grande famille indo-européenne ou japétique, dont TArie, cette terre sainte des premiers &ges* parait avoir été le berceau. Les langues gauloises , comme lè gr^, comme le latin, comme le tudesque, comme les langues slaves, sont liées par une lointaine parenté avec les idiomes sacrés des. brahmanes et des mages, le sanscrit et le zend, et toutes ces langues semblent déri* vées d*une langue mère disparue dans les profondeurs de l'antiquité première. Les Gaëls'* ou Gaulois primitifs durent quitter les plaines natales de la Haute Asie avec les aïeux des Grecs et des Latins, et hien des siècles avant les Teutons. Marchant toujours devant eux vers les lieux où le soleil se couche, franchissant hardiment les fleuves et les hras de mer dans de fragiles batelets ils ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils eurent rencontré, par delà les lies de l'Ouest, ces abîmes du grand Océan que le seul Colomb devait nous apprendre à franchir. Les traditions les plus reculées nous montrent les tribus des Gaék couvrant la tace de TOcddent, depuis les lies d'Érin et d'Albion jusqu'aux vastes régions transriiénanes et danubiennes Ds avaient occupé, dans des Ages
1. L*Arie primitive, qui domine let plu udennestniditionBdel'IiideeidelaPerae,
était située vers l'Oxus et l'Iaxartes (Tniirastiin, graiule Boukharie). Le bénédictin breton P. Pezron a le iirouiier entrevu, par une espèce de divination, que les Gaulois devaient être ventu de la Bactriune [ de l'Ànliquilé de la tiotion et de la langue im Celles, 1703). Dans l'ethnographie biblique, on fait deaoendre les Gaulois d'Askhenaz, un des fils de Gomer, fils de Japhet.
2. M. AiiH'tli'f Thierry écrit Galls; nous préférons Gâls ou Gaels^ d'après sa pn>pre observation que le redoublement de 1'/, introduit par les Latins, est contraire à la prononciation gaélique {Histoire de» Gaulois^ t. I, introduction, pag. cxxxi: 3' édit., 1844). — GafI est oe qvi parait le plus lapproclié de la Traie prononeiation; c'est le noin,quc se donnent encore aujourd'hui les montagnards écossais et les Irlandais. Oall ou c^hall signifie, au contraire, clntnger dans les divers dialectes celtiques. Les celUiontt écrivent c'h pour exprimer le c dur suivi d'une aspiration; nous emploierons le kk oomme pins ftunllier aux leetenrs.
H. Bat, batean, en gaélique. C'étaient des naocUcs d'osier couvertes de eoirde bœuf, encore en usapc dans le pays de (Jalles.
4. Les tiaels primitifs étaient indigène», au dire des druides, ce qu'il faut inter- -priter eomme premiefa ooenpants de leur terre (Amm. Maroid. XV, 9).
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/antérieurs à toute liistoire, les forêts et les déserts qui devaient être iiM jour la France; et la ré};ion conlinentale au coucliant du Rhin et des Alpes \ centre de leur domination, semble avoir été dès lors la Gaule proprement dite, la Grande Gaule ou terre des Gaêls {Gâltaclid; prononcez GâUèt)»
Ces Gaéls primitifs, tatoués, ou le corps teint d'une couleur bleue extraite du pastel, armés de haches et de couteaux de pierre, de flèches à pointes de silex, d'épieux durcis au feu, de longs et étroits boucliers de bois, devaient offrir une certaine ressemblance avec les sauvages belliqueux de l'Amérique du Nord ou de la Nouvelle-Zélande. Cependant, auSsi loin que les souvenirs les plus anciens nous permettent de les entrevoir dans le crépuscule des àj^es, ils sont en avance au njoins d'un degi é sur les sauvages; ils sont ()asteurs en mùme temps (\ue chasseurs; ils l'étaient déjà, sans aucun doute, au départ de l'Asie ; ils ont même déjà un peu d'agriculture. Ils ont apporté d'Asie, selon toute appar reoce, le froment et le seigle, et c'est à eux que l'Europe doit ces deux céréales *. Un mot resté typique chez les peuples gaulois révèle le caractère patriarcal de leur société naissante, caractère qu'ils gardèrent plus longtemps qu'aucune autre race européenne * : c'est le mot clan (cVi/an), qui désigna d'abord la famille, puis la tribu quand les familles se ftirent groupées en tribus, puis la nation quand les tribus se turent groupées en nations, sans jamais Y)er(]rt; son sens primitif. C'était la famille s'étendant de degré en degré.
La race des Gaéls apparaît, à l'origine de Thistoire, divisée en UD grand nombre de peuplades indépendantes, mais agglomérées en plusieurs groupes par des liens fédératifs. Un de ces groupes
1. Aip, en gaélique, blanc {Valhm latin); les monti^iMS ^lonchw, 1» montagne» couvertes de neiges étornelles; Bhin, en breton, courant.
2. Voyez un très-curieux travail du savant statisticien M. Moreau de Jonnès, IntttQlé It Bié, dnw le Jomutt de$ Éeonomisttt, t. IV, p. 129. Nom trouvons dans les tntlitiiotts irlsndaisss que les NhnèdeSf les fils de Nelmheidb, pratiquaient l'aen"îcultnre. I-es mots blé (autrefois bled), prain, seig;le, sont jj^auloîs d'origine : bleut (d'où bluter^ blutage); greun; seyal. Le nom du mouton est gaulois, ainsi que ceux du bouc, du coq et du verrat. Le mot taureau vient d'un radical commun an latin et ans langues gauloises (ioamt, toro, tors) : le nom do taurean en anglais,
est gaulois.
3. Les GaëU d'Ëcoase Tont conservé jusqu'au dix-huitième siècle.
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acquit une telle importance dans la Gaule primitive que son nom ■a été souvent attribué à la race gauloise tout entière : c'était la fameuse confédération des Omîtes ' .
Les Celtes, qui dominaient dans le midi de la Gaule, n'atteignaient pourtant pas au sud-ouest la limite naturelle des Pyrénées^. Une confédération de tribus étrangères possédait la contrée qui s'étend du pied des Pyrénées jusqu'à la GaroDDei et même débordait ce fleuve. Les Gaêls, à ce qo'on ^ut croire, avaient trouvé là» dès rorlgine, ces étrangers, avant-garde d'une race qtii s'était établie la première dans le sud-ouest de FEurope pendant que les Gaels en occupaient le centre, et qui avaient avec eux une parenté éloignée. Les premiers habitants des rives de la Garonne' sont connus dans l'histoire sous le nom d'Aquitains; mais leur dénomination générique était celle d'Eusives ou Auskes, conservée spécialement par une de leurs peuplades, appai emment la plus ancienne *.
Les deux races qui se rencontrèrent ainsi aux extrémités de l'Occident se ressemblaient par le mépris du danger et de la mort; elles différaient d'ailleurs par la ligure autant que par le caractère moral. Les Gaulois, blancs et blonds, colorés de visage, portant haut la tète, dégagés de poitrine et respirant largement, ardenls, mobiles, expansiâ, n*aimaient que les combats à force ouverte et les diocs de masses; les Euskes, bruns, secs, opiniâtres et rusés, sobres et durs à la fatigue et au travail,
1. Ou plutôt Keltcs, hommes des furdts, dn gaélique koilte (coelte). forôt. Les Grecs, qui connurent ces tribus in<^ri«li<)nale8 avant les autres (laëls, apjielèrent Celtes (KéXxoi) tous leii Gaulois. L'usage s'est conservé de qualitier de langues celfi^iMt lesdialeetCB gaulois encore solwiBteDti, à nvoir ; le breton, le galli^, récos-
sais et Tirlaudais.
2. M. Roraej , dans sa savante llisloire irE^pmjne (t. 1, p. 86, 1839/, pense que le nom des Pyrégées dérive du gaélique Baty Bir ou Pir, Hèche, pointe, sommet; au pluriel, BtrHMMNi.
3. Le nom de Garonne est toutefois gaëlique; garv-am, impétueuse-eau; av«ti, avoHy aon, on, eau courante, dan;* les différent* dialectes celtiqnes. Eau, en vieux français, tave, «oe, vient d'avm, et nou du latin aqua^ dont les cas obliques, eufuM, ufUM (pluriel), ont fidt le viens firançab «1* et le provençal aij/iMv.
4. Le nom de *la ville d'Awdi (en latin ilwet) en dérive. Easkes oa Anskee ne diffère de Waskes ou Basques que par la suppression de l'a^^piration. Los Basques s'appellent encore aujourd'hui EuacaUmac, pluriel de Loske, et uomment leur langue l'euscarieu, mucara.
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se plaisaient à la petite guerre aux surprises, aux embuscades.
Les phases de la lutte qui s'engagea se perdent dans la nuit des temps. Les Celtes repoussèrent les Euskes aquitains vers les montagnes; mais là, rebutés sans doute par une résistance que la nature des lieux rendait presque invincible, et emportés Ters l'inconnu par leur instinct aventureux, ils laissèrent les Aquitains retranchés dans les vallées du versant septentrional de la chaîne, et desc(Mi(lir(;nt par les cols des basses Pyrénées dans la grande péninsule (pii n(î se nonniiail [)oint encore l'Espagne*.
Ils trouvèrent dans cette terre nouvelle des peuples de niôtne sang et de même langue que les Aquitains. Ces peuples, alors non pas les seuls, mais les principaux habitants de l'Espagne ^ tigu« rent chez les historiens grecs, qui écrivaient bien des siècles après, sous le nom collectif d'Ibères; mais ce n'était pas là un nom de race ; Ibères ne signifie qu'habitants des bords de VÈbre {Sber ou /6rts), et encore est-il probable que le nom d'Èbre est celtique et non espagnol d'origine. Quoi qu'il en soit, la race enscaricnné, ou, comme on dit vulgairement, ibérienne, bien moins nombreuse et moins puissante que celle des (iaulois, fut en majeure partie submerpfée par le flot toujours croissant de l'invasion. Les Celtes, suivis d'autres peuples gaulois, inondèrent les trois quarts au moins de la péninsule, comme l'attestent le témoignage des anciens et les dénominations locales , de racine gaélique, qui couvrent le soi espagnol \ Une partie des premiers habitants furent rejetés dans quelques retraites sauvages des mon- .tagnes, ou repoussés en masse vers la région de l'Èbre par la conquête qui fiiisait le tomr de la pénmsule du nord à l'ouest, de l'ouest au sud et du sud à l'est. Le reste des Espagnols primitife iht subjugué dans certaines contrées, mais, dans d'autres, imposa
D^À lagnom dmgvéftttas
2, Le nom d^Espagne paraît avoir été apporté par les Phéiiiciens.
3, II y avait, suivant une tradition anuieuiie, dv» l'erses^ c'est-à-dire appareuimeut des tribus vennes des eavinms du Cancaae «t dttlft CttqilaBiie (Yarr. ap. Plio. III. 1). Il y avait peatrètr» dès Ion, sur le littoral de la llédîtemnée et dans la vallée de l'Èbre, des Pélasges, frèn s aînés des Orecs, le peuple le plus andeonement civilisé de l'Enropo ot le premier qui ait élevé des villes fortifiées.
4. Les doux plus notables de ces radicaux sont les noms de Galice et de Portugal {Hrtm GtMmetm, ancien nom de la ville de Porto). Le nom de Catalogne est aussi gMliqne; <^est le même que eelni des Catoiaimit peuples de Ghftlonspsur-Idanie.
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aux coïKiiicrants, par sa vaillante (iélense, des transactions qui amenèrent la fonnalion de peuplades mixtes appelées à un rôle considérable dans l'histoire : < les Celtes et les Ibères, dit un écrivain grec, après avoir combattu pour la possession du pays, Thabitèrent en commun par convention de paix, et se mêlèrent par . mariages ' . > De ce mariage antique du génie gaulois et du génie euscarien ou ibérien est né le génie de la moderne nation espagnole. Les Romains, les Goths et les Arabes ne lui ont apporté que des modiflcations comparativement secondaires ^
Par un singulier retour de fortune, riiivasion qui s'était opérée du sud-ouest de la Gaule en Esi)aune amena une contre-invasion du sud-est de la (iaule par des tribus euscariennes. Un peuple qui habitait les montagnes de la Bétique, les Ligures chassés de leurs régions méridionales par les Celtes, refluèrent au nord-est jusqu'au delà de TÈbre ; ils rencontrèrent là une autre nation d'origine contestée, les Sicanes*, qui occupaient le bassin du Sicanus (aujourd'hui la Sègre). Les Ligures, poussés par les Celtes, poussèrent les Sicanes : ceux-ci, émlgrant à leur tour, forcèrent les ports (portes) des Pyrénées orientales, repoussèrent les tribus celtiques maritimes, côtoyèrent le littoral gfauloîs de la Méditerranée, et, toujours suivis par les Ligures, entrèrent en Italie. Les Ligures, trouvant le littoral en partie déblayé par les Sicanes, s'établirent le long des côtes gallo-italiques depuis les Pyrénées jusqu'à l'Arno % tandis que les Sicanes, passant les Apennins, s'arrêtaient dans la grande vallée du Pô
L'Italie supérieure et une partie de l'Italie centrale étaient alors habitées par un peuple dont le nom (Sicuies) offrait le même radi-
Diodor. Sicul. V, p. 309; Hanov
2. Le AoMor espagnol, la grandiloquenct, la fougue d'imagination, le goftt des méti^hores hardiee et outrées sont gaiilids. Les tendances stationnaîres, la persévérance obstinée, l'esprit d'isolement sont easoariena, avse le goftt du noir, des oon-
leurs sombres.
3. Xlf^or, peuple de la montagne, en langue basque ou euscarienne. Cor» a aussi le sens de montaçim dans les langves daves, et Ton troure Qw^t pour Aoufi fww
en (rallois.
Les una les croient Kuskos; les autres, Polnsf^fs
d. Un certain nombre de cian» reltiqucii »e maintinrent toutct'oii» sut* divers points de la o6te; d*antres se mêlèrent avx ygures.
6, PS (fkNii») vient du traëlique /xulw, sapin, à oanse des ftwéts de sapins qoi «Bvivonnent sa aonroe (fiin. 111, 16|.
LES OMBRES fiM ITALIE. 7
cal que celui desSîcsnes, et qui se disait autodithone, c'est-à-dire qu'il était le premier occupant du pays, et qu'il y était venu dans cet état d'enfance sociale où aucun souvenir n'est encore écrit dans la mémoire humaine Les Sieanes d'Ibérie étaient probablement une colonie des Sicules italiens : ils se confondirent sans doute, car on ne peut |)lus les distinguer les uns des autres dans la tradition, après l'entrée des émigrants en Italie.
Ilsnt; se reposèrent pas longtemps dans les plaines fertiles du P6; rirrujption de peuplades ibériennes dans le midi de la Gaule avait déterminé un mouYement de réaction formidable parmi les tribus gauloises de Tintérieur; elles agirent comme les Celtes avaient iSût à l'égard des Aquitains; elles laissèrent les Ligures en possession des lagunes et des rochers du golfe Gaélique^ et des Alpes Maritimes, et, cherchant de plus éclatantes aventures, elles lancèrent une grande expédition du haut des Alpes sur les plaines d'Italie. Les lion iii ies de cette nouvelle confédération s'étaient dormé le nom altier d'/l?/i/ua^ (les vaillants). Leurs exploits justifièrent ce titre. Les Sicules ou Sieanes, après une opiniâtre lutte, furent chassés de la vallée du Pô ; leur expulsion de la Haute Italie par les Gaulois ^étermina également leur expulsion de l'ItaUe centrale par des peuples qui la leur disputaient déjà, c'est-à-dire par les nations osques \ sabines et latines. Les Sicules, refoulés Jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Italie, ne trouvèrent enfin de repos ^ue dans rtle qui, de leur nom, fut appelée Sicile. Les Àmhra franchirent, après leurs ennemis, la chaîne centrale qu'ils nommèrent les Apennins, c'est-à-dire les sommets ; ils envahirent le pays ajipelé depuis Étrurie ou Toscane, dont le littoral était déjà occuj)é [)ar des Pélasges, et assujettirent la grande moitié de l'Italie, des Alpes au Tibre, au Nar (Xera) et au Trentus (//v/z/o).
Le passage des Sicaues eu Sicile, suiyaut les calculs du plus pro-
i£n latin, Amtfrmm et fïmbri
4. Les Oêquem ou OpiqoM (qu'A ne finift pas oonfbiidfe avee les Euskes), les Sabine et Sammites, les Latins, étaient les branches de cette race ausonienne qui se disait autoclithone comme les Sicules. Le nom d'Osques oa Opiqueft signifie Kufauts de la Terre {Ops, Opis, la Oybèle ausonienne).
5. Pen^ ben, téte ; an llginré, «omniet, dans les langnes celtiques.
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fond de nos chronologistes * , aurait eii lieu vers la fin dn quiniièiiie
siècle avant l'ère chrétienne. C'est la première date approximatite qu*on ait |>u indiquer dans les traditions de l'Occident, et comme l'ouverture des tcitips liistoriquos.
Les Amhr/i, ou Oiuhrcs, coiiHiie los appelèrent les Latins, divisèrent leur empire en trois vastes provinces; et suivant la coutume des nations gauloises, qui empruntaient leurs dénominations territoriales aux grands traits de la physionomie du globe, ils appelèrent oes prorinces Is-Ombrie ou Basse Ombrie (is; ios bas, en gaélique), OU^robrie ou Haute Ombrie (o/i, aU, haut, VaUiu latin), et Yil-Ombrie ou Omt)rie du littoral {bU, vU, bord, rivage). L'Is-Ombrie comprenait les plaines du P6 ; TOU-Ombrie, la partie de la chaîne des Apennins à Test de la Ligurie et la côte de FAdriatique; la Vil-Ombrie, le littoral de la Méditerranée. Les Ombres muiti|)!ièi"rnl dans ces belles contrées, et comptèrent près de trois cent soixante p:randes bourgades dans les seules provinces d'Is-Ombrie et d'Oll-Ombrie.
Quatre siècles durant, ils dominèrent l'Italie sans conteste, mais dans le ( ours du onzième siècle avant Jésus-Christ*, un nouveau peuple descendit en Italie, à ce qu'on croit, par les Alpes ,Ahétiennes'. Les Étrusques ou Tyrrhéniens, peuple pélasgique, originaires deTAsie Mineure, s'ouvrirent passage à travers l'Is^mbrle, franchirent les Apennins et se jetèrent sur la Vil-Ombrie. Ils triomphèrent, par la supériorité d'un état social plus avancé et d'une forte organisation politique et militaire, dans doute aussi par le concours des anciens colons de race pélasgique. La Vil- Ombrie conquise, les Etrusques se retournèrent contre l'Is-Ombrie, et subjug'uèrent ou repuussèi eut \ers les Alpes les populations ombriennes. Quelques tribus se maintinrent dans les hautes vallées du Tésin et de TAdda, autour des lacs du versant italien des Alpes, et y défièrent tous les etTorts des vainqueurs. D'autres . se mêlèrent aux Ligures des Alpes Maritimes, ou regagnèrent le berceau de leurs aïeux, la Grande Gaule ^. La Haute Ombrie,
Fréret, Ut^uvrts complèles, t. IV, p
2. Non» niTODs l«s dates de M. Amédée Thierry, HkMn de$ GauhU, t. I, p. 18.
H. Alpes des Grisons et du Tyrol.
4. On rf'trouvo plus tant trois peuplade)) ombriennes, rune en Ilelvétie, Tautre dans le paya des Ëdues (la bourgogoe), la troisième sur la rive droite du Rhôœ.
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quoique entamée à l'ouesl par les Etrusques, el à l'est par les populations primitives de l'Italie, fut moins malheureuse que ses deux sœurs : ses montages furent l'asile de son indépendance, et ce fut par le progrès des temps, et non par la conquête, qu'elle ' finit par adopter en partie les moeurs et la langue des peuples qui renvironnaient, sans jamais perdre les traits essentiels du génie gaulois, et en exerçant à son tour Tinfluence de ce génie sur ses voisins.
Ce jrénie, avant l'époque où fut renversée la domination des Ombres en Italie, avait été éveillé, dans la (iaiile môme, à un ordrp d'idées et de relations nouvrll«'s, pur le contact d'étrangers sii|H iicurs encore en civilisation aux Étrusques, mais ipji , venus par ruer, cherchaient moins la conquête que le commerce. Les Phéniciens, ces grands propagateurs de la civilisation matérielle dans le monde pnmitif, ces navigateurs infatigables qui les premiers enseignk^t les échanges pacifiques du négoce aux nations habituées à ne se rencontrer que pour se combattre, parurent vraisemblablement sur nos c6tes dès le treizième siècle avant l'ère chrétienne. Ils fondèrent des colonies sur nos rivages comme sur eeux d'Espagne et d'Italie, et, trafiquant d'une main, combattant de l'autre, ils pénétrèrent dans l'intérieur, pour exploiter les mines d'or et d'argent que recélaient aloi s, à fleur de terre, les Pyrénées, les Cévennes ' et les Alpes; ils constiuisirent , pour le service de celle exploitation, une route d'une iianliesse et d'une solidité merveilleuses, qui parlait des Pyrénées orientales et allait descendre en Italie par le col de Tende. Non-seulement ils remontèrent nos fleuves, mais on croit que leurs vaisseaux, tournant la péninsule espagnole, affrontèrent les mers redoutables qui baignent la Gaule occidentale et les lies d'Albion et d'Érin. Leur influence, au moins commerciale, fut acceptée d'une grande partie des nations •gauloises; on prétend qu'ils lirent cesser la coutume barbare d'immoler les étrangers; quMls apprirent aux (raulois & labourer la terre, à bâtir des villes, et même qu'ils leur donnèrent une espèce de capitale en ( (uistruisanl sur une nionta;^ne du centre de la Gaule la ville d'Alésia -, tradition grecque très-invraisemblable
Kefn, en tiretou et en gallois, dos, uéte de montagne
2. Sur le Mont^Amcois, & égttte distance de Semnr et de Moutliard.
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si on la prend au lùcd de la lettre, mais qui se rapporte à un lait attesté : c'est qu'Alésia fut , dans la haute antiquité, une sorte de centre politique et religieux pour les peuples gaulois ' . C'est là, autant qu'on peut l'entrevoir dans ces âges ténébreux, que la nationalité gauloise essaya de se constituer sous une forme fédérative; * c'est là qu'elle devait venir mourir.
On a fort exagéré l'action des Phéniciens sur la Gaule; leur influence dut être tout extérieure : leur esprit mercantile, matérialiste, orgiaque, dut avoir au fond peu de prise sur le génie liérolque et idéaliste des races g^auloises; il est même douteux qu'on puisse leur ac( ord<M' d'avoir été les fondateurs de Nîmes (.\cmausus, Namasus), dont le nom paraît purement gaélique et se rapporter au radical .\cirnhrli(h prononcez Xèmèse)^.
La puissance, phénicienne , qui avait atteint son apogée vers le onzième siècle, se maintint dans tout son développement parmi les races occidentales durant trois ou quatre cents ans. Les révolutions de l'Asie, les revers de la métropole, de la grande cité de Tyr, accablée par .les Assyriens, amen^^t la ruine des colonies phéniciennes d'Europe. Les Gaulois, les Ligures, les Aquitains se saisirent des mines que les Phéniciens leur avaient appris à exploiter ; les Grecs, dont la jeune civilisation commençait à rayonner dans toute la Méditerranée, s'emparèrent des jiorts phéniciens de la côte {?allo-ligurienne. Les Rhodiens, qui tenaient alors le premier rang parmi les îles grecques, fondèrent une nouvelle Rhodes {Hhoda, lihodanousia ] entre les bouches du Rliône', mais ils furent bien loin de s'élever à la grandeur des Phéniciens, et leurs établissement^ étaient déjà en déclin lorsque arriva de la
1. niodor. Skml. lY, p. 326. — U n'esfc pM pins vnIsemUabte que le» FhéoleiMis
aient appris aux Gaulois à labourer la terre ; car le froment ei le seigle, les principales céréales gauloise*, nVtaipnt pas cultivés on Phénicie.
2. La tradition de l'époque ptiéniciçnne dans 1 histoire de la Gaule nous a été trumiie sons une forme oqrthotogriqne par les Grecs, qui penionnlfièrent U Phénicie dans Hercule, et qui confondirent leur Alcide voyai^eur et dompteur de monstres avec le Meik-Karth tyrieii. le roi «ff I/i rilh, le dieu de la civilisation et du commerce. V. la légende d'Hercule en Gaule, dans VHiêloire det Gnuloia, de M. Âmédée Thierry, t. I, p. 19 23. Ce qui regarde la pleine de te Cmu est fort coriemc.
3. Dens lile de In CWnsrgae. Le nom dn Rhône (Rhodanut) ne vient pourtant pas de Rhoda, comme les historiens greos et latins l'ont imaginé, mais du gaeUqne Kmitkon (eau qui court).
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Grèce usiatique une colonie doul lu destin devait èti'e plus i^ril-
lant et plus durable. , L'an 600 avant J.-C, un vaisseau parti de la ville ionienne de
Phocée jeta Tancre dans un goUe de la côte gallo-ligurienne, à Test des bouches du Rhône. Ces rmges appartenaient aux Ségobriges*, un des clans gaulois qui s'étaient maintenus dans le pays depuis l'établissement des Ligures. Nann, chef ou roi 'des Ségobriges, mariait ce jour^là sa fille; il fit aux étrangers un accueil hospitalier, et les invita au festin. Suivant la coutume de ces peuples 2, la jeune vierge elioisissait librement un époux entre ses prétendants réunis autour de la table de son père. Sur la lin (lu repas, d'après l'usage, la lilie de Nann i)arait, une coupe à la main; elle [ii'oniène ses regards sur l'assenihiée, s'arrèle en face du chef des Grecs et lui tend la coupe.
Nann crut reconnaître, dans le choix de sa iille, l'ordre des puissances célestes; il salua son hôte comme son gendre, et lui donna pour dot la plage où les Grecs avaient pris terre. L'heureux voyageur construisit sur une petite presqu'île du golfe une ville qu'il appela Massalie De nombreux colons, appelés à la h&te de Phocée par le fondateur de Massalie, apportèrent à la cité nouvelle du feu sacré pris sur l'autel du principal temple de la mère patrie, l'image de la grande Diane d'Kphèse (Artèmis), et les premiers [)lants de vigne et d'olivier qui furent euUivés en Gaule *. Massalie pros{)éra, s'agrandit et coujuienea de relever les anciens comptoirs fortiliés des Pliéniciens «jt des Rliodiens. L'hostilité des tribus liguriennes ne l'ut qu'une occasion de conquêtes pour les colons, tant que les Gaulois restèrent leurs amis; mais, après la mort de Nann, son fils et son successeur Goman se laissa entraîner dans une coalition avec les Ligures pour détruire ces étrangers,
1. Lti rat iiif Oriny si commune d'.iu> len noms g'aulois. veut dire inonta^fno.
2. More gentis; Justin. >[LUI, 3; Arislot. ap. Atlicu. Xill, 5. Aristoic appullo la jeune fille Petta, et 1« chef des Grecs, Ënxine. Justin nomme Viue G^pUs, l'antre PhMis.
3. Lps Latins en ont fait Mns'^ilia: les l'rovonçanx 'lu iiioypn ât;c, Har^illo; les Fraii<;ais, Marseille. D'une inircription punique, trouvée réc-eninient à Marseille , ut indiquant la pré::ience de magistrats phénieieiis (safltea, m\>heiim), on a cm pouvoir conclure quMl avait existé là une colonie phémeienne dispame avant l'arrivée
des Grecs.
4. La vigne existait à l'état sauvage dans la Gaule méridionale et centrale.
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qui devoiiaioTil trop puissants*. U complota de surprendre Massalie [X'iidant la fcMe d<' la « floraison de la vigne » {Anthestei-ia); une Gauloise, éprise d'un jeune Grec, révéla le complot, et (ioman % fut lui-même surpris et tué. Les Gallo-iiigures cependant s'acharnèrent à la gaerre, et Massalie eût succombé sous la multitude de 868 ennemis, si elle n*eût été protégée fortuitement par le contrecoup de grands momrements qui Tenaient de bouleverser la Gaule.
Les Gafils, à Torigine des temps, lorsqu'ils avaient quitté PAtie, avaient laissé derrière eux des frères, qui s'étaient avancés à leur tour en Europe. Les traditions des âp:es mythologiques de la Grèce nous font entrevoir an delà du Pont-Euxin, dans les réjîrions ténéhreusos où Homère place l'entrée du royaume des ombres, un peuple redoutable (pii porte un caractère tout à la fois sacré et infernal. Là des prêtresses homicides innnolent les étrangers sur les autels de dieux inconnus'*; de là des guerriers irrésistibles, enfonts de la nuit, s'élancent au midi du Caucase et de l'Buxin, et promènent partout Fépouvante (vers le onzième siècle avant J.-C). Les Grecs appelaient ce peuple Gimmériens (KifA(£ep(oi, Ki^[Lîçi) ; les Romains le nommèrent Gimbres (Cimbfiit légère altération de son nom national, Kimri *. Les Kimris étaient la seconde branche de la race gauloiise, et cette race avait été marquée d'une si forte empreinte à son origine qu'une séparation de bien des siècles n'avait point altéré les atlinités essentielles de sesdiMix i-.irïieaux. IncoinparableuKMif plus rapprochés des (laëls que d'aucune autre l acr humaine par le ^lénie, les moeurs et les langues*, les Kimris dilléraicnt d'eux, pourtant, [lar des traits bien déterminés, autant qu'on en peut juger en cherchant à démêler.
1. Justin (XLIII, 4) rapporte qu'un chef ligure décida Cuuiaa à prendre parti flontre le* Grecs «n lai racontant la fkble de U lice et de ses peUts.
V. ]n\ég9aéèiPfyhlgM»m Tauride
3. I/i ne se prononce pas franchement dans ce mm : il rend un son intermédiaire entre Ve fermé et Vu. Kevmreu. M. Lehuérou fait dériver Ktmri de K\jn~bro [Hyn, aveo, bro, pays) ; lOnris voudrait dire : gens da même pays , rompagium» V. ibcAcroA«e MIT Im origini» eeINgvM, en téte du OiefidiiiMif* 6r<fo» d'Oitée; Rennes, 1841, p. 16.
4 Les Kimris étaient moins blonds (i^tral). IV, 199; oïlitio parisiens. in>fol. 1680). Leor langue, plas mde et plus gutturale, avait plus de rapport avec le send et le tentoniqne, de même que la tangue des Gaels se rapprochait davantage da saosi-rit t'X du ;;rec. (> n'éuiient là que des prédominances, car le gaëllqtte et le klmriqoe emplojcaient tous deux les gutturales et les sifflantes.
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le passé dans le présent el Jes générations «Heintcs dans les populations actuellement subsistantes. Le Gaël, à la tête ar rondie, au front moyen, aux yeux grands et ouverts, au nei droit et arrondi ^ l'extrémité, à la taille moins élevée que celle du Kimri, présentait les caractères les plus voisins, à ce (\n \[ semble, du type moyen de I'hoiiiib. Le Kimri avait la tête allongée, le front haut et développé, le nez recourbé avec la pointe en bas et les ailes relevées, le menton proémûient, la stature très-baute. Le développement de la partie supérieure de la tète» indice pbysique des aptitudes métaphysiques et tbéologiques, offrait cbez lui le contraste iephis fhippant avec le front bas, le crâne aplati et la tète carrée delà race latine ou ausonlenne, avec laquelle les Gaulois allaient bientôt se trouver en contact et en lutte
Les masses kimriques dominaient Tintériciir de l'Europe orientale, depuis le Tanais el le Volga jusfju'au Danube, et le nom tout gaulois d'Albanie, et peut-étie celui d'Ibérie ^, indiquent que des tribus de leur peuple s'étaient établies jusqu'au midi du Caucase et sur les bords de la Caspienne. Peut être dans leurs courses aventureuses^ les plus avancés des kenedis * kimriques s*étaient*ils déjà remis en contact avec les derniers clans gaéliques vers le haut Danube el le Rliin.
En Tannée 631 avant J.-G., le grand historien grec, Hérodote, nous apprend que les Scythes (xicûfta», nomades), chassés par les Massagètes des steppes de la Haute Asie, fondirent comme un ouragan sur his bords des Palus-Méotides et de l'Euxin. Ces Scytbes, ces nomades orientaux, étaient les Teutons. Les tribus kimriques refluèrent et se massèrent aux bords du Tyras (le Dniester), et,
1. F. Edwards, IiMre à M. Amédéê Thitny w tu caractère» phytiologiqum
des races humaines considères dans leurs rajiporls nffrr Vhisloire. H est remarquable qu'une différence analogue a celle qu'a signalée M. Edwards entre les Uaëls et les Snuis, mab ploa tnmdiée encore, te retnmtre entra les'deoz grand» raneanx de la neelenlankitte, les Allemands et les SasndiiuiTes : les Allemands ont la tête courte et carrée, les Scandinave^, la ttMe lonrriu". Ajoutons à ce» traits extérieurs que, dans ses savantes études d'anthropologie comparée^ M. Serres constate chez les Francis un plus grand déTeloppement de l'appareil respiratoire et un moindre' volome d'i»* tartine que ohes rAOeaiuid, «araiolère qu'il hn% oertninemeiifc reporter anx Gaolds et aux Germains.
Géorgie, C'hirvan, Daghestau
d. Clan, tribu : de kenedlu, engendrer, en kimrique gallois et breton.
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abandonnant les régions de l'Est aux Teutons, elles se mirant en route vers le soleil couchant*. Quelques peufilades de Kimris orientaux ne suivirent pas le gros de leur nation, et se jetèrent, au contraire, par le Caucase dans l'Asie Mineure; d*autre8, les
Taures ou montagnards, restèrent Ictn^i lctups encore en possession de la ptTS(|ii'ile ai)[)elt'e de leur double iiuiu Crimée ou Tauride-. La iiiasî>(; des Kimris se déiiloya dans toute la largeur de l'Europe centrale, du UauuLe au\ mers lj(jréales, qu'ils appelaient mer Morte, mer Glaciale, mer Brumeuse^. La (îliersonèse Cii^ibrique (Jiitland) et l'Estonie * marquèrent, au nord et au nord-est, les points extrômcs de leur domination; à l'ouest, après avoir traversé la prodigieuse forêt qui s'étendait depuis les Garpathes jusqu'aux sources du Danube et au Rhin, cette Hercynie dans laquelle on marchait soixante jours sans en trouver la fin*, l'avantgarde kimrique franchit le bas Rhin et envahît la Gaule.
Nous savons, par les traditions des Kimris, que cette avantgarde, la ti(}fi de leur peuple, comme ils disent, était conduite par un chet nommé Jin-Gadarn, Hu-Ie-Puissant". Nous aurons à revenir sur cette grande iigure, qui, du sein de T obscurité que
1. Hérodote (IV, 11) raconte que leii chefs ou rois voulaient combattre; que le peuple préférait abandonner les steppes de rfiiudn aux Scyfhw et aller ofaêreher mie antre patrie. Les deux partis en vinrent aux mains; le parti populaire, victorieux, donna la sépulture aux morts du la guerre civile sur les bords du Tyras, et partit. On voyait encore les tombeaux du temps d'Hérodote. Les lumvlus sont trés- «oaunans dans tontes ces contrées. Il firnt observer qu'Hérodote se trompe sor la direction que suivit la masse de l'émigration.
2. La Tille do Krim est rani-iciiiu' ville des Kimna, antvefi^ appelée iKHMlMriÉ. Tauride vient de tàty mûntague en gaélique et eu kimrique.
3. En lani^e kimrique, M&r-marwtm, Mûr^hninnj Mùr, Yér, ou F&r-Tawkh. Ce sont la Baltique, le Rfolf^ de Finlande et la mer du Nord.
4. Les Estiens ou Estoniens parlaient encore, au temps de Tacite, la même langue que les Bretons, le kimrique (Tacit. De Mor. Gervian. u. XLV(. Le nom de Cifit^rilhamin indique que les Kimris s'étaient étendus des iles danoises dans la Scanie.
5. La Fon^olM en est on fkible débris. César (Ml. GaXU VI, 88) dit qu'elle avait plus de soixante journées de longueur snr neof de largeur. Elle allait au nord jnsqn'en Bohème.
6. Triai*» de l'Ue de Bretagne {^Trioedd yny« Prj/dain); ap. Mifvyiian Àrchaio Ion of Waleif t. II. Suivant les THada, Hu amena lee Kimris du j,ays i$ réH, nommé Deffrobani edti eik t$t a^iourd'hui Can$tantinople, ajoute un ancien eom* mentntfiir . PfUt-étre pourrait-on conjecturer que ce fut lui qui détermina, nialpn^ les cheië militaires des peuplades, l'émigrafcioa mentionnée par Hérodote, <lans le but d'aller Ibnder en Ooddent un grand étabUsseuMnit religieux et politique embrassant tonte la mee gaaioiss.
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les siècles ont accoiDulée autour d'elle , semble dominer toute lliistoire des peuples gaulois.
Les phases de la lutte qui dut s'engager entre les anciens et les nouYeaux Gaulois, sur le continent et dans les îles de l'Ouest, sont restées inconnues. Les traditions des Kiinris indiquent que Hu ne s'établit point sur le continent gaulois; qu'il vint, le long de la mei' Brumeuse, dans le pays de Llydaw (notre Bretagne), d'où il passa dans l'île d'Albion. D'autres peuplades l'y suivirent, les Logriens et les Bretons S qui changèrent le nom de l'île d'Albion en celui de Bretagne [Brilain , Bretam, Prydain), De nouveaux flots de Kimris se succédèrent. Après une immense mêlée, la Gaule apparaît partagée entre les Gaels et les Kimris. D'après les inductions les plus vraisemblables, la région maritime d'abord *, puis les forêts et les plaines du nord et du nord-est, demeurèrent au pouvoir des Kimris; comme autrefois en Espagne, lors de l'invasion des Celtes , les populations primitives durent être en partie subjuguées, en partie mélangées avec les envahis- ■ seurs (ce que l'identité d'origine rendait beaucoup) plus facile qu'en Espagne), en partie reloulées : les grandes fusions paraissent s'être opérées principalement vers la haute et la moyenne Seine, la rive droite de la moyenne Loire, la Vienne et la Charente mais les Kimris ne franchirent point et n'atteignirent que vers le nord la ohatae sinueuse de hautes terres qui s'étend des Vosges au massif d'Auvergne, du nord-est au sud-ouesL Les Gads se nuûntinrent sans mélange de hi moyenne Loire aux Gévennes, et de la Vienne aux sources du Rhin et aux lacs des Alpes Ita« liques*.
Dans l'île d'Albion, les Kimris occupèrent le sud et l'est, et assujettirent ou repoussèrent à l'ouest , puis au nord , les premiers habitants. L'île d'Érin resta aux Gaëls : elle était occupée, en
1. Les Bretons séjournérptit auparavant au nord de la Seine (Pliii. IV, 7J.
2. Annorique : Ar-Mér^ la mer ou ^ur mer, en gaélique et eu kimrique.
3. Plttsiears des peuplades formées par ces mélanges gardèrent d'anciens noms gaSHqoes, par exemple les Cfoomans, les Diàblintes, les ÊbnrovikeSt fractions de cette nation des Aulcrkes qui dominait auparavant l'ouest, et dont une tribu (les Brannovikes) fut rejetée par les événements de l'invasion jusque chea les Édues (en Bourgogne). — 11 y a des Indiees da maintien de la langue gaélique en Armorique.
AiDédée Thterry, 1. 1, p. S8-8S
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grande partie, auiYant les traditions, par des Celtes venus d'Espagne.
La Gaule, trop pleine, déborda pour la troisième fois. En l'année 587 avant J.-C, quarante-quatre ans après que les Kiiiiris eurent quitté les bords du Pont-Euxin, le Biturifre Ambi^^at, cbef saprèiile de la conlédération des Gaëls, au milieu de laquelle les Bituriges ' tenaient alors le premier rang, organisa deux grandes émigrations sous la conduite de Sigovèse et de Bellovèse, ses deux neveux, suivant la tradition. Trois cent mille cavaliers et fantassins partirent, avec leurs femmes et leurs enfants, dans la dlieotion indiquée par les augures, dit l'historien latin. Sigovèse, « guidé par le vol des oiseaux, » franchit le haut Rhin, entra dans* la Grande Forêt, puis, se rabattant à la droite du Danube et passant sur le corps aux Illyriens , il établit ses bandes entre le Danube et les Alpes Illyriennes, dont une branche méridionale reçut le nom gaulois d'i4 ifcanig*. Bellovèse, plus favorisé du sort, marcha vers l'Italie, vers le pays de la vigne et des riches moissons, à la tète des émigrés de la (juuie centrale, Bituriges, Ëdues^, Ar-vernes * , Ambarres ' .
Quand les Gaëls de Bellovèse arrivèrent aux bords de la Du- . ranoe, ils apprirent que des étrangers , qui cherchaient comme eux une nouvelle patrie, *étaient assiégés et près d'être accablés par les Ligures. Ces étrangers étaient les Phocéens de Massalie; les Gaéls crurent voir dans la destinée de ces Grecs voyageurs un présage de leur propre destinée. Us aceueilltrent généreusement* les suppliants qui imploraient leur assistance, et leur épée força les présages d*être heui*eux. Ils firent lever le siège de Massalie ,
1. Peuple du Berri (Tit. Liv. V, 34; Justin. XXIV. 4|. Les Bituripros avaient été brisés comme les Aulerkes, et uue frauUou de ce peuple avait cte retuulee sur la Gironde.
2. Le nom deCarniole est également gaalois et vient dw Carnes, peuplade gftëUqne.
Habitants de la Bour>;o(jrne et du Nivernais
4. Peuple de l'Auvergne. Âr-feranHf ai-vtrann, hautes habitations.
6. Peaplee de la basse i^sAne. Ijw historiens ne disent pas de quelles peuplades étaient sortis les compagnons de Sigovèse ; ils appartenaient sans doute aux Gaels orientaux, tels que les Helvélos (Suisse», Souabe», vtv. ; d'apros Tariie, ('$ennai<. XXVIilf ils allaient jusqu'au Mein) et les Séquaues; ces derniers venaient d'être refoulés de la haute Seine ( S$quana) sur te Satea et le Jknt». Le nom d'UelvéU!» parait dériver d'sMa ou «isa^ troupeau t paatenm de trai^aaiu.
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mirent les MassaKotes en possession des forêts qui couvraient alors les environs de leur golfe, puis ils franchirent les passes des Ugares Tàurins < et descendirent dans les plaines du P6. Ils re^
contrèrent les Étrusques sur le Tésin. Cette fois, la supériorité de
la civilisation cl de la discipline fut iinpuissantc. Les Étrusques furent vaincus, et les Gaëls, qui avaient reconnu leurs frères parmi les montagnards ombriens des lacs alpestres, relevèrent, après quatre siècles, l'antique nom d'is-Ombrie (Jnsulnia en latin).
Après les Gaels du centre, les Gaels de^Touest arrivèrent: une armée deCéuomans * vint demander sa part de Tltalie. Un nouvel effort chassa les Étrusques de toute la rive gauche du Pô. Les Génomans se fixèrent entre rOlUus (Oglio) et la Brenta, à l'est des . bombriens ou Jnsubres, qui s'étendaient de TOlliusà la Doire. Les Kimris parurent à leur tour >. Des hordes de Lingons , d'Anamans, et surtout de ces Botei * fiimeux dans Tantlquité par leur liéroisme, se trouvant à l'étroit en Gaule, traversèrent pacilique- . ment, à ce qu'il semble, l'Helvétie, les Alpes Pennines' et la nouvelle Isonibrie, passèrent le Pô sur des radeaux et rejetèrent les Étrusques au midi des Apennins. Les Étrusques, de tout leur empire, ne conservèrent que la Toscane''. Les Boies occupèrent les pays qui forment aujourd'hui le Parmesan , le Modérais , le Bolognais, etc., jusqu'au Rubicon, entre les Anamans, établis dans le Plaisantin, et les Lingons fixés dans le delta du Pô (Ferrarais). Les Gaulois ne poussèrent pas leurs conquêtes au' delà des Apennins, et la dernière émigration kimrique qui vint de Gaule,
1. Montagnards des sources du Pô; de leur nom provient Turin.
2. Peuples du Maine. Us éiaient mêlés d'autras Aulerkes et de Caraatea (Chartnlns; Orléanais).
8. Dn moins M. Amédée Thien7 rattache, aTee tonte vraisemblance, b la brandie kimrique les peuples dont nous allons parler. M. Edwarda a recoiutt la type kimrique très répandu dans toute la haute Italie.
4. B&le* oa Bogê signifia, les terrible»; boug, bug, en kinre-gaUeis.
Alp-pen, blanches cimes
6. Les Étrusques perdirent par le contre-coup de Tinvasion gauloise la dominalion qu'ils avaient exercée sur le Laiium et la Campanie. La chute des ïarquius est Mdenunent la ebnte du rtgne des Étrusques b Rome. «. Polyb. II, p. lOft; Paris, 1609. Le géographe Pomponins Mêla (c. 14) résume en deux lignes le destin de la
Haute Italie avant l'épnque romaine : « Les Sicules tinrent la plus grande partie de cette région; ies Ombres les expulsèrent; ceux-ci furent expulsés pur les Étrusques; leiÉ^Qsques, par les Gaulois.»
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celle des.Sénons se ût place sur TAdriaUque aux dépens des Ombres, descendants des premiers possesseurs gaulois de ritalie. Les Sénons occupèrent la c6te, diÀBubicon à l'OEsis.
La terreur des armes des Gaulois s'étendit bien an delà de leur nouveau territoire. Leurs bandes aventurières, se détachant in« cessamment oonune des avalanches sur les riches contrées de l'Étrurie et de la Grande Grèce , allaient chercher jusqu'au fond de l'Kalie la gloire, le pillage ou les tributs des peuples qui courbaienl la lêle devant eux. Ils avaient renversé une florissante civi- • lisalion : les bourgs sans murailles et les cabanes sans meubles d'un peuple qui n'estimait que les armes, l'or et les troupeaux, et qui ne connaissait d'autre art qu'un peu d'agriculture avaient remplacé les imposantes cités étrusques aux murs cyclopéens, aux édifices remplis des créations d*un art étrange et sévère; mais quelques-unes des bourgades qu'élevèrent les vainqueurs devaient un jour iaîre oublier les dtés détruites par leur furie. Milan {Mèdiolann)^ Gtoie {Camm), Brescîa (IfrMi), Bergame (Ver^ gam), Vérone (Feoitmii), Padoue (PalUso, Paiaoium)^ Bologne (Bontmia), sont filles des Gaulois*.
La crise de la seconde conquête gauloise en Italie avait duré plus d'un dcmi-siécle. Prôs d'un siècle et demi s'écoula ensuite sans événements qui aient marqué dans l'histoire de notre race. La population, cependant, croissait parmi les Gaulois d'Italie: moins agriculteurs que les peuples riverains de la Méditerranée, il leur fallait un grand espace. Les Sénons essaimèrent. Trente mille d*entre eux passèrent les Apennins et vinrent sommer Glusium, une des cités étrusques, de leur céder une partie de ses terres, attendu c qu'elle en avût plus qu'elle n'en pouvait cultiver. > Les gens de Glusium s'enfermèrent dans leurs muraiUes et firent appel, non pas à la confédération étrusque, qui était dissoute de foit et tombait en débris, mais à des voisins plus capables de les défendre.
Sur les collines du Tibre croissait, d'un progrès lent et certain, une cité de soldats laboureurs, mélange d'éléments latins , étrus-
1. Us Sénons et les Linsont tviient laissé des iribvs de lenr nom en Ganle, ks
premiers, duns le pays de Sens, les seconds, daas le pays de Langres,
Poljb. ii, p. 104. 3. JttsUà. XXII
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ques et Sabins, qui, depuis la descente des Gaulois en Italie, avait cbassé ses rois étrusques et fondé une républiiiue aristocratique dont les magistrats nobles réunissaient toutes les fondions civiles, militaires et sacerdotales. C'était le peuple romain , assemblage de deux peuples superposés, les patriciens et les plébéiens \ tou- \&m en querelle chez eux, toujours d'accord contre le dehors, lies Romains dominaient déjà la confédération latine, et avaient entamé rËtrurie. Us répondirent à la prière de Glusium en èn* Toyant aux Gaulois trois jeunes {latridens de la famille Fabia, chargés d'une mission condliatrice* Infidèles à leurs instructions, lesl^bius se jetèrent dans la ville assiégée et dirigèrent une sortie. Un d'eux donna la mort à un chef sénon. Les Sénons, indignés de cette violation du droit des gens et de la récompense que le peuple romain accorda aux coupables en les nonunant tribuns militaires, levèrent le siège de Clusium, mandèiviil en toute bâte des auxiliaires du pays des Boïes, et , proclamant sur leur roule qu'ils n'en voulaient qu'aux Romains, ils s'élancèrent au delà du Tibre.
Ils rencontrèrent l'armée romano-latine à onze milles de Rome, au lieu où la petite rivière d*Allia se jette dans le Tibre. Les forces étaient à peu près égales,. une quarantaine de mille hommes de chaque côté. Les Gaulois entonnèrent leur chant de guerre, et se précipitèrent en avant comme une trombe. L'armée romaine, enfoncée par le centre, fut (aillée en pièces ou jetée dans'le Tibre. Les restes d*une de ses ailes se réfogièrent à Yeies, cité d*Étnirie conquise récemment par les Romains. Les débris de l'autre aile regagnèrent Rome, et se renfermèrent avec le sénat dans la citadelle du Capitole. Ta population romaine évacua la cité, et se dispersa dans les villes latines. Le surlendemain de la bataille, les Gaulois bivouaquèrent sur les ruines fumantes de Rome.
Un assaut contre le Capitole ayant échoué, les Gaulois bloquèrent le mont Capitolin. Une multitude de recrues leur arrivèrent des bords du PO ; mais la grandeur même de leurs forces leur devint un embarras. Dans leur imprévoyance, ils avaient livré aux flammes ou dissipé en peu de jours les ressoturces que leur oilrait la Tille conquise. Ils pillèrent, pour vivre, les Latins et les
f . plèbe 'mit déjà part, k ceue époque, tu lleetlent et wx jogementi.
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Âtnisques. Ces peuples résistèrent, encouragés par un patriden romain alors exilé chez les Latins pour cause politique, Furius Gamillus. Plus de six mois s*écoulèrent cependant sans qu'aucune tentative se fît pour délivrer Rome : les assiégeants étaient tourmentés par la disette et par les maladies; mais la disette chez les assiégés était une véritable famine. Le brenn^ ou général des Gaulois essaya d'en finir par une surprise : il fit escalader de nuit, par l'élite de ses guerriers, le rocher du Capitole d'un côté qui passait pour inaccessible, et qui était faiblement gardé. Déjà les Gaulois commençaient à |;ravir sur le rempart, peu élevé dans cette partie, lorsque les oies sacrées d'une diapelle de Junon doup nèrent Talarme par leurs cris. La garnison accourt et précipite les assaillants duhaut des rodiers.
Toute attaque de vive force était impossible : l'épidémie ravageait le camp des Gaulois, et ils avaient reçu avis qu'un peuple qui les avoisinait au nord-est, les Vénôtes*, avait envahi le territoire des Boïes. Ils consentirent enfin à négocier. Les condiUons de ce pacte fameux, juré le 13 février 390 avant notre ère, furent aussi dures qu'humiliantes pour les Romains. 11 leur fallut promettre : 1" de payer une grande somme d'or 3; 2". de faire fournir aux vainqueurs, par leurs colonies et leurs alliés, des vivres et des moyens de transport; 3^ de céder ime portion de leur territoire; 4* de laisser dans leur ville, lorsqu'elle serait reb&tie, une porte
1. Brien, Mon, en gaélique, brenyn, en kimrique, chef d'armée, et plus tard, roi èleedf. Lm LitUis et 1m Grecs «ai prk ce titre pour un nom dMiomme : Bremnu,
2. Les Vénè'es, aïeux des Vénitiens, occupaient les basses terres au delà de Vicence et de Fadoae et le fond de l'Adriatique. Ils étaient Ik depuis les temps les pHis aneiens; car Ut ^ étaient maintenus contre les Étmsqnes lorsqve eevx-ei niaient dépossédé les Gaëls ombriens (Tit. Li?. V, c. 33). Ce nom de Vénètes semblerait celui d'un peuple primitif, qui se serait brisé dans les âges anté-bistoriques, et dont les tribus se seraient dispersées parmi les principales races de l'Occident : sans parler des Ilénéies de la Faphlagonie, qui font grande figure dans le monde' lkoméri(|ne, on trouve, ches les Gavlois, nos bmeu Vénètes de Vannes et les Vénètes de la Grande-Bretagne (Gwwied, Vénédotic; la partie nord du pays de Galles et !a partie sud de l'Écosse portent toutes deux ce nom) ; chez les Slaves, les Wendes ou Vénèdes; chez les Germains, les Vandales ou Vindiles. Le lac de Constance s'est appelé lae Yénite (VOmp. MéU). — Foljbo (II, p. lOB) dit que los Vénètes d'Italie parlaient une langue différente des Gaulois, mais qu'ils leur étaieni k peu près sem» blables par les mœurs ei l'éïat social. En langue Ilimrique, Vénète QU Gwened dérive de gwen, biuac, beau, brillant.
S. Les nns disent 1,000» les antres 2|000 Uvros pesant d'or.
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perpétaellement ouverte en mémoire de l'entrée des Ganlols. Les assiégés durent rassembler tout ce qii'il y avait d'or dans le fisc, dans les temples et jusqu'aux joyaux des femmes. On dit qu'au moment où (ut livrée la rançon: de Rome, les Romains se plaignant que les Gaulois avaient de faux poids, le brenn mit d'un air railleur son sabre dans la balance, et s'écria : c Mallieur aux vaincus! » Les Romains subirent ce nouvel affront, el l'armée gauloise s'éloigna par les deux rives du Tibre.
A peine le s^ége était-il levé que le traité fut violé. Furius Cauiillus, nonrnié dictateur quelque temps auparavant, déclara que les magistrats enfermés dans le Capitole avaient dépassé leurs pouvoirs, et continua les hostilités. Les Gaulois durent se frayer une retraite à travers les populations liguées des deux côtés du Tibre. Plusieurs de leurs détachements furent détruits soit par les Romains, soit par les Étrusques; néanmoins le gros de l'armée regagna les rivages de l'Adriatique et du Pô, repoussa fàdlement l'agression des Vénètes et orna ses bourgades des dépouilles de Rome * .
Des guerres civiles entre les Gaulois donnèrent à Rome un répit 'd'un quart de siècle pour se relever de ses ruines. Les possesseurs des plaines du Pô fui'ent obligés de défendre ce beau terriîoire contre les montagnards des Alpes, qui à leur tour voulaient leur part de l'Italie. Les Gaulois rep6u:'urent, en l'année 366, dans la campagne de Rome. Les Romains se tinrent renfermés dans leurs nouvelles murailles, et laissèrent longtemps les agresseurs ravager le Latium et la dampanie sans oser les attaquer. Ce ne fut qu'au bout de cinq ans qu'ils se hasardèrent à entrer en campagne. Les Gaulois, après un premier échec, revinrent en forces, et se canton* nèrentsur la montagne d'Albe,cet antique berceau de Romulus.On ne put les en chasser; mais on leur rendit la subsistance assez difficile pour les amener à une seconde ti'ansaction. Ils se retirèrent •
1. LesEomftins, par an singulier scrupule, obsertèrent une seule des conditions da mité zéttaiâ» laiiur me porte tovlonrs ouTert»; mais ils la placèrent dans un
tien inaccessible. V, sor ces événements célèbres les autorités réunies par M. Améiét Thierry, Histoire des Gaulait, t. I, p. 38-83. L'arrivée de Camille el de son armée au moment oU Ton comptait l'or, la bataille dans les décombres de Rome, la déliUte des Gavloîs Mut des fU»let inTentèes longtempeiaprèe, et adoptées par Tiie- Un peur flatter Porgiieil romain.
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enfin après une trêve qui fut convertie en traité de paix (349 avant J.-G.). Rome n'en maintint pas moins les mesures de défense qu'elle avait prises avant ce retour des Gaulois, et qui attestaient * fai profonde terreur qu'avait Uâsséo le souvenir de l'Allia. Rome
t comprenait que les Gaulois étaient les seuls ennemis capables
d'arrêter le cours de ses destinées, et ne les perdait plus jamais de vue. Toute guerre avec les nations gauloises avait été déclarée tumulte formule équivalente à la déclaration que « la patrie est en danger. » Toute exemption de service, dans ge cas, avait été suspendue, même pour les prêtres et les vieillards : un trésor perpétuel avait été fondé au Gapitole pour le service spécial des guerres gauloises, et des malédictions terribles avaient voué aux dieux infernaux quiconque oserait en détourner les fonds, t Avec les Gaulois, dit Salluste, Rome combattait non pour la gloire» mais pour la vie ! »
La paix, cependant, subsista durant beaucoup d'années entre Rome et les Gaulois d'Italie. L'attention des Gaulois était probablement absorbée par de nouveaux bouleversements survenus dans la Grande Gaule et dont ils i)ressentaient le conlrc-coujj. Dans le courant du quatrième siècle avant notre ère, une j uissante confédération de Kiuu'is, les Belges^, qui occupaient la rive droite du Rhin, franchirent ce fleuve, comme avaient fait autrefois les compagnons de Hu, et envaiiircut le nord de la Gaule jusqu'amt Vosges, à la Marne cl à la Seine, se superposant à la doiÂle Goudie gaélique et kimrique qui déjà couvrait le pays. Deux nombreuses peuplades belges, les Arécomikes et les Tectosages, poussèrent bien plus loin*. Travei'sant bà Gaule centrale,
1 . TumuUus, quad îremot muUuM, vel à iwnendo» Cicer. PkiUpp, V, 31 ; Vill. 1 1 — Quintil. VII, 3.
i. Beig, Bolg, Volg, Belgiaidd, de hei, giiem, mime ndleal que le betlam» MeWma, deelAtiiis.— «H. Amédée Thierry, dans son Introduction, 1. 1, p. xv, nous faratt avoir détermiDé tout ce qui regarde rétablissement des Belges aussi solidement que possible. I/opinion qui faii les Belges Germains ne saurait dire prise au •irieux pour quiconque a étudié les origines. Elle ne repose que sur un passage de César tndnit h contre-ieus et isolé de Uwt ce qui l'explique : Plerotqu* BelffOi é Germants ortos ; ce qui veut dire seulement qac les Belges étaient sortit m ni^O-» ri.é du pays quMiabitaien'. les Germains au temps de César.
3. Les liistoriens latins les appellent colleeliTement Voleœ ou Volgœ, variante de Belgtg on Bolgeet le p^rmuutioii du * ea » est fréquente dans les langues celtIquM.
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soit en combattant, soit par transaction avec les Gaêls, elles allé-' rcnt fondre sur les tribus liguriennes qui occupaient la côte entre les Pyrénées orientales et le Rhône. Ces Libres orcidnilaux 6laiont plus avancés en civilisation que les autres populations de leur race. Ils avaient des villes considérables, Narbonne, Béziers {Biterrœ), Pyrène (la ville des Pyrénées), autrement dite Illiberri (Elne), et Élisaient un grand commerce avec Massalie^ Les cités liguriennes furent renversées, les habitants détruits ou subjugués; la tribu des^rdes ou Sardes, sœur de la population pri* mitiTe de la Sardaigne, maintint seule son indépendance dans ces bautes vallées des Pyrénées orientales qui forent plus tard appelées RoQssillon, du nom de la ville ligurienne de Rousdnon Les vainqueurs se partagèrent la contrée. Les Tectosages s'établirent h Touest, dans le bassfai de la bante Garonne, avec leur chef-lieu à Toulouse {Tolosa), ville ou grande bourgade possédée tour à tour par les Ligures et les GaCls; les Arécomikes se cantonnèrent à Test, des Gévennes et de l'Aude au lUiôuc, avec leur centre à Nlmcs
Les Belges méridionaux ou Volkes ne restèrent pas longtemps en repos dans leurs nouvelles possessions. Vers Tan 281« une forte émigration de Tectosages repartit de Toulouse, alla repasser le haut Rhin, et rejoindre dans la forêt Hercynie d'autres Tectosages, soodie de leur peuplade, demeurés sur la rive gauche dd Danube et séparés par ce fleuve des givndes tribus gaéliques qui descendaient des compagnons de Sigovèse, (et qui s'étendaient de montagne en montagne jusqu'aux frontières de la Macédoine et de rÉpire. Les Gaulois avaient retrouvé chez elle cette race grecque qui était venue coloniser leurs côtes. En l'année 340, quelques-uns de leurs gueriiers étaient allés rendre visite au grand Alexandre, t Que craignez-vous le plus au monde? leur dcmanda-t-il. — Nous ne craignons que la chute du ciel ; nous estimons cependant fort Tamitié d'un homme tel que toi. — Voilà un ^ple bien fier! » s'écria le héros K
I. Amédie ThieiTyi AifnMfiieffoii» p. ut. 2. Près de Perpignan.
3. V. acx l^claircissements, tt* I iNomemhUim du peuples de la Gaule aprée (éiablissemenl des litige»,
Strab. VII» p. 801. Arritiu Me», t,.S
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Ce devait être tin peuple bien terrible pour ses succer/eurs!
Les Gaulois du Danube et d'Illyi ic se niôlèrcnt d'abord, comme slipcndiaircs, aux querelles des héritiers du grand homme: puis ils songèrent à combattre et à conquérir pour leur propre compte. L'arrivée des émigrés teclosages décida le mouvement. GaCls et Tectosages se confédérèrent. Le brenn ou général en chef élu, personnage d'une remarquable intelligence, lança une triple expédition contre le royaume de Macédoine. Un premier corps d'armée se jeta snr la Thrace; im second, dirigé par le brenn, extermina ou subjugua les montagnards tbraces et illyriens qui couvraient la Macédoine vers le nord ; un troisième tourna la Ma^ cédoine à Touest par l'Albanie, te dernier corps, commandé par un cbef qu'on appelait Bdg ou le Belge (probablement un Tectosage), attaqua à lui seul l'année du roi de Macédoine. Là fameuse phalange macédonienne, qui avait dompté la Grèce et l'Asie, fut brisée et mise en pièces, comme l'avait été la légion romaine sur l'Allia; le roi Ptolémée Ceraunus (le Foudre), renversé de l'éléphant qu'il montait à la manière asiatique, fut massacré, et sa tète plantée au bout d'une lance. L'élite des captifs furent immolés aux dieux.
Trois mois durant, la Macédoine et la Tbessalie (turent sacca^ gées sans résistance. Le désespoir ranima enfin les vaincus. Un enfont du peuple, un jeune Grec nommé Sosthène, souleva les populations, rallia l'armée, et repoussa vers les montagnes les envabissenrs appesantis par leur immense butin. La réunion des trois corps gaulois n'avait pu s'opérer au cœur de la Macédoine suivant le plan du brenn. La résistance des montagnards du nord l'avait trop retardé lui-même, et l'autre corps d'armée avait perdu trop de temps en Thrace. Le plan de conquête avait donc en partie échoué, malgré une éclatante victoire.
iLe brenn passa l'hiver à préparer le succès d'une seconde campagne. Assuré de nombreuses recrues gaéliques au sud du Danube, il courut, au nord de ce fleuve, cbez les Kimrîs orientaux, surtout chez les fioles, vaiUant peuple dont les r^etons avaient pris racine en Gaule et en Italie, mais dont la soudie était restée (bms la contrée appelée plus tard de leur nom la Bohème ^ • Partout son
Boio-heim, eB langi* tralonique, demeim des Boloa
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éloquence, tour à tour enthousiaste et railleuse, « réloquencc gauloise, » si bien définie par les historiens de l'antiquité, entraîna ces races de guerriers ^ Il recruta quelques alliés jusque chez ces Teutons qui avaient jadis enlevé aux Kiinris les régions au nord des bouches du Danube. Âu printemps de Tannée 280, plus de cent cinquante mille fantassins et de soixante mille cavaliers ^ furent réunis sous ses étendards. Le gros de Tarmée se précipita du haut des montagnes sur. le centre de la Macédoine. Sosthène et ses Macédoniens Airent écrasés; tout le plat pays fut de nouveau aux Gaulois jusqu'aux maââfiB qui séparent la Thessalie de laflellade proprement dite.
La Grèce se Voyait revenue au temps de Xerxès, mais d'un Xerxés bien plus formidable. On répétait avec effroi les récits d'Aiistote sur les «Celtes, » ces nouveaux Titans, qui défiaient les dieux et la nature, opposaient leurs boucliers à la foudre, s'élançaient, le glaive à la main, contre les flots débordés, et bravaient jusqu'aux tiemblements de terre et aux éruptions des feux intérieurs 5.
Les Gaulois marchèrent, au commencement de Tan 279, vers le fameux défilé des Thermopyles. Léonidas ne revint pas de Sparte; le Péloponèse abandonnait la Hellade. Athènes fut plus fidèle à sa gloire : les Athéniens, à la tète des Hellènes, défendirent héroïquement les Thermopyles et repoussèrent Tassant. Ge choc ne diminua pourtant pas la terreur du nom gaulois : les Grecs avaient vu avec stupeur ces hommes indomptables se mer nus à'
'l. Un bistorieo grec raconte que le brenn, partout ob il allait, convoquait ea issemblée «leslioinmes elles femmes,» et leur montrait, d'une part, des aupiifs gt ecs de petite taille et de débile apparence, la tdte rasée, ebétlTement vétas, et, de l'autre part, les plus grands et les plus beaux de ses Gaulois, avec leurs colliers d'or, leurs crinières de lions, leurs grandes épéeà el leurs grandes lances. « Voilii ce que sont I os ennemis, disait-il, et voilà ce que nous sommes) » Tout le monde le suivait; les femmee pressaient les honines de partir. — Polysen. Straiag. VII.
2. La cavalerie gauloise se nommait la irimarkhisia, c'est- ii-dire l'ordonnanee des trois ebevaux {iri, trois; markh, cheval, eu gaélique. et en kimrique), parée qu'elle était disposée sur trois rangs; au premier lanf, les dievaliers {nuarkheùn); ardenzième et an troisitaie, les écuyen (««cottedaour). Quand an ehevalier était démonté, un de ses deux écuyers lui donnait un cbeval ; était-il tué ou hors de combat, nn des deux écujers prenait son cbeval et son rang. — i;. Pausian. lib. X« p. 645.
Aristot. Mmb, m, ir ; id, Eudémior, III, e. i
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la bataille, sous de faibles boucliers; fendus à coups de hacbe, percés de coups d*é[ ée, criblés de Javelots, Ils ne lâchaient pas pied ; ils arrachaient le dard de leur blessure pour le rejeter à
rennenii ; ils combattaient jusqu'à leur dernier souffle ; leur visage ne quittait pas môme dans la mort son expression de farouche enthousiasme. Les Grecs furent peut-ôlre plus effrayés encore de Vimpiélé avec laquelle Tarmée gauloise abandonna ses morts après le coml)at; ils ignoraient le principe de cette indifférence pour les débris terrestres de l'homme < .
Le brenn parvint à tourner la position qu'il n*avait pu forcer. Il descendit en Pbodde avec une partie de ses forces, et se porta sur Delphes, ce centre religieux de toute la race grecque, ce splendide sanctuaire dont les richesses, présents de l'Europe et de TAsie, fiiscinaient rimaginalion avide des Gaulois. Le rocher de Delphes fdt enlevé d'assaut; mais, au moment où les Gaulois portaient déjà la main sur les trésors d'Apollon, un de ces violents orages si fréquents entre les cimes du Parnasse éclata sur leurs têtes: les Grecs s'imaginèrent reconnaître l'assistance, les Gaulois le courroux des puissances célestes. Une panique s'empara des agresseurs, qui refluèrent en désordre vers leur camp. Le lendemain, les Grecs ralliés assaillirent de toutes parts les envahisseurs, entassés dans les gorges étroites qui en^ronnent Delphes. Le brenn et une troupe d'élite dévouée à sa personne, c les plus hauts de stature et les phis vaillants de tous*, » sauvèrent l*armée; mais une grave blessure qui mit le brenn hors de combat dédda la retraite. Le brenn parvint à rejoindre, avec ses bandes fort diminuées, le reste de Tannée, demeuré en réserve sur le Géphise : là, lie voulant plus vivre après avoir reculé devant l'ennemi, et ' jugeant nécessaire de sacrifier les blessés pour le salut de leurs coniiiafiiions, il donna l'exemple : il se fit apporter du vin, but à pleine coupe, et s'enfonça un poignard dans le cœur.
Tous les blessés furent mis à mort, et l'armée, allégée par ce terrible sacrifice, opéra sa letraite à travers les populations levées en masse. Après une longue marche sans vivres, sans repos, com-
1. Pausanias, lib. X, p. 648>649. — Les Grecs Aviient remarqué ussi que le brenn n'avaii eonsnité tnean prêtr« «ftot la bataille (AM.).
Pansanias, X, p
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battant le jour, n*ayaiit la nuit d'autre abri que la voûte froide et hiiimde d*un ciel d'hiver, elle atteignit enfln la frontière septentrionale de la Macédoine. Là se fit le partage du butin entre le$ survivants de tant de vicissitudes; puis l'armée se sépara. Une ' partie resta établie sur le versant nord des monts Scardus ou Scordus, tout contre la Macédoine, et forma la nation des GaCls Scordiskes*. Une bande de Tcctosagcs reporta jusque dans Toulouse les dépouilles de la Grèce; le reste des Tectosagos se réunirent aux Boies et à d'autres aventuriers, pour aller joindre en Thrace un prou lier corps de Gaulois et de Teutons qui s'était séparé du brenn au commencement de la campagne.
Cette nouvelle expédition eut des succès plus durables que ceux de la grande armée. Un corps de Gaulois s'établit à demeure en Thrace, obligea les villes à lui payer tribut et fit de la Thrace une province gauloise. Le gros de rexpédîtion, y compris quelques milliers de Teutons, passa par THellespont et le Bosphore en Asie, et, se divisant en trois hordes, les Tectosages, les Tolisto-Boles et les Trocraes ou TVogmes, se partagea toute la Grèce asiatique et la Phrygie, sans rencontrer nulle part de résistance sérieuse (avant J.-C. 278). La molle civilisation de l'Asie Mineure, la plus élégante et la plus raffinée qui ait existé , fut broyée sous la main de ces géants sans peur et sans pitié. Après les premières calamités de l'invasion, la conquête s'assit, comme en Thrace, sur des redevances en argent et en vivres. La fortune des conquérants leur attira une multitude de recrues ; leurs forces devinrent telles que le plus puissant des successeurs d'Alexandre, le roi de Syrie Antiodius, leur paya un moment le tribut. U s'en affranchit bientôt, et vint assaillir à Fimproviste les Tectosages dans leurs provinces phrygiennes au nord du Taurus. Les Tectosages ne comptaient pas moms de vingt mille cavaliers, une infanterie proportionnée et deux cent quarante de ces lourds chariots armés de faux qûè les Gaulois manceuvraient avee une adresse surprenante ^, et qui
1. Ils occapèrent la Servie et rEsclavonie. Les Japodes, nation mèUe de Gaulois et d'Illyriens, tenaient la Croatie. Les Tauriskeseï d'autres Gaulois s'étendaient dans nne partie de la Hongrie et de la Transylvanie. Les fiastarues, peuple b demi faulois, dépasMient les Carpnihes, ven It StUieie et rukrtine.
2. Cobhain, en gaélique; Cowain, en kimrique. — « On les voyait arrêter les «htTMi lancés tur les pentes les plus rapides, les iUre toarner de eourt, courir
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étaient la réser?e et, pour ainsi dire, TarliUerie de leurs années. Cictte arme formidable, qui lem* avait souvent assuré la victoire, causa cette fois leur défaite. Les Syriens opposèrent aux chars à faux sciî:c éléphants. Les chevaux gaulois, effrayés à l'aspect de ces monstrueux animaux, se cabrèrent, renversèrent les chars et les emportèrent dans les rangs de Tinfanterie. Le désordre devint irrémédiable. Cette journée coûta aux Tectosages tout le paya entre le Taurus et les monts Adoréens, et Antiochus reçut de ses sujets le titre de Sauveur (Soter) (avant J.-C. 277) K
Les Trocmes et les Tolisto-fioles n'en conservèrent pas moins la domination de la Grèce asiatique, pendant que les Tectosages se maintenaient dans le nord de la Phrygie» Bientôt, les guerres xjul se renouvelèrent entre les royaumes issus du démembrement de Tempire d'Alexandre et, dans chaque royaume, entre les divers prétendants rendirent aux Gaulois d*Asie,aux Galates, comme les nommaient les Grecs, toute leur prépondérance, sinon comme conquérants, du moins comme auxiliaires. Ils furent les soldats des puissances belligérantes, Syrie, Égypte, Pont, Cappadoce, Bithjnie; ils tirent et délirent les rois, ou protégèrent contre les rois, à prix d'or, ce qui subsistait de petites républiques dans le monde grec. Us reprirent dans tout TOrient le nom d'invincibles K
Leurs frères de la Grande Gaule n'avaient pas, vers le même temps, un moindre renom dans les lies de TOccident Garthage, la puissante fille de ces Pbénidens qu'i^vaient connus les premiers Gaulois, disputait alors aux vaincus de l'Allia, aux Romains, bien relevés de leurs anciens revers, la domination des fies de la Htditerranée occidentale. Les stipendiaires attirés de la Grande Gaule jouèrent dans les armées de Garthage le même rôle (luc ceux de l'Asie Mineure et du Danube dans les armées des princes grecs. Peu s'en fallut que leur mécontentement n'amenât la ruine de cette grande république. Entraînant dans leur révolte les mercenaires de toute race que soldait Garthage, ils l'assiégèrent et faittirent la détruire (avant J.-G. 264-237). U fallut le génie d'AmUcar pour la sauver. ^
nr le timoa, m tenir debout snr le joag, et, de §• r^eter dan* le elier annl
. pioiiipts que l'éclair, n Csesar. Jiell. Gall. IV, 43.
l. Luciao. in Zeuxide vel Aiuiocho, p. 334 ; Paris, 1616. 2> Justin. XI V, c il. .
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Les Gaulois remplissaient ainsi du fracas de leurs aimes l6 monde ancien fout entier. Leurs baudes aventurières étaient par> tout. L'étendue de leurs possessions directes, le territoire occupé en corps de nations par les Gallo-Kinuris, était immense. Si Ton jette un regard sur la carte du monde ancien Ters la première moitié du troisième dècle avant notre ère (300 à 250 avant J.-C), on volt la race gauloise déployée depuis trin < jusqu'à l'Estonie (à quelques marches de Saint-Pétersbourg), depuis la pointe septentrionale de la presqu'île Cimbrique (Danemark) jusqu'aux Apennins, depuis les trois Finis-terre de Bretagne, de Gaule et d'Espagne 2 jusqu'aux frontières du Pont et de la Cappadoce, en passant par le Danube, qu'ils tiennent jusqu'au delà de son confluent avec la Save, par les Garpathes, les Alpes Illyrienncs, l'Héinus et la Tbrace. Les Gaulois planent sur l'Europe du haut de toutes les chaînes de montagnes qui parcourent le continent, des extrémités de l'Ëspagne au Pont-Euxin. L'empire romain seul doit un jour égaler les proportions de cette gigantesque domination.
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Génie, mœurs et eroyanees des Gaulois. — Aspect dt !• Gtiile. — Lois et o^ges, U liuttilte. La propriété. L« clan. La «Utotila. Lm «mlldératioiii. La ebefalarie.
Les dévouements. — Mépris de la mort, trait earactéristiqae des Gaulois. — La Druidisme. Hiérarchie druidique et bardique. — Les dieux. Bel. Koridwen. Le conducteur des àme», Tealatès-Gwjoo. Le Dieu suprême, Ésos. Le chêne et le gui. — Les trois Cerefes de VeaA^mu, Sjtlkma dot datlfaiéoa do Pâma. La dételoppement de l'idée de rimmortalité, trait atnatértotifia da la itli|laa. ^ ~ Grandear ot iasafflsaaaa da cetta religion.
(pu TU« au IIl< siècle arant J.-C)
Après avoir suivi les hordes conquérantes des Gaulois en Espagne, en Italie, en Grèce, en Asie, rentrons, vers le troisième siècle avant i*ère chrétienne, dans le centre de leur domination, entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et les deux mers, dans cette Grande Gaule qui sera la France. Nous avons vu les exploits, les actions extérieures des Gaulois : cherchons dans les récils des étrangers, grecs et latins, et dans ce qui nous reste des traditions directes de nos pères, les mœurs et les idées, principes de ces actions.
Si l'on jette un regard sur la physionomie de la terre de Gaule, les deux grands traits qui apparaissent d*abord de cette physionomie sont la forêt et le pâturage : la forêt variée selon les climats très divers d'une région qui touche d*une part aux mers brumeuses et aux froides phUnes du nord de l'Europe, de l'autre aux rives de l'ardente et lumineuse Méditerranée. Au sud, le pin maritime, l'yeuse, le liège, le buis, couvrent les rochers de la côte; plus haut, les sapins nohrdssent les pentes des Gévennes *, des
1. Las anelena eoaq^raaaiaBt tava aa ■om la nasaif da rAvvorgiia ot ta«t«o soi ramiflcatioBB.
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Alpes, du Jura, des Vosges ; sur les vastes plateaux et les terres ondulées du centre et de l'ouest s'étendent à perte d'horizon les dômes épais des (gigantesques chênaies,' mêlées de châtaigniers et de hêtres; dans les basses terres du nord, la forêt, moins élevée, mais remptie de halliers inestricahles, coupée de bruyères et de grands nuuraîs, se déploie de la mer au Rhin ; elle porte là un nom particulier : ou rappelle PArdenne S c'est-à-dire la profonde. Ia forêt et les marais sont peuplés en partie d'aniniiuix de la zone boréale, que le défrichement et radoucissement du climat chasseront un jour vers les extrémités septentrionales de l'Europe, ou qui disparaîtront sous la poursuite de l'hounne; ainsi l'élan {alce), le castor ou bièvre, ainsi le terrible «nw^, bœuf sauvage d'une taille et d'une force démesurées. Parmi ces hôtes des bois errent des porcs sans nombre croisés avec les sangliers et presque aussi sauvages qu*eaz, et dont la chair offre une ressource inépuisable aux populations gauloises.
Les vallées des montagnes, les rives des innombrables cours d'eau, les plaines basses appartiennent au pâturage. Dlmmenses troupeaux de beaux chevaux de bataille et de transport, de bœufs, de moutons, animent ces vertes étendues. Le champ doré des moissons n'attire le regard qu'après le bois et la prairie : l'agi iculture ne tient que la troisième place par la surface qu'elle occupe. Cependant elle s'ouvre de u ombreuses éclaircies partout, si ce n'est sur les montagnes et dans la région de l'extrôme nord. Le froment, le seigle, Torge, le millet abondent en Gaule ^, Sur les plateaux, dans les clairières, au bord des eaux s'élèvent
Àr'detm, en kimrique. v. Csesar. VI
2. Vr, en vieil anglo-saxon ; tMrodu, en allemand ; le nom latin d'uriu paraît Tenir du gaélique tiras, forée, paiisanee. Notre tnureait dom«stiqae Mt originaire d'Asie. Vurut on taureau d'Europe a presque absolument disparu du monde. Il n'en subsiste plus qu'un petit nombre d'individus dans uuc foréi de la I.itliuanie, oH on les appelle improprement bittm* Le Muséum d'histoire naturelle, à Paris, fonide un animal de Mtte raee, (pi • élA n des trophées de le priée de Tienne dus lee gvares de FEmpire. — Uflen eet refoulé .dens le Uihcenie, le Rnssid du Nord et la Scundinavie.
3. Suivaui les T'-'ades, un ehef kimri nommé Coll, postérieur h Uu, apporta de Gaule le frome:;i et l'orge dans l'Ile de Bretagne, où il n'y avait que dn seigle et de l'evoiae. Elldad eneoite y intredmieit le charrue à la place de le Mdie et dn bojau, seuls instruments qu'eussent employas jusque-là IM Kimris» et, eTent eax, Ict Gwyddelod (Caôls}, premiers habitants de l'ile.
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line multitude de grandes bourgades. Des les premiers âges, partout où la nature des lieux le permettait, les Gaulois se sont toujours agglomérés en nombre : le clan, la commune primitive, se , masse 'volontiers en un seul groupe. et là apparaissent des* enceintes fortifiées, des espèces de camps retrandiés, pù les populations, en temps de guerre, se retirent avec leurs troupeaux. Au nord, ces places de refuge se cachent dans les fourrés des bois et dans les Ilots des marais; à Fouest, elles s*é(endent sur les falaises escarpées de la côte armoricaine ' ; dans l'intérieur, elles s'élèvent sur dos collines, dans des situations dominantes, comme les acropoles et les arces grecques et latines*. Les sauvages tribus de Textréme nord n'habitent pas leurs forteresses ; mais ailleurs les places fortes tendent à devenir des villes, des centres de population; elles ne sont pas seulement, comme dans VArdenne^ protégées par des abatis d'arbres et des taillis entrelacés : eUes sont entourées de fossés et de remparts.
Les BMiisons, spacieuses et rondes, sont construites avec des poteaux et des claies revêtues en dehors et en dedans de terre battue : leurs toits élevés sont formés de bardeaux de chêne et couverts de chaume ou de paille hachée et pétrie dans Targile. Des tables en bois, des peaux de bêtes servant de lits, de sièges et de tapis sont à peu près tous les meubles de ces demeures vastes et nues. Parfois des vases d'argent, contrastant avec cette simplieifé, révèlent la richesse minérale du pays. Celte richesse apparaît bien mieux encore au cou, aux bras et aux doigts des honinies et 'les femmes. Les colliers, les bracelets, les anneaux d'or étincellent de toutes parts chez les guerriers de renom; Tor, Targent et le corail ornent leurs sabres et leurs boucliers; leurs saies, de kdne
1. On a retrouvé un certain nombre de ces enceintes. Il y en a une prèi dft Dieppe : lu irudiiioD loculc rappelle la cili de Limes. Elle était défendue par un double fossé. Ou a reconnu contre le fossi intérieur, vers l'est, les aires en terre batiue d'un ceriaia nombre d*haMtatlons de forme ronde ; tv evd, une rangée de lumultUt on petites bnties funéiuircs. Dans celles de ces aires et de ces tombelles qu'on a fouillées on a tiou\é des haches de pierre, dts poteries grossières, elc, indiquant une époque tout a fuii primitive. lA mer, qui ronge la falaise, a dévoré la partie occideulale de l'enceinte.
2. Lertdiealihiit, élévation, colline, se retrouve dans une multitude de noms dn villes dans tous les pays d'origine gauloise. La langue française n'a oonBené annwt dune qu'une acception beaucoup plus restreinte.
300] MŒURS DES GAULOIS. Si
^ épaisse ou légère suivant la saison, sont bariolées de carreaux aux >1ves couleurs ou semées de paillettes et dé fleurons éclatants Les Gaulois aiment tout ce qui est vif et brillant, tout ce qui réjouit Vœil et Tiroagination, au contraire des Euskes, dont l*huraeur
sombre se plaîl aux vêtements noirs et a communiqué cette mode aux Celtes dlbérie 2. Éblouir ses amis et faire treiûl)ler ses ennemis est la grande ambition du Gaulois. Rien de splciidide et de terrible à la fois comme l'aspect d'un chef de guerre. Sa haule taille est encore exhaussée par son casque d'airain, fait en forme de mufle de bête sauvage et surmonté de corùes d'urus pu d'élan, d'ailes d'aigle ou ôfi crinières flottantes : ses yeux bleus ou vert de mer étincéUent sous une épaisse chevelure dont l'eau de chaux a changé la nuance blonde en une teinte enflammée ; de longues moustaches rousses ombragent ses lèvres Sur son grand boucUer quadrangulaire, pemt de couleurs brillantes, se relève eo bosse quelque figure d*oiseau ou d*animal sauvage, emblème adopté par le guerrier. Un énorme sabre peud sur sa cuisse droilt»; il tient à la main deux gais (gœsa en latin, épieux) ou une laucc dont le fer, long d'une coudée et large de près de deux paluies, droit vers la pointe, recourbé à la base en replis sinueux, iiait d'horribles et de mortelles blessures
1. La blouse populaire n*est antre chose que la saie, «otf en kimrique. Les Ganlob
portaient en outre un pantalon, la braie {braiiov, brikan, en kimrique; trew, en gaéliqufc), plus large et plus court chez les Kimris, plus étroit et plus long chez les Gaéls. Les Kimris avaient aussi une veste onverte et k manches, qui se retrouTC cbes DM Bretons («. Strab. IT, 196; Dîodor. Sieul. T, 305). Le mantcan appelé lenn est le manteau 'le nos bergers.
2. Elle n'a jamais été générale; les Basques n'ont pas conservé cette disposition; ils recherchent, an contraire, les couleurs éclatantes. Une partie des Celiibères por> talent des saies ronges (tr. Polyb. lib. III, p. 164). La pièce d'étoffe bariolée dont s'enveloppent les Âragonais, les T^lcnciens, etc., très voisine dn plaid écossais, semble d'origine gauloise.
3. Tous les Gaulois gardaient leur ciicvelure vierge du fer, ei k relevaient comme une crinière ters le sommet de la tête. Qvsnt h te barbe, les nns la rasaient, les antres la portaient de mojfenne longueur ; les chefs, les chevaliers se rasaient les joues et le menton, et se laissaient pousser les moustacbes de tonte ienr longnear ^Sirab. iV, 196 ; Diodor. 305).
4. Diodor. Sienl. SO; Veget. II. 618; Plin. XZXU,' i ; XXXUI, e. t. — Ce Car de lauce était fait à peu près comme le crts des Malais. — Le mol lance était gaalois, d'après Diodore; mais il n'existe plus aujourd'hui dans les dialectes gaéliques et kiiuriques. Les Gaulois avaient en outre pour armes le matarkh {jnatari*, mteris, en latin ; màt'-tarlA en breton , frappe fort), espèce d*arme de Jet; la Mfefe, entre jaTelot, qu'on lançaitenflammé snr Pennemi ; enllnledard à trois pointas,
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Lorsque, précédés du long mugissement des trompes d'aîmin et des notes tonnantes du bardU *, de pareils cavaliers arrivent comme la tempête en ébranlant les airs de leur formidable ori de
giicrre, le légionnaire romain lui-même sent frissonner son cœur intrépide sous sa cuirasse de fer.
Nous ne décrirons pas leurs festins homériques d'après le philosophe voyageur qui nous a laissé de précieuses notions sur nos ancêtres, ces repas de lions où s'assit le stoïcien Posidonius*. Remarquons seulement que le vin, si attrayant pour les Gaulois, et qui n'est encore à cette époque naturalisé qu'autour de Massalie et sur les coteaux des Arécomikes^ détrône déjà dans le midi les bières d'orge, de firoment, et Tbydromel, et s'introduit peu à peu dans l'intérieur par les efforts intéressés des marchands massaliotes; remarquons aussi, comme un trait indiquant le peti d'usage de l'esclavage domestique, que ce sont tes enfimts des deux sexêS qui servent à table.
Le caractère national se manifeste sous des aspects contradictoires dans ces repas nombreux et bruyants où se complaisent les Gaulois. Le banquet, ouvert dans l'expansion la plus cordiale, se termine souvent au milieu des rixes soulevées par l'humeur la plus querelleuse qui soit chez aucun peuple. Et qui dit rixe, parmi eux, dit combat, et combat à mort : le Gaulois ne disette pas avec les poings, mais avec le fer, et l'on ne peut pas même dire qu'il laisse aux femmes te combat de la langue; car la Gau* loise sait fort bien intervenir avec d'autres armes dans le péril de son mari, et « ses grands bras blancs lancent de grosses pierres avec te roideur d'une catapulte ^ > Il sembte qae tes Gaulois ne puissent vivre les uns sans les antres, ni les uns avec tes antres. Chacun aspbraut à passer pour te plus fort et te pins Imive, lem'S
mmmê irifemt, trois têtes» et la fronde éteientpeien uige Aet eus Us
méprisaient les armes qvi frtppeat do loin et Bonspéril.
Chant de guerre
2. Posidou. ap. Aiben. 1. lY, c. xui ; Diod. Sicol. V, p. iOi. Ces repas eonsistiient en fiandet bonUlies, grillées «■ rAUes, en laitage, en poisson.
'S. Bas Languedoc. La bière se nonuaait kourou dans les dialectes kimriques; nous en avons fait, en vieux français, cervoise. L'hydromel s'appelait sisi et sizh en kimrique et en gaélique; ce mot a changé d'acception et veut dire aujourd'hui cidre ; ce qui indique que le eidre était enoore ineonnn alors.
Ammian. HaroeUin. XT
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prétentions s*entre-choqiient sans cesse ; le sentiment excessif de leur valeur personnelle fait que chacun tient peu de compte de son yoisin, el que tous ensemble ont en grand dédain les gm i riors des nations étrangères ; et cependant ces hommes si dédaigneux «ont avides, comme les Grecs eux-mêmes, de toutes choses noufeUes et lointaines; ils sMntéressent à tout ce qiii se passe dans le monde. .Depuis qu'oo est sorti de cette sauvage époque de sépa- 1 raHon absolue entre les races» où Ton immolait à des divinités impitoyables les rares étrangers que le hasard on la tempête jetait m nos plages, depuis que l'humanité s*est éveillée ou réveillée, les voyageurs sont aocndllis, fêtés avec une hospitalité sympathique ; les tribus entières s'assemblent pour écouter leurs récits; on les arrête en plein champ puui' les questiomier avec une curiosité infatigable.
Le premier aspect de la ville ou du village gaulois est dur cependant à VœW de l'étranger venu des brillantes cités de la Grèce ou de la Basse Italie ; le voyageur recule en apercevant des léles d'hommes clouées aux portes de la ville et à celles des maisons, à côté des hures et des mufles d'animaux sauvages, trophées de la guerre rapportés au cou des chevaux et mêlés aux trophées de la chasse. Hais les manières frandies et ouvertes de ses hôtes, leur cordiale sûnplidtê, la propreté, Tespèce d'élégance rustique > •des habitations et des vêtements remettent le cceur de Tétranger, et il finit par s'habituer à regarder sans trop de répugnance au fond d'un grand coffre, ouvert solennellement par le chef gaulois, d'autres têtes embaumées qui sont comme les archives de la famille, dépouilles choisies des chefs, des héros ennemis, tombés sous les coups du guerrier ou de ses ancêtres. Ces titres de noblesse, le guerrier qui les céderait pour leur pesant d'or serait déshonoré dans toute sa nation ^
Des contrastes toujours plus étonnants se révèlent k mesure
1. Un usage plas faronehe encore existe au moins chez certains des penples gaulois, chez les Boles d'Italie, par exeoiple. Us enchâssent duu» For le crâne nettoyé «t poli dM éhth «BMiDis, M a^en sarrent «n gniM de «wpM ponr les UImUoiis des eérémooleè rellgleiue» (TiU Liv. ixm, ixit). — Les gnerrien de l'Ile d'irin fent
sécher les eerrelles des ennemis tués en combat singulier, et s'en parent comme les Indiens font des chevelures scalpées {v. Traditions irlandaises résumées par M. d'Eck- «teia; U CaihoUqu*, mai 1829).
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qu'on pénètre plus avant dans les mœurs des Gaulois. Ces féroces
exterminateurs, capables de tant de cruautés dans le délire de la victoire, sont toujours prôts à s'émouvoir aux plaintes des opprimés, et à défendre les faibles contre les forts* ; ils sont à la fois naïfs et sagaces, ennemis de tout détour et pénétrant aisément les détours d'autrui, rudes et fins, enthousiastes et moqueurs, imitateurs et spontanés ; ils passent, dans leurs discours, d'une brièveté énigmatique et sentencieuse & une éloquence impétueuse et intarissable en figures hardies ; leur mobilité singulière en ce <iui concerne les personnes et les choses extérieures ne tient pas seulement à la vivacité de leur imagination, mais aussi & leur indomptable persoimalité, toujours prête à réagir contre le despotisme du fait; cette mobiûtê cadie une persistance opiniâtre dans les sentiments intimes et dans les directions essratieUes de la vie.
Dans ce qui re^rde la famille, la femme, le fond môme de la vie morale et sociale, les contradictions semblent plus grandes que dans tout le reste. Si l'on accejite au pied de la lettre certains témoignages, surtout celui du grand et fatal adversaire de la Gaule^, qui d'ailleurs se préoccupa beaucoup plus de combattre ses armées que d'étudier à fond ses sentimens et ses lois, le père de fàmille* aurait eu, comme ûsm la Rome primitive, droit de vie et de mort sur sa femme et ses enfimts. Si un personnage considérable vient à mourir de mort suspecte, ses parents assemblés font mettre à la torture sa femme ou ses femmes^ (le texte équivoque de rhistorien latin semblerait indiquer que les chefe gaulois pouvaient avoir plu^enrs épouses) : le crime prouvé, ils livrent aux flammes la coupable ou les coupables. A ces traits, qui dénoteraient une barbare mais énergique constitution de la famille sous le despotisme paternel, les historiens en ajoutent d'autres particuliers aux peuples des îles de l'ouest, et qui seraient au contraire la négation même de ce qu'on peut nommer l'individualité de la iamille naturelle, noyée dans une grande famille
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colleclive. Les sauvages habitants d'Érin (Irlandais) et les Gai'ls de la Bretagne, leurs frères, auraient vécu dans une complète promiscuité, les enfants ne connaissant d'autre père que le clan. Los Kimris de Tile de Bretagne, ou, tout au moins, certains d'entre eux, en auraient été à un degré intermédiaire, vivant par groupes de dix ou douze parents, avec femmes communes, et les enfants étant censés appartenir à l'homme qui le premier a connu la mère vierge encore * •
Aucune trace de ces monstrueuses aberrations, probablement beaucoup plus restreintes que ne l'indiqueraient les historiens*, n'apparaît dans la Gaule continentale,i[ui paraît en avoir ùiù toujours préservée. Quant à ce droit de vie et de mort, à celle espèce de tribunal domestique que César indique sans aucune explication, ce ne peut être qu'une loi spéciale, applicable à de certains crimes dont la vengeance est abandonnie au père de fiimille; car d'autres coutumes, révélées parle même historien, sont absolument incompatibles avec Tesclavage on l'abaissement de la femme. Ainsi les parents de la fiUe lui donnent une dot; le mari est tenu d*y réunbr une valeur égjale; le tout est administré en commun; le mari ne peut aliéner ni le principal ni même les fruits qui en proviennent, et le tout, principal et fruits accumulés, appartient au survivant des deux époux*. On n'odUle donc pas la fenmie en Gaule, comme dans certaines autres législations antiques : on se l'associe, et sa libre personnalité se manifeste nettement par la propriété. Ce ne sont pas, certes, des esclaves écra-' sèes sous de durs travaux ni d'oisils instruments de plaisir que ces belles et fières créatures, tant admirées des historiens, qui nous les monU ent épouses si dévouées, si bonnes éducatrices, égalant en force d'àme leurs maris, auxquels elles préparent des
1. Cœstr. V, 14; Dioo. Cass. LXII, p. 703; Strab. I?; Mel. III, 6; Oiodor. V, p. SOS.
2. César lai-méme avoue qa'il ne sait rieo de certain sur l'intérieur de l'île de Bretagne (IV, 20); et Sirabon, à propos de la promiscuité des habitants d'Érin, dit: «Nous n'avançons ces choses que d'après des relations qui ne méritent pas grande
S. Caitr» — César veut dire sans donte que le mari ne peut disposer
malgré la femme, et qu'il est obligé au remploi en cas d'aliénation, car l'inierdie- Uoa absolue de toucher au bien commun eût été souvent impraticable.
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fils di^cs d*eux^ L'usage de là coupe nuptiale, tel qu*il apparaît dans les traditions sur la fondation de Massalie, est le symbole le plus éclatant de la liberté naturelle qui appartient à la jeune fille de choisir son époux, liberté depuis méconnue, foulée ' aux pieds durant des siècles, dans les sociétés les plus civilisées, par Tautorité paternelle dégénérée en tyrannie.
Ge que les traditions sur Massalie nous apprennent de cet usage est complété par le dénoûment de Thistoire de Gamma, celte belle llfétresse gauloise dont le mari avait été tué en trahison par un autre guerrier épris d'elle. Le meurtrier poursuivait la veuve de tes obsessions. G'étidt un puissant : il gagne ou intimide lespaients mêmes de Gamma ; elle paraît se rendre. Le moment des noces arrivé, elle prend une coupe* d'or, fait une libation à la divinité «jn'elle sert , boit la prendère t et tend la coupe an fiancé»». II la vide d'un trait; elle jette un cri de joie : « Sois témoin, chaste déesse, que je n'ai consenti à survivre à mon cher Sinat que dans l'attente de ce jour! Je l'ai vengé! Je vais le rejoindre! Et toi, dis aux tiens qu'ils te préparent un sépulcre; car voilà le lit nuptial que je t'ai destiné l > La coupe était empoi- ' sonnée*.
1. Diodor. V » p. 809 ; Strab. IV, p. 196. Il semble résulter d'an passage d» Gêsar (TI, 1 8) que les garçons retUient ezehisirwmiit sous la direetioii des atères,
, Juqa*à ce qu'ils fussent «S état de porter les armes; jusque-là la père ae se montrait point en public stcc ses fils. La remise des armes au jeune homme se faisait awec une jojeuse solennité, comme Tacite ei d'autres historiens nous le montrent dMt les fiemaliis. D'après les leis galloiset, le jeune homme s'earèlait dans la eUentèîe d'un chef de gnene dès Fège ae qnatone ans. Le jeune guerrier priait le chef de le recevoir sous son patronage en lui coupant une mèche de cheveux sur le front* F. le rouian celtique de Kilwkh el Olwen, ap. Revue Britannique, juillet 1843.
2. La coupe nuptiale, a?ee les etreenstanees les plus earaeldrlstiques, se retrouve ainsi ans deux bmita de rBorepe, chea les Gaulois des boudtes du aliène et ehes ceux de l'Asie Mineure, auxquels appartenait Camma, Cette coutume subsiste encore aujourd'hui chez quelques-uns des Basques français et espagnols, ce qui a fait penser k M. Amédée Tbierrj (t. I, p. 24) qu'elle était d'origine ibèrienne. Les Enskee fevralent l'aTofr re«iie dee Geêle. Plnaieiin eontvmea importantes étairat eomanaee k ces deux races, en contact continuel depuis tant de siècles.
8. Plutarch. De Viriuiibus mulierum , t. II, p. 257-258; Francfort, 1599; Pol;cn. Siratag. VIII , 89. — Camma était une Gauloise d'Asie , une Galaie , comme disaient les Grèce. Une antre Galate, Khiomara, ne se rendit pu nM^ célèbre par une action inspirée du même esprit. Tombée, dans une guerre , au pouvoir d'un ceuturiou romain qui lui fit violence, elle sembla calmer son indignation quand il lui offrit de la rendre à son mari k prix d'or. Il la couduisit seul, da nuii, aux afanir^ttes, pour profiter seul de la rançon, nenz serriteors ^alois se présentent.
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César nous a montré la personnalité de la femme gauloise par la propriété : l'usage de la coupe nous a témoigné sa liberté daos Tacte le plus essentiel de la vie. Plutarque nous révèle son inter* vention dans certaines occasions soleimellcs de la vie publique. « Avant de passer les Alpes et de conquérir la partie de l'Italie qu'ils habitent maintenant, les Gaulds (KAtoi), divisés par de grandes et implacaUes discordes, étaient entrés en guerre chile. Les femmes, s*àvanctnt entre les années prêtes à se charger, prirent connaissance du diflérend, et le jugèrent avec tant d'habileté et de justice qu'une amitié admirable de tous avec tous s'établit dans chaque peuple et dans chaque fauiiiie. C'est pourquoi les Gaulois conservèrent dorénavant la coutume de consulter leurs fennnes sur la paix et la guerre, et de les employer à apaiser leurs différends avec leui*s alliés » On a vu plus haut qu'en effet, lors des préparatifs de la guerre de Macédoine, le brenn, partout où il allait, conyoquait les hommes et les femmes.
On a souvent accusé les Gaulois d'une tendance licencieuse; Aristote et Diodore leur imputent même un vice monstrueux trop commun dans la civilisation grecque et latine* On vient de voir cependant ce que vaut la femme en Gaule et la considération dont elle jouit» diose incompatible avec la dépravation des mœurs. Nous la retrouverons tout à l'heure au même rang dans la religion, n 7 a là des problèmes dont nous ne pouvons espérer d'avoir la complète solution. Les contradictions des anciens sur la moralité gauloise s'expliquent en partie par une double tendance de cette race. D'une part, Taideur du sang, la vivacité
comme il était convenu : tandis que le Romain compte l*or par eux apporté, Khiomara dit quelques mots en langue gauloise; aussiiôt le Romain tombe égorgé. Elle part, emportant la téte du Romain dans le pan de sa robe. Arrivte devant son mari, ftTtnt de l«i parler, eviiit de rembraiaer, elle Jette à tes pied» la téte euglante, et lui apprend à la fois l'ouiragc et la vengeance. « 0 fe unie, s'écric-t-il, que la fidélité est une belle chose! — Oui, répond-elle; mais ce qui csi plus beau encore, c'est de pouvoir dire : Deux hommes vivants ne se vaateroni pas de n'avoir possédée.* (nitircli. Dt FlrlM. mmUtr, p. SftS; TU. Lit. XXIVm, 24.)
1. Platareh. De Virtut, muUer. p. 246; Polyen. YII, 50. Un autre exemple important, sur lequel nous reviendrons, et dans lequel se trouve mêlée une peuplade ligurienne, a fait attribuer aux Ibères cette coutume, ainsi que celle de la coupe^ par IL liBldée TUeny. Ken pouvons admettre sevIemeBt qne lei tribu eaietriesnes y avaient été engagées par leurs relations avec leurs voisins gaulois. «Lee Ligures, dit Strabon, par l'effet dtt Toisinage et dtt mélange, avaient pris en partie les habitudes gauloises. »
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dlmaginatioD, une disposition paiHcnlière k prendre la vie avec
légèreté, à jouer avec elle, pour ainsi dire, poussent à la mobilité des relations ; de l'autre paî t, une nature sympathique, pa^;sionnée, généreuse, qu'exaltent des croyances dont nous parlerons tout à l'heure, enfante des attachements durables et a plus loris que la mort ». Une certaine supériorité morale s'entrevoit chez les femmes, que les liistoriens anciens louent sans réserve quand ils •ocosent les hommes. G*est là un caractère important à constater • chez une race où domine le sentiment, le principe essentiel de Isl
femme. Les n^psm étranges plus ou moins répandues dans les Ses de l'Ouest sembleraient avoir été moins licence ou abandon anreugle à Tlnstinct naturel qu'exten^on artificieUe et monstrueuse ée l'institution sociale du clan, que violation systématique des mies lois de la nature par une espèce de platonisme barbare. Quant au vice antiphysique attribué à la race gauloise par les historiens ^ccs, ils peuvent avoir pris pour un vice national les habitudes de ces bandes d'aventuriers chez lesquels l'indépendance gauloise tournait à la révolte non-seulement contre tout frein Juunain, mais contre la nature môme. La polygamie enfin, condamnée par le génie de tous les peuples d'Occident, a pu exister à Tétat d'accident et d'exception chez quelques chefs gaulois, plus rarement toutefois que chez les cbe£5 germains * •
Le divorce facile était bien plus, dans les tendances gauloises que la polygamie; mais assurément les Gamma et les Khiomara n'étaient pas des fenunes de maris polygames*.
La constitution de la famille sodale, de la tribu, n'dfîre pas autant d'obscurités que celle de la faniille ualurelle, grâce à la longue conservation du régime de la tribu chez les Gallois, chez les Irlandais, chez les Écossais, qui servent si bien à nous éclaircir les données insuffisantes des Grecs et des Latins. L'hérédité naturelle de la famille, demeurée dans ses vraies limites, n'a dégé*
t. César et Taeite noas signalent la polygamie chez les chefs germains , et nous It MtnmToni fréqneale eh«z nos rois méroviagiens , même chrétiens. « Les Germtim, dit Tacita {GtmoM, XVIII), te eostentMit (Tttne amto fenuM , ai oe n'est quelqaes-uns , qni , non pour la volnpté , niais !i «me dé laor iUnatraÛOB, voient lear alliance recherchée de plusieurs familles. »
2. U est essentiel ici de voir aux Éclaircissements, n" 11, Loi$ celtiques, les indiwtioBB empranties au lois da Gallea et de Bretagne snr In funUle ^tnloiie.
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néré ni en droit d'aînesse dans la famille', ni en hérédité ariitidelle du commandement politique dans la tri])u. Ce n'est point en Yertu d*un prétendu droit personnel que le chef de tribu représente le père commun de la race; il est Télu temporaire on irîager des chefs de famille. Le chef de canton^ et le chef de nation, quand il y a un chef suprême, ce qui n*est pas le cas le plus ordinaire, sont également électife*. Le pouvoir des chefe de tous degrés est subordonné à Tautorité des anciens {hmadowkiid) qui forment les sénats ou conseils permanents, et des assemblées extraordinaires du peuple (gorseci), appelées conseil armé, parce qu'elles se tiennent sous les armes. « D'après le rang et le droit primordial, disent les Triades, une nation est au-dessus d'un . chef. » Il y a deux catégories de citoyens, de guerriers : le noble OU chevalier, et le simple homme libre K Quelle est l'origine de cette classe supérieure parmi les hommes libres? Le premier noble, n'est-ce pas le premier cavaUer, l'homme qui a dompté et s*est approprié le cheval de guerre et qui s*est assuré ahisi la supériorité dans les combats? La noblesse, en Gaule, a dépassé ce premier degré. Le chevalier ou haut-homm n*est plus le simple cavalier : il a, dans Tordre de bataille en usage, deux cavaliers
1. Le droit d'atnesse primitif, dans les tribus patriarcales, n'est qu'une snpré* matie morale, et noiLim iTtntage m^lri^
2. Gaston, 'en kimriqne, contre f; de eant, cent, et iref ou trev, Tillage.— Chaqnt canton renfermait plusieurs cîaus; cliaque clan, plusieurs villages. — Chef de clan, khlan-kinnidh , en gaélique; />e;i-A<;rie</i , en kiuirique; — chef de canton , tiem, ieim, en kimrique ; tiemakhf tighemakh, en gaélique.
S. Ches les Éoossnii , le olief de tribn finit par se màH hiréditaire an moyen âge, probablement à rimi'ation de la royauté, qui s'était ftodalisée. Chez les Gallois, le chef de tribu resta électif; le chef de canton devint héréditaire; le chef de nation (frrenyM) n'était plus électif et n'était pas héréditaire; il désignait son suceeaseur dut ta fiuniUe; mais il n*étnft pas derena inTiolable; il pouTait être Jugé et déposé par rassemblée nationale (gorsed); jamais le principe de la responsabilité personnelle n'a souffert d'exception parmi les peuples gaulois. Le titre de roi, quand on le trouve parmi eux, n'emporte nullement l'idée d'une mystique inviolabilité. Les diefo d« nation {ri^), de canton , de tribu, an Irlande, étaient restés électifs; mais on ne les prenait que dans certaines familles pririlégiées, et on leur adjoignait un successeur désigné pour les empêcher de se rendre héréditaires. - 4. Uasel eu gaélique, ukhel en kimrique, haut, élevé; ukhel-our, haut-homme. Our, gour, €Ù kimrique, ver, fer, en gaélique, est le vit latin, le derbl tentonique, le vira sanscrit. — Mcarkhok, markhek, chevaUer. <^ Le chevalier s'appelait encore aour-torhhok , décoré du collier d'or (F. les poésies bardiques, ptunm), Lesimplo homme liJ»re s'appelait, en langue kimrique, kymri-kynwynwal, ^
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subalternes attachés à sa personne, et sans doute équipés à ses frais. Ces écuycrs peuvent devenir ciievaliers à leur tour, et ils se recrutent certainement eux-mêmes dans la masse des lionimes libres combattant à pied. Il n'y a point là de caste fermée ni même héréditaire, au moins d'abord. Sous les deux degrés de citoyens, de membres de la tribu, il y a deux degrés de sujets de la tribu. Des lois qui appartiennent à un âge relativement moderne, mais qui ne Ibnt très évidemment que reproduire sur ks points capitaux la tradition gauloise, nous apprennent que le premier de oet degrés inférieurs, les aiUts, taeogs, ou togadkM, se compose d'enfonts illégithnes non reconnus par leurs pères, de citoyens déchus pour quelque mébdt» et d'étrangers reçus à titre de colons, de tributaires*. A la neuvième génération, le descendant du taeog est admis au rang de citoyen et de guerrier. Les filles de la tribu peuvent accélérer de plusieurs générations l'émancipation de la race inférieure, en élevant les taeogs\m(\\\'i\ elles, avec le consentement de leurs parents : ainsi le ventre anoblit, et la loi provoque, loin de l'interdire, l'alliance des supérieurs et des inférieurs ; c'est un des indices delà supériorité virtuelle de l'esprit gaulois sur req»rit féodal du moyen flge. Cette libéralité, il est vrai, ne s'étend pas jusqu'au second degré des sujets. Geux-d, les caethM, sont de véritables esclaves ou pris à la guerre, ou achetés, ou condamnés à la servitude pour de grands crimes; mais l'esclavage est peu développé en Gaule : c'est un élément paraâte dans la société gauloise. L'élément infihieur essentiel est le ttygadh ou taeog, qui, dans la pire condition, est tout au plus un sert de glèbe. Ici la Gaule est de même supérieure en tendance à la civilisation antique : le servage de glèbe est d'un degré en avant de l'esclavage, puisqu'il est compatible avec la famille, avec le foyer domestique. Les mauvais traitements envers les nourlibres sont punis d'amende*
1. Togadh, en gaClique ; taeog, en kimriqne. — Dans les lois de Galles, la famille itrangère qui a demeuré quatre générations sur la terre d'un noble-bomnie, ne peut plus quiuer c«Ue terre ; elle est attachée k la glèbe. — D'après certains passages de GéMr, 1m débiteurs intoltablM Mmbleraient avoir 4té awti àêm ee ets* On ne peii
douter que les tribus vaincues n'aient été réduites en masse à cultiver la terre et à subir la corvée {corf-vekh, charge de corps) pour les vainqueurs. — La terre tributaire s'appelle lir-kifrif ; la terre libre, adwyd, même radical que Valod germain et Muree du français aUu,
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Les Grecs et les Latins ne nous donnent guère de lumière sur la'consliliiliun de la propriété foncière en Gaule; mais les lois jjostérieures des peuples gaCliques et kimriqucs, comparées aux traditions et aux lois des Germains , y suppléent peut-être suffisamment. La tribu seule était d*abord propriétaire. Il y a des vestiges très apparents de cette commimaaté première dans les lois irlandaises des Brehons *• L'appropriation individuelle dii sol a eommencé par la maison et la terre qui entoure la maison, l'endos de la maison, le verger, ce que nos paysans appellent encore aujourd'hui, par excellence, ^héritage*. Avec l'agriculture s*é-' tend l'appropriation et la division; on cultive par familles, puis par têtes. Le chef de tribu répartit les lots entre les familles, le chef de famille , entre les membres de la famille : une portion nouvelle est attribuée à la famille pour chaque enfant mâle arrivé à Tâge d'honune^. Les lois bardiqucs galloises de MoClmud conservent des traces d'une grande tentative faite pour combiner la communauté avec Tagriculture par un roulement annuel des champs entre les familles; mais ce régime ne parait pas avoir subsisté longtemps : Tindividualité gauloise l'a renversé K Gepen- • dant la Gaule n'arrive à rien de semblable à la propriété individuelle absolue des Étrusques et des Romains; l'appropriation de la terre cultivée n'est pas irrévocable, et, si la possession se divise par têtes, le fond reste à la famille , et le partage se renouvelle
1. En Irlande, toutes les fois qu'un membre du clan mourait, on recommençait le partage des terres.
n-^am, en kimro-bretoB
I. La grande majorité est k vingt-an ans dans les lois galloises. — L'homme libre s droit k huit mesures de terre (erii;), le noble, & douze, dilTéreuce tenant suus doute à ce que le noble gallois est teim d'entretenir un cheval. Les noms de nos aneienBM mosvret 4e ttrro, utn, trpant, bonaier, •!«., soit dos noms gaulois ptns
ou moins altérés. Colli qni ne possède point de terre ne peut être obligé k prendre les armes : ■ la trompette du pays ne sonne pas pour lui » ; mais il peut venir défendre le pajs de son propre mouvement s'il est homme libre {Leg. IVall. t. II, lib. XIII). 4. Le régime dn partage anoael parait aToir régné, à vne oortaine époqae, chez
tous les barbares d'Occident. Des races gauloises contineu'ules, les Vaccéens, pcu-
yhàe. celtibérienne, ie conservaient seuls au temps d'A'i{,nis!e; mais lu Germanie cuaère le maintint durant plusieurs siècles, comme nous l'upprcnueut César (Vi, 21-28) et Taeite {De Mortbuë Germmorvm), — Ulmporte de remarquer que la ealtore en commnn, avec partage des fruits par le chef ou les anciens de la tribu, n*a
Jamais été le régime des races gauloises, intermédiaires, à cet égard, entre ViiuU'
vidualitme romain et le communisme slave.
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dans cerlaîDS cas. La [ovèi, la laiidc, la prairie, le marais, qui forment encore la plus grande partie du territoire, demeurent en conmiunauté dans les mains de la tribu.
La notion d'héritage comme de propriété est tout autre que chez les Romains. La loi, chez les peuples gaulois comme chez les peuples germaniques, règle formellement ThériUige, et le père, au moins dans les conditions ordinaires, ne peut désliériter ses enfants Le droit de tester, souverain à Rome, est borné, chez les Gaulois, aux objets mobiliers. L'affectation du palrinioine à la famille et le principe d'égalité dans la faïuille résument le droit civil des Gaulois 2.
L'ordre pati'iarcal et naturel de la tribu et de la famille ne renferme pas toute la vie sociale des Gaulois ; il est un autre ordre de relations, volontaire et individuel, qui se combine avec le premier et le modifie : c'est le patronage {nawd, en gallois), sysième d'association dans lequel les liens du sang ne sont plus pour rien, et qui s*est formé sous des influences et dans des conditions très ' diverses, la recherche de l'appui des forts par les faibles dans une société de mœurs violentes, lé goût des aventures et des expéditions au dehors, qui exige des groupements autour de chefs élus pour la guerre, enfm le dévouement passionné des jeunes guerriers pour le chevalier de renom qu'ils adoptent comme pati-on. Il y a dans chaque Uibu, ou au moins dans chaque peuplade,
Dans la Rome primiiÏTe, au reste, il en était de même
2. I.aferrière, llhloire du droit français, 2* éilit. t. II; Épofiue celtique. I.a famille doit s'euicDdre ici daas la plus large exteusiou du mot, aussi loin que la tradition peat remonter. L'idéal serait de rétrograder jusqu'au premier partage entre les pères de la tribu ou prtmikres souelies de familles. — M. Laferrière a appliqué, avee «oe sagacité supérieure, sa scicuce juridique aux traditions gauloises, cl les a poursuivies Qoa-seulemeut dans les lois galloises, bretonnes, écossaises, mais dans le droit eontnmier de toutes nos provinces. Kous reviendrons sur ce travail de la plus haute portée pour nos origines nationales. Nous regrettons senlement qno M. Laferrière l^ait pas eu ti sa disposition les lois des Brelions d'Irlande pour compléter son (naTro* — Le premier érudit français qui ait compris l'importance des lois des peuples bretons pour nos origines nationales parait être Boudard» qui, en 1786, dans un mémoire à l'Académie des inseripUons, étaliUt que les lois de GaUes, originaires des Gaulois, s'étaient conservées depuis les premiers temps sans que le mélange desNoruiands, Danois, etc. (et Saxons), les eût altérées. — o Ces lois, dii-il, sont simples, justes, austères et douces, comme les peuples dont elles émanent, a Mémoires de Bachaumont, t. XXTUI» p. 274. La loi d'égalité dans la famille» qui ne soufra d'eseeptioi ^tt'cn faveur du dernier né chez les Kimris, s'appelait le gt^Ml'UlU (XétobUuê» w«i» dtf ftmilU) ebex tous les peuples eeltiques..
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plusieurs de ces derniers groupes, de ces amitiés, ainsi que les appeUe Polybe, selon la belle expression grecque (irai^). Le patronage a des degrés divers comme des origines diverses. Les <£eiits, en général, soutiennent et défendent leur patnm en iehangc de la protection qu'il leur donne ; mais il y a des dévoués qui s'attachent absolument à sa personne el ne font plus quïm avec lui. Quand les chevaliers, les colliers d'or, s'asseiciit autour de la table ronde, symbole de leur (égalité, les écuyers (ceux qui portent les boueliers et ceux (jui portent lesépées, dit Posidoniusj foruient un second cercle autour du premier, el mangent en môaie temps que leurs pations. Ils sont près d'eux à la table du festin ; ils sont près d'eux à t la danse de Tépée » {Korol ar khlese); ils partagent toutes leurs fortunes. On voit parfois un héros fameux, au lieil de deux écuyers, réunir autour de lui des centaines de chevaliers, qui lui sont associés -pour la vie et la mort, le sauvent ou meurent avec lui dans hi bataille, ou, s'ils n'ont pu le suivre à l'instant même, se précipitent dans les flammes de son bûcher ou s'entre-tuent sur son tombeau. Ces associations poi tenl en langue gauloise le nom de fraternité [brodeurde)y nom qui s'applique également aux alliaucos de tribus et de nations, quand elles sont contractées sur le pied de l'égalité et non sur celui de la clientèle
Dans les républiques grecques et italiques, le principe essentiel, aux belles époques, est la vertu civique, l'attacbement absolu du citoyen à i'Ëtat. Dans la société gauloise, les sentiments dominants sont rhonneur, c'est-à-dire l'estime exaltée de chacun pour
1. Poljb.n, p. t06; Posid. ap. Athen. IV, 13; La Vinemnrqttif Bardei bretons
du «ixième siècle , 18 jO, in-8. — « V nilà supra hanc memoriain.,. clientes quoa ab Us (UUctos use consiabat,jutlit funcribus confeclis» unà cretnabaniur » (Caesar. VI). Rotu 8v«u indiqué les exploits des dévoué* dn brenn lonqi^Us soatinrent la retraite à la baiaille de Delphes. Il y a des exemples fameux Ae ess mtaMS dérottements chez les Euïkes d'Aquitaine et d'Espagne. L'iustiiulion, commune aux deux races, éiait ^ QQ tel degré d'énergie chez les £uskes qae le même mot, taldun, signifiait daus leur buigiie dévoué et ekeuaHer (F. Piiistolre des d^ùuét de Sertorius, ap. Eomejr, Bisi. tExpagne, t. I, p. 45-282; 1833). — Les traditions irlandaises nous apprennent que Ic5 tu ciri ers auachés à uu chef déposaient leurs trophées et leurs armes en comman dansi une maison voisine de l'hubitaiion du chef. La résidence de Conner, righ ou prinee d*UIster, était située entre la «maison de douleur et d'angoisse >, où roB soignait les blessés, et la maison ou « toit de la branelie rouge » {ttof^ m enoibhe ruadhê), arsenal et salle des trophées.
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sa personnalité , et le dévouement à l'homme qu'on s'est choisi pour chef et pour modèle. A la guerre , les autres peuples comhaltcnt pour le succès, les Gaulois pour l'honneur. Ces hommes « simples et sans malice, » comme dit Strabon, réputcnt tous stratagèmes, toutes embûches indignes des braves. Us ne combattent qu'à force ouverte, autant par mépris de la rose que par cet instinct d'action collective et sympathique qui les pousse aux grandes batailles comme aux grandes assemblées. Dédaigneux de la tactique et de tout artifice, ils r^ettent jusqu'aux armes défensives! On voit, dans les grandes journées, les plus jeunes et les plus beaux, dépouillés de leurs vêtements, étaler au premier rang leurs vastes corps blancs et nus, parés de coAiers et de bra- celets d'or pour la fête des lances. Le Lacédémonien , si courageux qu'il soit, s'habille de rouge pour ne pas voir couler son sang; le Gaulois s'enorgueillit et se décore du sien comme d'une parure
Ce même point d'honneur qui rend les Gaulois si téméraires au combat , qui envoie leurs vieillards à la guerre jusqu'au dernier souffle, fait chez eux de la vie privée une lutte perpétuelle. Le duel, inconnu des Grecs et des Latins, est cfaei eux un incv* dent de tous les jours. On se bat dans les banquets pour se disputer le morceau d'honneur, réservé an plus vaillant On croise le fer, par manière de jeu , après le repas; puis le jeu s*édbauftani et Tamour-propre s*irritant, on se battrait jusqu'à la mort si les assistants ne se b&taient de séparer les deux jouteurs. Le duel est arrivé à l'état d'institution judiciaire chez certains peuples gaulois, dans l'Ombrie par exemple
Le point d'honneur exphque ces mœurs si différentes de l'antiquité classique : mais cet enivrement de soi-même qui produit le point d'honneur, d'où vient-il? Le point d'honneur explique le duel; il n'explique pas le .suicide; il n'explique pas les étranges immolations volontaires aux dieux dans les solennités nationales, ni ces suicides bien plus étranges encore, où le Gaulois , pour quelques pièces d*or et quelques cruches de vin qu'il distribue libéralement à ses amis, tend la gorge au couteau et meurt en
NieoL Uamase. «p. Stob. Serm. XIU
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riant Le caractère essentiel qui domine tont ce que nous venons de dire, le cadiet de la race gauloise, c'est de jouer avec la mort comme Jamais ne l'a Mi aucune race humaine. Us Jouent avec la mort, ils la provoquent , ils se livrent à die comme des désespérés, et pourtant ils sont plus joyeux dans la vie que les autres hommes; rien de moins sombre et de moins mélancolique que ces esprits qui se répandent sur tout et s*ouvrent à tout!
D'où procède donc cette force surhumaine contre l'angoisse qu'inspire à la créature pensante l'approche de la dissolution de son corps?
Pourquoi la Gaule est-elle la terre
Où Pou ne eonoaît pas la teneur de la mort? >
C'est aux croyances des Gaulois à répondre. Nous avons vu les ûdts, les mœurs; remontons aux causes, aux idées, qui, chez les peuples primitif, ne sont pas de vaines abstractions de l'esprit, mais des flambeaux de vie, des prindpes d'action.
Que nous reste-t-il de la religion de nos pères? Pofait de livres sacrés, pas du moins qui appartiennent à la Gaule primitive; des témoignages dispersés dans les écrivains grecs et latins ; des poésies gaCUques et kiniriciues, dont les plus anciennes se rattachent aux derniers jours de la religion gauloise; des traditions ^gaéliques d'Irlande, altérées, remaniées depuis rélabhsseinent du christianisme ; des traditions kimriques de Galles , assemblées en forme de tercets , désignées sous le nom de Triades historiques, poétiques, juridiques, théologiques, et dont la pailie incomparablement la plus importante vient de sortur d'un long oubli et d'être révélée à la philosophie et à l'histoire au moment même où nous écrivons enfin des monuments épars sur le sol, monu-
PMidoB. ap. Athen. III
2. . . . Non paventis funera Galliœ Horat. lib. IV, od. xiT, t. 49.
3. Nous ne les avons pas sons leur forme primitive ; car elles ont éié eertainenient «a Te». La plupart dea Triadaa aont léaafes aix poédaa én baidei kfanris de la Snnda-Bretagne dans le reemeil intttnlé UyvyriaH Àrdtaiotogjf ofWoks, publié de 1801 fc 1807 par Owen Jones, paysan gallois, qiiiy consacra toute une petite foriune aminée dans ce but par quarante ans de travail. M. Fauriel, en 18iâ, a le premier révélé a la France l'aiiateaM «t Fimportanee de ces préeienx doeinnents. v. àmaie» Sttén j^it»9opMq. et foUlique*» t. III, p. 88. L'antre portion des Triades h laquelle aoaa aresa alloaioa, U MfUin dce Aordee 4« VtU de Bretagne ifiirfrinacfk
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incnts muets, ou du moins dont nous ne savons plus entendre le
langage.
' On rencontre çà et là, dans nos contrées, rarement dans les plaines, plus fréquemment dans les pays de montagnes, moins retournés , moins renouvelés par la charrue et le marteau de la civilisation, d'énormes blocs de pierre brute dressés et fichés en terre isolément ou par groupes régulièrement alignés. Ils s'élèvent le plus souvent sur des buttes ou Umbelles * , soit naturelles, soit faites de main d'honmie. Quelquefois le bloc, au lieu * d*ètre planté en terre , est posé en équilibre sur une autre pierre ou sur le sol , et oscille au moindre choc sans jamais quitter sa base. Ailleurs, des piliers bruts supportent une table cûinpost'C d'une ou de plusieurs grandes pierres plaies, el fonneiil une espèce de grotte lerinée à l'un des bouts par d'autres rochers plats. Certaines de ces grottes factices ont au moins vingt mètres de profondeur^. Sur quelques points beaucoup plus rares, les blocs sont disposés en vastes cercles inclus les uns dans les autres. Les légendes rustiques attribuent ces étranges constructions à des êtres surnaturels, et les hommes instruits se demandent avec étonnement si le monde primitif possédait tous les secrets de nos sciences mécaniques pour avoir pu transporter de telles masses de grès ou de granit à des distances parfois très considérables des gisements d'où on les a extraites.
Les pierres gauloises apparaissent coiisei vées en plus grand nombre à mesure qu'on avance vers l'ouest de la Gaule. Les alignements et les grottes de pierres prennent des proportions ex-
bcirdd ynys Prydain), devait êire insérée daos le 4* volume du .)lyvyrian, qui n'a point paru. Le texte, publié incouipléteoient par le Gallois Edward Williams, vient d'être tradait en français par la atiiat K. f ietat, k qui les études celtiques deTuient déjà tant de reconnaissance. V. la BibUothéque tadverulU de Genive, numéros de novembre et décembre 1863.
1. Tom eu gaélique, lumulus en latin. Quand les buttes artificielles, au lieu d'être an teire, consistent en un amas de pierres, on les nomme eatpt. Les cainu sont deve- Bttt fort rares en France.
2. On peut citer celles d'Essé (Ille-ei-Vilai:iLi et de Bagneux, près de Saumur. — Les pierres isolées se nomment viat-hir, pien c longue, OMpeul-vaa, pilier de pierre ^ les grottes factices» lekk, roche, ou doi-mem, pi«rres levées (de loi on «lof, élévation), ou table de pierre (de laol, table); les cercles cram^tekh (pierres de Crom ou cercles de pierres). La réponse aux questions sur le transport ei l'elévalion des blocs est dans les bas-reliefs de Isiuive, ou Ton voit une iuiibi.(c nou moi;;s énorme
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traordinalrcs dans la partie de l'Armorique où Ton parle encore la langue des Kiiuris, surtout dans Tontique patrie des Yéaèles (pays de Vaiines) : près de deux mille mm^hirt giseot épars et renversés dans la seule lande du haut Brambien; à Ganiac, onze avenues de ma^kin, dont certains ont vingt pieds de haut, reste d'un ensemble beaucoup plus vaste, s'alignent encore debout à perte de me, comme une armée de géants pétrifiés. A Erdeven, à Plouhinec, on voit encore des alignements très considérables. A Locmariaker, parmi une foule de collines tumulaires, de dolmens, de men-hirs, on distingue, couché sur la terre et brisé en quatre morceaux, un monolithe de vingt-un mètres de long, qui pèse deux cent cinquante mille kilogrammes. Non loin de là, si Ton gravit sur la tombelle qui surmonte Tllot de Gavr-Ynys, dans le goulet par où la grande lagune du Morbihan < communique avec la mer, on embrasse du regard toute une céte couverte de monuments gaulois sur trois lieues de longueur et une lieue de profondeur, et cet horizon solennel se ferme par la presfju'ile de Ouîberon, qui garde aussi m pierres levées, et par Timmense tombelle de la presqu'île de Rhuys, qui a cent pieds de hauteur sur trois cent cinquante de hase La tombelle de Gavr-Ynys recèle dans ses tlaiics dauties secrets; si vous redescendez de la cime,
avancer, tirée k bras d'hommes, sar ane espèce de radeau roulaat, puis dressée avec des machines. II ; a auui da pareilles représentations, mais moins complètes, dans les peintures ^n^tiennes. — Les funenses loim rondèt d'Irlande sent eertainement
aussi des moDument5; gaéliques, d*ttn carsetère reli^eu, eonime ratietielearnoni
traditionnel (Feid-iS'eimheidJi),
ilor-bihan, petite mer
2. Cstte tombeôe vient d'être fonillée; on y a trovré, sons nn énorma dolmen
enfoui, les restes d'un squelette humain, trente couteaux (tomahawk) enjadeascien
00 en trémolite dure, et trois colliers aux grains de jaspe, d'agate et de cristal de quartz dépoli. Les parois de la grotte sout couvertes de sculptures, parmi lesquelles on renutrqve trois eolliers soperposée. Le viUage Toisin s'appelle Tamiac (SImimiM). >
1 e not oelLiqne ekh ou ae'h (en gaulois, race ; le gem latin) se retrouve dans la désinence en ae, ipû termine tant de noms de lieux dans le midi de lu France. — Il est probable qno la butte de Tuuiiâc était le monument funèbie d'un graad chef religieux ; car les bâches ou eonteanx de Jade étaient des armes saerées, et les eollieni de jaspe étaient probablement des ornements sacerdotaux. Nous avons vu que les colliers des chevaliers étaient en or. On a retrouvé de ces colliers d'or sous divers dohiiens et tombclles, entre autres sous le dolmen de Pluuhurucl (Morbihan), avec des cendres humaines et des vases de t«nre'. F. dans VAnmudre du IforAtton, 1854 , ranitooire do M. L. Galles, et le livre du doctenr Fouqnot: Dt$MomaiieHU eeilifMt» «ic. dans U Morbika», Tannes, I8à3.
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on passage étroit vous introduit dans une grotte de pierres aux parois couvertes d'hiéroglyphes indéchiffrables, de lignes qui seN pentent en spirales bizarres et qui dessinent des figures impossibles à décrire ^
Quel est le sens« quel est le but de ces monnmenls bruts, où l'honuné s'est évidenunent fiiit une loi de ne modifier en rien les formes de la nature? Ge que des fouilles réitérée? ont révélé avec certitude, c'est que les tombelles ont le plus souvent un caractère funéraire , et que ce caractère appartient également au moins à une partie des dolmens, comme du reste l'indiquent les poésies gaéliques et kiiiiriques. On ne peut douter, d'après les mêmes témoignages, que ces grottes factices, sous lesquelles on déposait les cendres des héros n'aient été aussi des sanctuaires. Nous savons encore que les enceintes sacrées où se célébraient les rites religieux, soit qu'elles ne fussent que de simples cercles de pierres, soit qu'eUes renfermassent des omstructions, étaient appelées iVi^ mèdet (iVWmiMA), du nom d*un mystérieux patriarche oriental, persomiification de l'unité de la race gauloise en Asie, père commun des Gaéls et des Kimris*. Dans ces enceintes étaient entassés, au pied des étendards nationaux, les trophées des victoires gauloises, les dépouilles de l'étranger, consacrées aux puissances célestes, protectrices de la Gaule, et mêlées aux trésors métalliques arrachés aux flancs des montagnes ou recueillis dans les sables des rivières. D'énormes lingots d'or et d'argent étaient étalés dans les Némèdes, sans que personne y portât jamais une uiain sacrilège, ou gisaient plongés au fond des étangs sacrés qui avoi»
ûnaient les enceuites *,
1. On «ntrtfoit cependant, parai ces figures incompréhenriblea, des terpects et des triangles allongés rappelant les caractères cnnéiformes. F. la deieription de M. Mérimée , Vot/age dans l'ouest de la Francç, 1 83G. — Sur un ccrlain nombre de monuments cchiqucs, les signes se trouvent disposés trois par trois,
2. Les deux procédés de IMnhnmation et de k combnstion des morts étaient con> ■us des Ganlofst mais le second était préféré comme pins confonne leurs idées rdigienses.
3. ApoviaiTCv ; Deru-yeimheidh ou Driiw-Neimheîdh, temple du cliéue ; Slrab.XlI, p. â67; Vemetneiis; Fear-Neimhcidh, gruud temple; Fortunat. I, ix ; Auiéd. Thicii), 1. 1, Introd. p. cxxiTi. — Ce mot de Neindteidh se trouve comme radical dans beaucoup de noms gaulois : JVemefutn (ClcuHont), îfemetocama ou ycmetacum (Arras), Semeiœ (Spire), ^'emausus (Nimcs). ^ciwlicidh parait avoir signifié primitivemeRi à la fois temple et prêtre, loi cl législateur.
Strab. IV» p. iSS. — Casar. IV
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Dans ces enoeînter, daDS ces sanctuaires construits avec les masses de la matière telle qu'elle est sortie des mains du Gréa-* . leur, jamais ne s*est éle?ée une représentation figurée : aucune des idoles retrouvées sur notre sol n'appartient aux âges de l'indépendance gauloise. L'absence d'idoles , les pierres non taillées, l'absence de formes dans l'architeclure, en d'autres termes, l'interdiction à l'homme de modifier par les combinaisons de son imagination l'œuvre du Créateur, ou de se représenter matériellement les puissances divines, sont-ce là des traits particuliers à nos aïeux ? L'histoire nous atteste le contraire : c'est là le cano* tère général de cet âge religieux de rhumanifë, qfu'on pourrait nommer à juste titre l'Église primitiYe, dont on pourrait retrou- Ter la trace chez les premiers Indiens, à la Chine et partout, et qui apparaît manifestement dans les traditions des Perses, des Hébreux, des Teutons et de tous les nomades confondus par les Grecs sous le nom de Scythes. Les voyageurs ont retrouvé dans les régions les plus diverses les aiguilles de pierres brutes et les âolmens, et, sur la pensée du monde patriarcal, les livres saints des Hébreu?t répondent au nom de tous.
* Tu ne leras ni sculpture ni image des choses qui sont dans le del, ou sur la terre, ou dans les eaux, ou sous la terre; tu ne les adoreras pas, et ne leur rendias aucun culte.
c Si tu m'élèves un autel de pierres , tu ne le feras point avec des pierres taillées ; si tu y mets le fer, il sera souillé.
cTu élèTeras un autel au Seigneur ton Dieu... aveodes rodies mformes et non polies; et tu y offriras des holocaustes au Sei< gneur ton Dieu*. »
Ces ti aits communs aux Giiulois avec tant de peuples japétiques
t. £zod. cil. XX; Deutér. ch. XXVII. — « Le commandement de Moïse, • observe •T«e niton V. J. Bejiiand, « n'était pas wm loi nouvelle, mais simplement nne ret-
tavration de la traditioD d'Abrakim, qui n'était elle-même qu'une suite de eellee de Nacbor, de Th^iré ei des autres patriarches de l'Asie centrale. » F.ncijclopéd. nouv. art. Drui(Usme, — La Bible nous apprend également qne les obélisques bruts, les cercles, les pierres levées, les tombelles, avalent vn bat historique non moins que roligieuE, qn'ile étaient des monuments dans le vrai sens du mot, desinoirff«iirteon« serTant le souvenir d'une victoire, d'un traité, d'un fait solennel quelconque. — Le bénédictin D. Martin {Religion des Gaulois, 2 vol. in-4, 1727) a, le premier, étudié sérieasemcDt la religion de nos pères, et reconnu les rapports da la religion gatloiie nvee les traditions patriareileB et bibliques, mais il a ese^éré eei rapports.
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et sémitiques, ^on avec tout le monde primitif, leur deviennent * . mie distinction, dans Tantiquité classique, par leur fidélité à les
conserver en présence de ces cultes de l'iirt, de la forme, d(i l'iiuagiiiation qui constituent l'idolâtrie grecque, étrusque et latine*.
Quels doguics et quels rites sont associés aux sévères monuments de la Gaule? Les superstitions populaires de notre Bretagne font hanter ces monuments par des êtres fantastiques :« les petits duz de la nuit,les nains noirset les naines - blanches» ; les unes charmantes, les autres hideux, mais tous également malfÎEdsants. Ge petit peuple de forgerons nocturnes, aux danses mystiques, gardiens souterrains des richesses de la terrc^ instruits du passé et de Tavenir, n'avait pas si mauvaise renommée dans la Gaule primitive : c'est le clergé qui les a frappés d'anathème. Frères de ces fées, bonnes ou méchantes , qui dans le reste de la France hantent pareillement les pierres levées et les tombcllcs, animent la nature entière et sont quasi toute la poésie du peuple, nous verrons tout à l'heure que les nains ont une illustre origine. Ne nous arrêtons pas néanmoins, quant à i)résent, devant ces personnages subalternes : ils gardent tout au plus les abords du temple ; pas davantage devant les génies topiques : rattrihulion à tout lieu remarquable d*un être surhumain qui en est comme l'âme, le getthn loei, comme disent les Latins, est chose commune à l'antiquité presque tout entière'. Cherchons, pour atteindre aux dogmes
t. Uo savant danois, H. Worsae, a dépensé beaucoup d'éradition pour retirer ' aux Gftvioit les moiiDineBU dont nons Tenoni de parler et les attrilner à un peuple inoonntt qui anrait précédé les Gaulois en Oeddent. Nons avotioiis qoe ce peuple
mystérieux nous paraît tout aussi imaginaire que ces Draconiia ou temple du Serpent dont quelques archéologues anglais ont prétendu couvrir le monde primitif. — Quant au rapport dé ces monuments avec les croyances «t toaiitM des Gaulois, il n'y nrian Ik d'hypothétique : il snfBt de jeter les yeux sur les poénes des bardes.
2. En breton, kor ou khor (pluriel, khorred) ou f:horrig, nain ; hhorrirj, gorri» gan, naine, fée. — En gaélique irlandais, sighe ou sidhe, fées. — D'hu, du, noir. Saint Augustin et Isidore de Séville font mention des duz (dusii) et des génies femèlles, qu'ils représentent comme des incubes et éntueeube*. U y ntit ausd des esprits appelés *uZ/"m (sylphes). I^s traditions gauloises (r. Ceoffroi de Monmouth, 1. V, c. S) veulent que ce soient les géants qui aient apporté les a pierres magiques, douées de vertus bienfaisantes ».
8. Les VosfBs. les Alpes Pennines, la. nation des Artemes, la ettédeNtmea ont Murs génies mêles ; et le génie de Ninies, appelé ycmausus, Cn latin, paraît bien n'être autre que le mystérieux patriarche I^eimheidh. I.'Ardcnue, la ville de Bibractc, chef-lieu des Édues, Avencbes, bourgade helvétique, les rivières de Seine, de Vamie. d'Yonne, ele^ le mont ▲bnoba.d'oh sort leDannbe, ont leurs génies femellfle.
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essentiels de la Gaule, les divinités qui se montrent douées d'ai-
tribul? î^énéraux. Évoquons ces ombres mystérieuics de l'ubscuri té des âges
Est-ce Camiil, le Mars gaulois, le gcuic de la g-ucrre, qui est le grand Dieu? ^Nullement : on le voità peine cité, comme si c'était une puissance secondaire, chose étiange chez un peuple si belliqueux! — Est-ce Tarann, le tonnerre personnifié, Tesprit qui règne dans les airs comme le Zeus, le Jupiter classique? — Non. 11 est • honoré; on lui ofih; même de sanglants sacrifices ; mais on ne le craint guère, et les héros s'emportent quelquefois jusqu'à le défier en opposant leurs boucliers à ses foudres.
Un génie plus puissant apparaît : c'est Belen, le guerrier aux cheveux d'or, le brillant Heol aux rayons de flamme, le roi du soleil qui réchauffe le cœur des braves, qui fait croître le blé, la vigne et les plantes salutaires au corps de l'iiuinme affaibli par la souflrance. Les guerriers l'invoquent plutôt que Canuil même en allant à la bataille 2. La plupart des dolmens et des alignements sont orientés vers le lever du dieu-soleil. Le premier mai, des feux sont allumés de montagne en montagne dans toute Tétendue des Gaules, célébrant le triomphe annuel du radieux Bel sur le sombre hiver. Les Grecs ont reconnu de loin dans Bel-Heol leur Hèliof, kur Apollon*. Leurs plus andeni historiens disent avohr appris « qu'Apollon est souverainement honoré par les habitants d'une
Sint dont» il f «B «nit tSnA partout. Le nom de Bourbon provient dn génie fimène
Bormonis ou Bnrvonis, révéré à Bourbon-T.anci (v. Amédée Tliierry, t, II, p. 68; et Hillin, Slonumcnts inidiitt I, p. 146). Le veai kirk (le mistral) était l'objet d'un enlte; certains pbéuomèaes de la nature étaient aussi personnifiés.
1. Af ont de rediereher le» divinités de la Génie, «. ans idaireifeemenie, n* ni, tut le nom de Dieu en celtique.
2. V. le cbani intitulé : Le vin des Gaulois et la danse de l'épie, ap. La Villemarqué, Chants bretons {Barzaz-Lreiz), 1. 1, p. 76, 4» édit. Le barde Liwarkb-benn appelle Bel tmitkla fois laFlambeam wbtime, URéguUiteMriu elel,et to Tmnamdm tumulte, le Chef de guerre, le Soutum dont la batûittê (La ViUemarqné, Mardeê bretons du sixième siècle, p. 161),
3. Le nom de Bel ou Belen correspond au Bel ou Baal chaldéea et phénicien, comme Ueol à HéUos; cépeudant les anciens Pinterprétaient plutôt eoouiie identique au radical latin, bel, bellum, Bellona, et faisaient de Belen, et avee raison, nn Mors-Apollon. Il n*est pas sur que Camul, de infiine que Ségnmon et Lehcrcnn, autres équivalents de Mars, ait été autre chose qu'un des noms de Belen. — • Le père^ feu ^le grand feu) allumé an mois de mai sur la montagne de la guerre, » dit le curieux ehàat des Série* {Bamu-Breit, 1. 1, p. 9). Ce feu s'appelait le feu de Bel{Bei'tm),
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grande île située en face de la Gaule, au nord, dans l'Océan, lie habitée par les Hyperboréens, ainsi nommés parce qu'ils sont au delà du vent du nord. Gedieu yi^ssëde une forêt magnifique et un 1em|»ie insigne, de forme drcidaire. La ville (voisine) est consacrée aussi à ce dieu, et k plupart des habitants s<flit des musiciens qui Jouent de la harpe dans son temple, et chantent des hyilmes à sa gloire^. Les bardes (Bopea^at) ont le gouvernement de la dté et la garde du temple. » Suivant la tradition de Tautre île sacrée d'Apollon, de Délos, les rites de Délos proviennent de ceux des Hyperboréens. Des prêtresses hypcrboréennes sont arrivées à Délos en môme temps que les dieux enfants de Latone, et Latone elle-même est issue de la terre des Hyperboréens*.
Sans doute les Gaulois, à leur tour, reconnurent Heol dans l'Apollon delphien, et le sentiment d'un grand sacrilège explique la panique qui les saisit dans le pillage de Delphes. ' Cette figure éclatante n'est pourtant pas encore le mi génie de la Gaule. Quoique les prêtres gaulois s-appëllent belekt, en l'honneur de Bel', d'une part, ils ont un autre nom d'un sens plus profond et plus éleré, le nom' de BitoroBs; de l'autre part, Césaf place avec raison dans l'Olympe gallique, au-dessus à* Apollon, une divinité qu'il appelle Mercure^ d'après l'habiiLide des anciens, de chercher toujours les analogies entre leurs dieux et les dieux
1. Diodore de SieUe, eostemportis de CAstr et d'Auguste (1. II), fait ce ridt d'après Hécatée et d'aatret «neieiii. On a cm retrouver ce temple, avec assez de vraisemblance, dans le raonnment de Stone-TIcnge, iion loin de Salisbury, dans le WilUbire. Il se composait, quand il était iotaet, de trou cercles concentriques, dont le tK^ème, à ce qn*oii eroit, était inscrit daun&eeneelDtedieagonale.Les menliire de oette eie^ate et du cercle extérieur étaient liés entre eox par des architraves, formant des espèces de portiques trilithes. Le tout est entouré d'un immense fossé. On y célébrait de grandes féies druidiques au premier mai et aux équinoxes. V.Bardeê bretons du siaiime siècle, trad.parTb.deLaTillemarqué, I8ô0, p.383,384.
2. Herod. IT. — > Les anciens Grées paraissent désigaw par ce nom ^Byperboréens à la fois les Gaulois d'Occident eteeoz d'Orient, les Gaéls et les Kimris. Les Doriens auraient donc reçu leur Apollon des Gaulois, durant quelque voisinage primordial aux bords du Pont-Euxin. Les femmes chantaient à ûélos, eo mémoire des antiqoee royageuses hypcrboréennes, on hymne attribué k Olen de Lyeîe» poète antirievr à Homtee et k Orphée même. Le voyage mythologique de l'Hyperboréen Abarisen Grèce se rattache aux mêmes légendes. Abaris semble signifier, en langue gauloise, le voyageur; aberes, voyage, en kimriquc; abredf migration.
S. Attson. fnfe$$. Vf ; La Titlemarqné, Rmm-Breix, U I, p. 28. Ce nom étiit tellement passé dins les habitudes , qiie Iss Bretons le donnent eneore an prêtres catholiques.
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étrangers*. Ce Mercure n'est pas celui de la tradition vulgaire et dégénérée, mais bien celui de FÉgypte et des mystères d'Éleusis» et il est associé, dans les rites gaulois, ce que César ignore, à nue grande dèité féminine qne César nomme Minerve et qui répond à Wncrve, h la grande I^e d*Asie» à Gérés, à Proserpine, à AmpMtrite tout ensemble.
Koiidwen (la fée blmiehe)^ oeUe qui retient tonte science dans la nuit première, a rais les six plantes efficaces dans la chaudière d'airain entourée des perles de la mer 2. Le Nain (Korrig), le voyant [Gwyon)^^ est auprès, veillant sur le vase et niL'laiit le breuvage. Trois gouttes bouillantes rejaillissent sur sa main ; il porte son doigt à ses lèvres; à l'instant même, la science universelle se dévoile à lui. Koridvren, irritée, s'élance pour l'anéantir. U fuit, poursuivi par elle d'une coorse effrénée, et tous deux prenant tour à tour mUte formes diTerses» l'un pour édiapper, Taulre pour atteindre. Enfin,- Gwyon s'étant changé en grain de blé, la dtesse, changée en poule noire, le saisit et Tairale. Elle conçoit aussitôt, et, après neuf mois, met au monde un enfant merveilleux, qui reçoit le nom de Taliésin, c'est-à-dire proiU rayonnait. Taliésîn, incarnation de Gwyon, est la personnification delà science humaine, et spécialement de la grande organisation religieuse, poétique et scientifique dont nous parlerons tout à. l'heure : c'est le DRuiDiSME fait homme
Ce symbole profond et enfantin à la fois, qui recèle la lutte de la Nature et de l'Esprit, semblerait avoir été le fond de mystères célébrés par les Gaulois depuis une époque très antique, et qui ne devaient pas disparaître avant lafin du moyen âge >. Les anciens
1. " Les Gaulois, dit César (IV, 17), reconnaissent Mercnre, Apollon, Jupiter, Uars et Uincrve. « Cet ordre n'est inexact que pour la Minerve gauloise, dont César n'a |ws eonnu rimportance.
2. Les Bit plaatas lont : le sélag» ou licibe d'or, la jusqaiame, le 8amoliu,1a ver- Teine, la primevère et le trèfle (La Y^lemarqué, Barzaz-Drciz, 1. 1, p. 19).
Myvyrian, U I, p. 17, 18, 36, 37 ; t. II, p
5. n en Mt resté ta veitiges, dans la pays de Galles, joaqn'sa qnimtee nède.
Des feux perpétuels étaient entretenus dans les sanctuaires de Koridwen, au
nofn> dans l'Ile de Bretagne (Solin. PoZyAmor.iiu). Koridwen, la Nature, enfante à la fois le bien et le uiaL Dans les Triades, elle est la mère de la belle Crei»-Viou, tpnholt de In vie, et d*iir«ik-J>«, le Cracodile neir,1e monstre maUuaant qnl cuse le déinge fiidsant déborder le lac des grandes eanz.
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n'ont pas méconnu l'étroite parenté de ces mystères avec ceux de • Samothraee» où se retrouve presque exactement le même symbole. Gwyon est le Gigon des Phéniciens, le Gasmil pélasgiqne; Koridwen est la grande déesse des rites cabiriqiies de Thrace et de Phrygie. Un indice très positif, c*est que les noms des Galnres, ces génies cosmiques de TAsie occidentale, se retrouvent, à peine altérés, dans les traditions irlandaises. Les nains dont nous avons parlé, hôtes nocturnes des dolmens, sont le peuple de Gwyon, du nain par excellence, appelé nain peut-être pour exprimer que sa force n'est pas dans le corps, mais dans l'esprit : les naines, les fées de nos contes populaires, sont le peuple de Koridwen. Les mytlies gaulois, qui, tout à l'heure, sur un autre point, semblaient la source du culte dorien d'Apollon, se confondent ici avec les mythes de races plus anciennes, des Phrygiens, des Phéniciens, des Pélasges, indication d'un âge où les fils de Japhet et ceux de Sem étaient en contact du Pont-Buxin à la mer de Syrie. LesGaels apportèrent sans doute avec eux ces symboles en Occident, et il se pourrait que le nom d'Albion, ou ^wion, au ]}eu de signifier Vile blanche, comme l'ont cru les Latins, signifiât l'île de Gwyon*.
Dans ses rapports avec Koridwen, Gwyon est une espèce de Prométhée révélateur. Le développement de son culte lui donne à la fois les attributs de Mercure-Hermès, dieu du commerce, des voyages, des chemins, des limites, de toutes les relations sociales, et les attributs d'Apollon en tant que dieu de la poésie , du savoir, de la lumière intellectuelle, tandis que Bel-Heol n'est que le dieu de la lumière et de la chaleur physiques. Ce civilisateur par excellence est l'inventeur du moyen par lequel les honunes se communiquent leur pensée à travers le temps et l'espace, c'est-à-dhre de l'écriture. Suivant les Triades, c'est lui qui < écrit sur des pierres les arts et les sdences du monde », et qui compose les premières poésies
1. Le très ancien vojagear earthnginoit Himileon, cité par Festus Afienus (1. 1), écHt illHm 00 Àlfio», et nomme Érin Vttê êacrie, n avait ptoétré jnsqn''anx flei
(KAlbloD et d'I^rin. Y.\i^\txi. {Comment, m Dion. p. 566) et Agathemerus (Geo^op/k. II, ix) écrivcDt Alvion. Le g disparaît dans les mois composés, et nous avons d^'h vu que la permutation du i et du v est commune dans les dialectes celtiques.
s. L'éeritnre e'appelle OgJham, en gaéliqne. Le satiriiine Lneien (tferewf. gat,) nous apprend rcsistenee d'un dien fanlob nommé Ogmins {Ogkmif), ce qui pour-
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G'wyon a un autre nom, un autre aspect; on ne l'appelle plus ici le nain, le petit génie éducateur, mais le père. Il devient Teulatès*, figure formidable et obscure : à lui sont dédiés des caims ou monceaux de pierre innombrables ^ : on lui offre des sacrifices sanglants; de môme que Koridwen, déesse de la lune, il règne dans la nuit, dans cette nuit d'où il a tiré ses enCunts les Gaulois; c*est la nuit qa*il a évoquè^ notre globe du chaos; c'est pourquoi Fastronomte gauloise compte par nuits, et non par jours, par lunaisons, et non par mois solaires. A ces sombres caractères, Gésar le prend pour Bis, dieu des enfers, pour le triste Pluton : il ne sait pas qu'il n'existe ni Pluton ni enfers pour la théologie gauloise. Nous Terrons qne 'Gwyon-Tentatès n*est pas seulement le père des Gaulois et leur guide sur la terre; nous le retrouverons dans un autre rôle, dans le rôle essentiel qui fait de lui le vrai génie de la Gaule. Pourtant, s'il est le génie essentiel de nos pères, s'il est le démiurge, l'ordonnateur du monde, ce n'est pas lui qui en est Tauteur; il n'est pas l'être nécessaire et universel, le principe de la vie, la Cause Première.
En 171 1 , on a découvert, en fouillant sous le chœur de Notre- Dame de Paris, un autel érigé par les nautoniers de la Seine sous ' Tibère, c'est-à-dire à une époque oit l'idol&trie avait pénétré en Gaule avec les conquérants étrangers et où Ton commençait, à représenter sous figure humaine les divinités gauloises mêlées aux dieux de l'Olympe dassique. Sur une des faces de cet autel, on reconnaît Jupiter; sur la face correspondante, un personnage vêtu d'une saie et couronné de feuillage, coupe, avec une serpe ou une hacbettc, ime touffe de feuillage sur un tronc d'arbre. Le nom d'Ésus est écrit près de cette figure. Ce dieu, sorti de terre il y a un siècle, d'entre les fondements de la cathédrale du moyen âge, c'est le vrai dieu de nos pères, c'est le Jehovoh des Gaulois.
nit bien n'étn qu'un tniraon de Gwjon. A l'époqae galkHromalne, quand les Idoles
l'introduisirent en Gaule, on représentait eet Ogmios comme ua vieillard portant les attributs d'Hercule, la peau de lion, la massue, l'arc et les flèches, en signe de puissance, et traînant après lui une foule d'hommes attachés par l'oreille k des ehttnea d'or et d'ambre qui partaient de sa langue ; c'était le génie de l'éloqnenc'b.
1. Tut-tat, père des hommes. Nous devons celte inlerprétatiou h U/de LaTiUemartii!^. Ce nom se rapproche du Toih ou Mercure égyptien et phénicien.
2. Ce sont ces monceaux que les Latins appelaient Acervu» JUacuriif et que le mojen âge nommàlt des Monu-joie,
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Les autres divinités semblent n'avoir été que des espèces d'anges ou de génies. C'est cet Ësus dont ni les Grecs ni César n'ont connu le nom mystérieux, et que Lucain, plus tard, entrevoit prés de Teutatès : < Ésus, qui inspire la terreur par ses autels sauvages, » dit le poète latin*. C'est lui dont Tinvisible présence remplit d'une horreur secrète les profondeurs des bois sacrés : c*est ce tout* puissant inconnu, ce c seigneur de la forêt » que le prêtre tremble de rencontrer sous la voûte des chênes* ; il est Geini que craignent ces Gaulois, qui ne craignent aucun être créé.
ÉSDS, le Terrible j s'appelle aussi, dans les Triades, Diana, ou V Inconnu, et Crom*, d'où Crom-Lékh, Le cercle de pierre, image du cercle de 1 intmi , est son emblème. L'île d'Érin le révère sous l'antique nom de Baath ou Bith, qui serait le dieu de l'Océan, ou peut-être le dieu porté sur les eaux symboliques de la Genèse^; par les légendes d'Érin nous apprenons qu'il est le père de la déesse £ire, reine de l'Occident, delà Lune et de la Nuit, de cette Nuit cosmogonique d'où émane le monde : Eîre, la Nature, âUe de l'Être étemel, n*est autre que Koridwen avaut la yenne de Gwyon, de l'esprit révélateur*.
Cet isus, que les polythâstes assindlent à Jupiter comme à ce qu'ils connaissent de plus grand, maïs qui est bien plus que Jupiter, car il n'a point de père et ne connaît point de Fatalité audessus de lui, c'est dans les rites de ses prêtres que nous pouvons entrevoir son caractère et le sens du mystère grossièrement figm-é, dans des Jours de décadence, sur l'autel hétérodoxe de Paris ^ Cet
1. Lvean. PJkaraaf. 1, 445.— «Qui ioqpirelft terreur» ; e*e8t précisément la traduction du mot breton £i»t«. — F. an ioUreisiements; m* IF, «vr U nom
Lncan. PharsaL lib. III
8. Crom rignifle coarfre; la eovrbe qai n'a ni commencement ni in ; le eerele.
4. LesmoiMS, qai« an moyen Age, ont altéré les traditions irlandaises, transformèrent le sens mystique en un sens matériel et historique, et firent de Baath le Dieu venu far mer, ou même un personnage humain, père des Irlandais. Bcathe, dérivé de Btitb, en gaélique irlandais, signif e cfivfe, D*andennes lois des Brekons (juges dirl&nde) s'appellent les ffeafAe-A'eimAe, les jugements de Baalii» les tois divines. •
F» aux l'Alaircissements, n* V, sur les cultes gaéliques
6. n existe, au musée de Keims, un autre ba»-relief gali(Hromain qu'on peut rraisemblablement rapportnran enite d'isns. Entre Merenre (Tentatès) et Apollon (Bel), représMtés debout, est sssise sur un tréne nne msgestnense figure bsrbne, portant an front des cornes, symbole de la puissance, et versant d'une outre un long flot de glands ou de graines que mangent b ses pieds un bœuf et un cerf. Au fronton du
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arbre, ce feuillage coupé par le dieu, indiquent évidemment le rite capital de son culte.
C'est ici le lieu de faire connaîlre la constilution du sacerdoce gaulois, constitution unique en Occident et probablement unique dans le monde ancien. Ce n'est point une caste héréditaire conune • dans rinde, comme en pte, comme chez les Hébreux même; ce n*est point une simple fonction confondue avec les fonctions civiles et militaires dans les mains de familles patriciennes, comme dans l'andenne Grèce et à Rome; c'est mi grand corps distinct et de l'aristocratie guerrière des ehevaliers et de la masse du peuple, mais se recrutant par libre adoption, par affiliation, dans les uns et dans les autres, sans antres conditions qne le saToir et la capacité constatés par de longues épreuves. Le terme de sacerdoce est impropre et insuffisant à définir le druidisme : le druidisme est bien davantage; c'est un clergé ncn dans le sens actuel de ce mot, mais dans le sens le plus étendu qu'il ait reçu au moyen âge, quand il embrassait la classe lettrée tout entière. L'ordre druidique se subdivise en trois degrés , deux inférieurs et un supérieur. Les deux inférieurs sont d'abord les prêtres proprement dits, appelés oeydd ou oooiâfj chez les Kimris, UOdh chez les Gaéls ^ Ils étudient les lois secrètes qui r<^ient les phénomènes de la nature les mystères de la terre et des astres; ils pré?oient Tavenir et interrogent les Tolonlés des puissances dirines dans le yoI des oiseaux, les entrailles et le sang des victimes; ils célèbrent les sacrifices publics et privés; ils guérissent les maladies. Ce sont à la fois des augm es, des aruspiccs, comme ceux des Romains, et àcs physiologistes, selon l'expression grecque, des hommes voués aux sciences naturelles, toujours mùlées de magie dans l'antiquité, qui n'a pas encore reconnu que rÊtre suprême gouverne les choses physiques par des lois inunuables, et qui croit les phénomènes modifiables par l'action arbitraire de puissances inconnues. Après les prêtres viennent les bardes^, poètes héroïques et religieux, dépositaires
bas-fdf«r«st teidpté «n rat, qui «st apparenmeiit Pembltaie d« la dcstraetion k côté
de celai da renouvellement incessant de la vie.
1. Ovales (Ouareiç), Evhages, Eubates, chez les historiens grecs et latins.
2. « Scrutantes sefiem et tublimia nalurœ..., » Ammiaa. Marcel. XV, 9 ; Diod. V, p. 308 ; Mel. IV, p. 81.
S. Bardf en gaélique ; barâd, en kimro-gatlois ; barz, en kimriqaa-annoricaiiii U double d, le <Uk» le s« w proBosccnt de U même manière.
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des traditions nationales, qui célèbrent les grandes âmes, font vivre à travers les âges la mémoire des braves tombés dans les batailles, distribuent la louange et le blâme, transportent .d'un invmcible élan de cceur des héros par les rimQS résonnantes de leurs Ycrs i:apides comme Télan des cheyaux de gaerre*. Leurs chants, qu'accompagnent les accords de la ratie et de la barpe*, savent calmer aussi bien qu'enflammer les passions guerrières. Souvent, dans les luttes intestines entre les tribus gauloises, quand déjà, glaives tirés, lances baissées, les armées marchent Tune sur l'autre, ils s*avancent entre les deux lignes ennemies, et leurs accents mélodieux chassent la fureur des âmes, comme s'ils apaisaient des bôtes féroces par leurs incantations*. De môme que le prêtre passe pour l'interprète de la volonté des puissances célestes, le poëte passe pour inspiré des mômes puissances. Tout ce grand symbolisme de la nature, dont la poésie moderne retient à peine quelque image effacée, est, pour le poète du monde pri« mitif, la langue même de la poésie ; ces termes aqjourd*liui vagues et obscurs d'enthousiasme, d'inspiration et d'extase, formules incomprises d'uneantique tradition, expriment l'état réel de l'Ame du barde, quand Yesprit s'empare de lui. Le poète. est un voffont : sans avoir besoin de recourir, comme le prêtre, aux rites de la divination , il a la seconde me dans le temps et dans l'espace^.
On comprend quel éclat et quel ascendant de telles croyances doivent assurer au poCte musicien dans une société où il est l'àme de tonte fête, de toute réunion, où il est l'art tout entier, où il n'a poiîit pour rival dans les champs de l'imagination, comme en Grèce, l'homme de la forme, l'artiste plastique, repoussé paria sévérité d'un culte qui proscrit les images.
1* Les plut aneient obants bardlqnes (ftarxus) qne nous «fons eoumés MNit en
gtaéral composés de tercets, quelquefois de distiques, toujours rimis, ell ven très courts, parfois avec en long rerrain, qui roule comme le tonnerre.
2. La rotte {cruit, gaélique; crwdd, kimrique) était uae espèce de viole, de forme h peu près carrée et è qnttre Mrdei. «. Bardeu itêtau, p. UXXIU. La harpe se nommait teleti ou telyn.
3. Diod. V, p. 308; Lucan. I, t, 447; Amin. Marcel. XV, c. 9 ; Strab. IV, 197; Fosid. up. AlheQ. IV, p. 13. — Comme en Grèce, des géaies féminins président à la potoie. L'inspiratioa bardique et les déités qui ea disposent s'appellent également fodhla en gaélique irlandais. L'inspiration se nomme awcn en kimriqae.
4. F. aux Éelaireiaaements, a" YI, «ur la Mconde vue d«« drmdu «i du bardes.
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Les deux corporations des prêtres et des bardes, quoique exemptes d'impôts et ne portant point les armes, vivent mêlées à la vie commune, dans la bourgade en temps de paix, an camp dans les temps de gnerre ; mais, auniessos da ces deux corps, les inspirant» les dirigeant, eiiste une troisième association, séparée du tumulte du monde et retirée dans les profondeurs des forêts de chênes, dans les groites des montagnes et les enceintes solitaires des iiémèdes. Ce sont les druides proprement dits, t Les plus élevés par le génie, » dit un historien lutin, ils sont prêtres et physiciens comme les ouates, car aucun sacrifice ne peut être célébré sans la présence de quelqu'un d'entre eux, et eux aussi connaissent le mouvement des astres, la fleure et les proportions de la terre et du monde et les propriétés des choses : de même sont-ils poètes . comme les bardes ; car ils rédigent en rhy thmes les lois des nations et les lois de l'univers, les enseignements de la science; mais ils joignent anx connaissances des deux autres ordres des connaissances phis sublimes. Les ovaiea n'étudient que les eflels de la nature et les phénomènes où ils croient vobr Tintervention des génies célestes; les druides. s'élèvent à la recherdie des causes; ils s'efforcent de pénétrer les lois générales, l'essence même des choses, la nature des puissances supérieures, les secrets d'outretombe. Les bardes agissent en fait sur les âmes; les druides recherchent les principes moraux qui doivent guider les âmes et régler la vie, et les mystérieuses extases qui leur sont communes avec les bardes ont chez eux un caractère plus auguste; ils conversent alors avec leurs invisibles divinités; eux seuls ont ce privilège redoutable, et c'est pouripioi tout sacrifice serait inutile sans leur assistance*. Les di*uides sont donc théologiens, méta* pbjsideDS, moralistes et jurisconsultes' ; en un mot, ils sont phi^ hwphes, comme les appellent tous les historiens grecs. C'est une grande association de philosophes mystiques. libres de foutes les ' chaiges et de tous les emplois ordinaires de la -vie civile, étran-
t. IMod. y, p. 808; Cmtr. VI, 18-18.
2. Les druides enseignent le droit naturel, puis les constitutions et les lois parti- «aJières des États (Strab. IV, 9). — «Les Gaulois distinguent le droit et les lot* 0** et leges; Cssar. VII, 77 ; Gwir a chyfraUhd; Log. Wall. Iriad. 254-255-2&6), oe qui indique une longue habitude ^obserratioi» et de réflexiens. • La Ferritre, Miuoirt du droit firançai$, 2* édit. t. II, p. 60w
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gers à la guerre, dont les passions et même Taspect ont été jugés incompatibles avec la sérénité des hautes régions où s'efforce de se maintenir leùr esprit, ils partagent lear' temps entre la méditation et l'enseignement, entourés, sous leurs ombrages sacrés, d'une jeunesse d'élite que leur envoient les fomilles ou qui afflue spontanément irers euxpar l'attrait du savoir ou l'ardeur du sentiment religieux * . Ils ne sortentdu « sanctuaire des chênes » que dans des occasions solennelles, pour présider aux sacrifices, pour remplir les augustes fondions de la justice civile, criminelle et politique, presque exclusivement altribnées \)ar la piété gauloise aux hommes qui connnercent avec les dieux 2, pour juger entre les particuliers, entre les tribus, entre les natîons confédérées; pour s'interposer, avec les bardes, au milieu de la guerre civile rugissante ; pour concilier, pour punir ou récompenser : car, chez les Gaulois, il y a des récompenses pour la vertu, comme il y a des ch&timents pour le crmie,et l'on peut croire que chez des hommes si sensibles à l'honneur la plus prédeuse des récompenses ou la plus dure des peines c'est d'être loué ou flétri publiquement par le barde, qid èst.la voix là où le druide est la pensée
Nous reviendrons plus tard sur l'esprit politique èt l'influence extérieure du dmidisme ; nous ne nous occupons en ce moment
1. n ne paraît pas que rinitiation aax doctrines drnidiqves ait imposô uz ioitiél l'obligation d'udoptcr la vie de la forêt; mais il est probable que ceux qui avaient été jusqu'au bout de ces longues éludes ei de ces longues épreuYes rentraient rarement d«Bt le mouds.
2. Dans les beau temps de la Gaule, les druides, suivant le témoignage 4ts hiatoriens grecs, se montrèrent généralement dignes de celte haute mission par leur irréprochable éi^uitft. & s*y avait probablement en dehors de leur juridiction que quelques m fHetft», débvit de la primitive jarUietloB patriarcale des eheft de fuBiUe.
3. Les lois galloises du moyen âge nous donnent des documents bien curieux sur les prérogatives et les devoirs des bardes. Le grand barde, dans chaque nation ou grande tribu, était éla an eoneonra. Le candidat qui remporuit le prix de rimqrfrttflMt itidt oeiirt d'aae éeharpe bleae et installé saur in dége d'or. U a'asseyait à la droite de l'héritier du brenyn. Toutes les filles qui se niariaioni lui devaient un jirésent de noces. — Le simple barde a droit d'arrêter et de mener au brenyn tout homme qui en insulte un autre, et de protéger quiconque n'a point de patron. Le Sis de l'esclave est libre a'U peut se CUre reeevoir barde. — Slle hrmtyn invite le barde k chanter, qu'il chante trois chants divers; si c'est la reine, qu'il chante trois chants d'amour à demi-voix ; si c'est un noble, aussi trois chants ; si c'est un paysan, «qu'il chante jusqu'à épuisement ». — LoisdeHoêl-Da, ap.La. Viilemarqué, BanUê bretont, p. 29. Les bardes, survivant ans druides, en avaient absorbé les privilèges.
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que de sa eonstitution intérieure et de sa théologie. Remarquons^ seulement le caractère tout spiritualiste d*une hiérarchie qui élève l'homme de la pensée au-dessus de l'honune du foit, le théologien, le métaphysideii au-dessus du sacrificateur et du physicien, et qui s*est organisée en dehors de tonte hérédité» de toute transmission par la chair et le sang.
Les femmes, que Ténerg^e de leur sentiment religieux et leur exaltation nerveuse rendent si propres à ces phénomènes extatiquesregardés comme surhumains par toute l'antiquité, ne peuvent manquer de tenir une grande place dans une organisation telle que celle du druidisme. £n elïet, nous les y trouvons sous le nom le plus élevé de la hiérarchie, sous celui de dmidesscs^ Nous ne. connaissons que très imparfàitement les attributions qui leur sont réservées. Chez certaines nations kimriques, elles sont chargées des sacrifices, en général attribués auxovates. Les écrivains grecs etlatins nous les font entrevoir raturées dans des aales plus secrets racore et plus inaccessibles que les némèdes des druides. Ceux des collèges ou monastères de dniidcsses, dont ils nous révèlent rexislcnce, sont situés dans les îles les plus sauvages des mers d'Arraorique et de Brelagne. Le nautonier qui, durant les nuils d'orage, rase les bords escarpés de ces écueils toujours battus des flots en furie, entrevoit sur la pointe des rocs trournoyer desflanmies rougeàtres, des fantômes aux longues chevelures agitant des torches ardentes dont la lueur se confond avec celle de la foudre. Ce sont les druidesses accomplissant leurs rites mterdits à rceil des hommes. Si l'étranger éA assez têmérake pour tenter d'aborder, on asssure qu'anssîtdtTouragan chassera son navûre * au large, et que d'effrayantes apparitions le poursuivront longtemps sur les eaux. Dans une de lies sacrées, voidne de la côte ' britannique, se célèbrent, dit-on, des mystères pareils à cenx'de Samothrace et d'Éleusis, c'est-à-dire les mystères de Koridwen, au culte de laquelle les druidesses semblent plus particulièrement vouées^. Un îlot situé en face de l'emboucbure de la Loire est le théâtre de mystères plus redoutables encore et dont nous
1* £u latin, druis» druida, dryas, druyas; Lamprid. ia Alexandr, — > F. Vopise. in AureKmo ; in Numerita»» S. Stral|. IT, p, tSS. — U prend Korldwen pour JTwi (PmorpiM),
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reparieroi» tout à l'heure. Les prêtresses qui rbaUtent et qui appartiennent à la nation armoricaine des Nannètes* sont mariées; mais leurs maris n'osent approcher de lear iniriolable asile; ce sont elles qui vont les visiter de nuit sur le rivage à des époques déterminées. Le plus fameux de tous les collèges de druidesses est celui de l'île de Sein ou de Sena, près de la côte des Corisopites (Coniouaille française). Sur ce rocher presque inabordable, jeté dans la liaute mer en face du Raz de PlogcfT, de ce vaste promontoire de granit où le continent européen vient mourir tristement'dans uu océan sans bornes, résideiit neuf prêtresses vouées, comme les Yestales de Rome, à une perpétudUe vûiginité. On assure qu'dies guérissent les maladies qui échappent à la sdenœ des ovates, qu'elles soulèsrent et apaisent par leurs chants les vents et les flots, qu'elles empruntent à volonté la figure de tous les animaux, qu'elles dominent sur la nature entière et savent les secrets de l'avenir, mais ne les dévoilent qu'aux seuls navigateurs embarqués dans le but unique de consulter leurs oracles. Ces neuf vierges seiiil)lent, dans la croyance populaire, la plus grande puissance religieuse des Gaules'.
A quel âge de Thistoire remonte la grande organisation dont nous venons d'esquisser quelques traits? quelles phases avait-elle traversées avant d'arriver à ce complet développement, qui est le plus grand etfôrt du g&iie de la Gaule! Les Triades attribuent à Hu-le-Puissant, ce Uolse khnrique, d*avoh* enseigné Tagriculture anx Kimris, lorsqu'ils étaient encore en Orient, de les avoir oonstitués en tribus, et d'avoir appliqué la poésie, inventée par
1. Pays de Nantes, iVemi, eau courante, en gaélique. Eu Savoie et dans la Suisse romane, on. appelle encore nmt* les torrents des . Alpes. — Svr oes prêtreeses, «.Smb.LIV, p. 198.
2. P. Mcl. lib. III, c. vj. — Elles oct im nom particulier, éerit de dlTerses manières dans les ntunusciii.s de Pomponius Mola. Kous croyons, atee H. Àmédée Thierry, qu'il faut lire : Calli Stnas vocani (les Gaulois les appellent Sine*) ; qu'elles portaient le même nom que leur lie. La radical «en pamll nvoir le mêm seDo dans les langues gauloises qu'en latin ; il exprime la Ténération et l'autorité; d'oti senex {vieillard), senator et tenior (seigncnr), qui ne signifiait qu'ancien aux époques patriarcales. La forme hen est plus usitée toutefois chez les Gaulois. Pline rapporte une eontnate bien étrange d'une entre eongréf^ion de dmideaees, également douées du génie prophétique. Ici la propbétcsse ue pouvait découvrir raveDii* qu'à l'homme qui l'avait profanée. Ce faii, empreint d'on ne sait quel synibiJisme barbare, est probablement particulier à quelqu'une de ces tribus bnian»iques qui oftdent des mmirs si tBonnilei. .
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Gwvildoii ou GuvoM , à la conservation des choses mémorables. Oiiellc est ici la part île la lé^^ende et la part de l'histoire?... Si ce porsuimaiio , nialheiireusoment si peu connu, mais qui a, sans aucun doute, exercé une influence immense sur les destinées de notre race, a réellement constitué la hiérarchie druidique', il n*aura fait que réformer un druidismc et un iMirdisme aulérieurs; il aura travaillé sur un fond primitif de croyances et do coutumes . communes aux deux branches de la famille gauloise, et ramené à Tunité dès nuances et des développements divers. Les prétresses de Koridwen, les i)rétres de Teutatès ou de Gwyon, les beUks ou prêtres de Bel, les sectateurs de tous les vieux rites gaéliques se seront fondus dans le grand corps druidi(]ue, autour de i*autel de l'Être Suj)réme, adoré, à ce qu'il semble, par les Gads primitils sous un autre nom avant de l'être sous le nom d'Ksus'^ Y eut-il d'abord, chez les tribus i)astoralcs des NciiiilK'idhs, un sacci-doce patriarcal héréditaire, puis un sacerdoce arliste et industriel, analogue au cabirismc phrygien et pé!as^i(}ue, a-t-il commencé d'introduire des éléments plus mobiles et plus libres? [.a vraie gloire de Hu est -clic d'avoir complété ce progrès, et donné l'essor au génie natif de la Gaule, en chassant complètement de la sphère religieuse le principe fataliste de Tliérédité, pour édifler sur une échelle immense la libre association des supériorités naturelles et individuelles? L'historien peut proposer, non imposer ses conjectures. 11 est forcé de chercher à tâtons dans la nuit des légendes. Les druîdcs n'ont point écrit; nous n'aurions rien de la liadiliou directe de nos porcs si les bardes n'avaient tini par cciire.
Poui(]uoi les druides u'écrivaieut-ils pas? Pounpioi ne confier qu'à la mémoire de leurs élèves a ce [irodii^ieux nombre de vers, » CCS poiimes sacrés , ces rituels , ces maximes , ces corps rde doc-
1. Le téiuo giii>i;o de Céakr qnt « Ift discipline drnîdiqne a été trouvée en Bretagne et rapportée de là en Gaule i> (1. lY, 15) e«t d'un gnnà poîd» «stinnm de Hn.
2. Les Gaels priniiùls u'avairnt ]k:s t':uoio rii slitution Jruitlifiuo ; los Ccltilières et li s autre» Ciaulois dXâpagi.e, Icuri dcbUtniUaiiU, ne paraissent pas l'avoir juiuuis uduptce ; mais le culte de Teutatès, les rites du dieu sans nom qu'on adore dans le« nuits de pleine lune, et rabsouce d'idoles chez les Gallo^Espagnols, indiquent la tu)ninïuttauté des iratliiluns, et jettent ijuclquo lum èrc snr la religion piimitivc (le lA Gaule, avant la cuaqucte de l'Kspague , quinze ou seize s éclcs SYaut J.-C.
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iimf& ù&al ia tposBession , au dke -de César, coûtait quelquefois jMBqn'à vingft ariiiûc^ d'OLudes aux adeptes ' ? César suppose que les druides voulaient (Hiler que Jeurs secrets ue fussent révélés au mlgaire, et eraigujtient que kuj's élèvi-s ne 8'aiq)liquasseiJt moins profojiidémûutài'ôttuieetà la uiôditation, si l'écriture venait <ea BÛde à lonr méranke. Il y avait saas doute d'autres raisons. Les IMkéBieB des bandes nous laiaseDt «ntrevoîr gve le dniidisme Jisak d'un iugilge ^jabelique •dent les éléments étaient «mprantés au n^gÊtt végétal; £*iébîit ia langue des f^n on tm, e'«8t*à-dire 4es mystères Cette lui^, font p^fkandue fiann! les peuples iirimltifiset dont on ressaisit quelques Araocsdans le danfcage des fleui s» encore usiic en Irlaiide ot dans J'Orient, avait pour carac tères les rameaux des aibres et des pkuites noués cnsen!l)le et coniljinés de diverses nianièi-es ^ Ou couiprend que ce système d'hiéroglyphes, i>eaucûtiii|) j^us i'ddimentaii'e «t plus iioulé que celui de r%ypte, DeseiprètaUjulUeiBent à de grands ^Ktfps d'écriture.
Les 'druides -oommpent cependant d'autres caractères. Les Gau^ lois en^yaieni dans toutes les xelations publiques et prirées, antres que celles de k religion et de la science, une écriture 4|ue
1. Cîesar. VI, 14- Les Triades, écrites par les bardes, conservent des déliris de r^Dscigueuieut élémentaire du di'uidisme. Uue Triade que cite Diogéne de l^ierte, VhiRtoriea de la philosophie greoqTOi <el qa'on retnmfe on peu modifiée dsni le recueil gallois, était le fondement de l^m^gnement'iiiDnl':
La Irait principes de la sagesse :
« Obt'ir aux lois de Dieu;
M Faire le biou de I buuuue;
n Oultiveren soMa fore» (morale). »
C'était résumer eu trois lignes, comme l'ubscrve M. J. Rcynand, les devoirs de l*hoinine envers Dieu, envers les entrée et envers lui-même.
2. Les »<NM ou rune.«, le mot et la chose , étaient communs aux Gaulois et au Teutons, ce qui semble faire remonter cette laogne emblématiqne jusqu'au beroean commun. F. ïaoit. German. c. 19. — F^rtuuat.
S. ^e^ MBoaiSi dit un oliaat atiribné an terde Taliésip, la signification des arbres dans rinseription des choses convennes. Les pointes des arbres imitateurs, Que murmurent-elles si puissamment, ou quels sont les divers souffles qnl murmurent dans les troncs ? (,'es choses sont lues par les sages qui sont versés dans la science, — Lorsque les rameaux furent marqués sur la table des sentences, les rameaux élevèrent la voix sous la forme de sons distincts. — Je* suis un dépôt de ohantSj; je ante un homme de Ultres; j^aime les rameaux avec leurs pointes bien mmées. » Angar kijvyndaicd. — Prie gyvarkh Talietin. — Kdd goddeu. — - « Je Oimnais, dit jùUeurs ce barde, le sens des signes qui sont gravés sur la grotte do ggand druide. Les signes indécUBVnbles, qn^'on rencontre quelquefois sur les aumunents druidiques, appartiendraioit dono à ce qrstème.
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César appelle ^ecquc, ce qui a fait croire, mais par une suppoâtion gratuite , qu'ils l'avaient reçue des Massaliotes. Cette écriture, qa*on retrouve sur quelques moonaies gauloises et dans quelques inscriptions, sur quelques idoles de Tépoque gallo-romaine, se rapproche beaucoup de la grecque, mais de la grecque primitive, c'est-à-dire pélasgique : elle appartient à cette famille d'alphabets antiques qui comprenait, avce le pélas^ique, l'étrusque, le samnite, l'osque, le latin ancien, le cellibérien et l'ombrien. Tous ces alphabets s'employaient selon le système que les Grecs nommaient bousirophidon, intermédiaire entre le système sémitique des Piiéniciens et des Chaldéens, et le système arien ou japétique des Indiens, repris depuis par tout. l'Occident Que Valphabet vulgaire de la Gaule eût été importé du dehors ou qu*il fût dérivé des runes hiéroglyphiques [tar un progrès naturel V>1 est probable que, si les druides s'abstenaient de rappliquer à expriiiier leurs doctrines, c'était par scrupule rehgieux, parce ({u'il lui manquait le cachet sacré des hiéroglyphes révélés par Gwyon.
Nous trouvons du moins, dans les poésies bardiques, la clef d'une partie des symboles végétaux; par exemple le pommier, à partir de son introduction en Gaule, devient l'arbre de la science; le bouleau, arbre de mai, semble être l'emblème des énergies génératrices,' comme le signe de la victoire. Hais l'arbre par excellence est le chêne : c'est sous son ombre que vivent ks druides; ils se couronnent de son feuillage ; ils en décorent leurs autels; «point de sacrilices sans les rameaux du chêne ^» C'est là un des indices de la haute antiquité du druidisme; cai' le culte
1. Lm Indiens, que dooi wuxwùb tons deptdt les Greot tt Ice Romains, écrivent de ganehe à droite ; les penples êimitiqaes éerivent de droite à igaudie. Le •yttAme
bouslrophedon consistait à faire alterner les liî^nes dans le» deux sens.
2. Les traditions et la philologie aont favorubleâ à l'origine nationale de l'écritare et à la dérivaiion dout nous parlous. Aintti les Triade» attribuent l'iuveutiuii de récriture {ogham) à Ghvyddon oa Gwyoïi) Gwt/id, le nom do dieu Gwyoo, en kimriqne, et Feadha, en gaëli(|ae» ilgnifleut également scienct, letlrt, «ote, «t arbre 00 plante. Les traditions ibériennes ont la même tendance. Strahon uont apprend que les l unlétaiis de la Bétique se vautaieut d avoir des lois écrites en vers depuis 6,000 aus. Les Irluidtta prétttotoit avdr eonservé l'alphnbet ganlota soos le nom de MftAHMi/on : ehaenne des lettres porte oo oam d'arfaret mus Taotlientidté de cet alphabet est fort eontmtét»
FUn.XVl, C.XUV
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du plus puissant des végétaux de l'ancien monde, considéré eomme la manifestation et comme Temblème de la force créatrice, appartient essentiellement aux premiers Ages (le cliéne de Mambré, les chênes de Dodone, etc.)* Le chêne et les pierres non taillées sont également les monuments de la religion patriarcale. Ici enfin nous touchons au fond des nivstères; nous trouvons d'abord le vrai sens du nom des duides : i)i'.LU)t: signitie cliène, lionunccliôno ou iionnne du chêne'. Peut-être y a-t-il quelque chose de plus dans ce nom. Dans sa Forme kimrique la plus usïiée^ derwydd, derwyddon, on trouverait, à côté du nom du chêne, le nom d*un autre végétal qui, associé au chêne, devient l'élément essentiel du rite fondamental de la religion druidique. C'est le gui, appelé en kimrique gwydd ou wydd (c'est-à-dire la plante par excellence), plante vivace d'une nature si singulière, qui ne se contente pas de s'enlacer aux arbres comme les autres plantes parasites, mais qui, ne touchant jamais la terre, enfonce ses racines dans l'écorce des arbres et se nourrit de leui" sevc. Quand le gui se rencontre parmi les rameaux de tout autre arbre que le chêne -, les druides n'en tiennent point de compte; mais lorsque, après de longues recherches, ils l'ont trouvé sur le chêne, ils croient que c'est le ciel qui Tenvoie, et que la divinité même a Tait élection de l'arbre marqué de ce signe Us attendent alors le sixième jour de la lune, de la dernière lune d'hiver, en février ou mars, lorsque le gui, étalant son feuillage toujours vert et les touffes jaunes de ses fleurs nouvelles sur les branches colossales et nues du chêne, « présente seul l'image de la vie au milifui d'une natui e stérile et morte * ». Le sixième jour delà hme est un jour solennel pour eux : il commence toujours le mois, l'aunée et la période tieuLcuaire, qui est
1. Dertv (kinii()-tr:illois), dent, dtro (kimro-breton), dair ou dear (f^ni-Iiquc), chéue ; druidb, derwydd^ derwyddon^ drouiZf dryw, druide. Le.s ancieiiii cuituais- Mieiit très bien ridentité des deux non». Dtodore traduit druides par tanmihi, du grec larofi (chdnej. Le nom eaeré du ohéue a disparu de la langue française; 11 ne I10U3 reste que le nom Tulgaire de tann, qui n*a plus que le sciim restreint J'écorce de chêne, le tan, d'où tanneur, launtrit. Le bouleau était l'arbre des bardes, comme le chèiie l'arbre des druides.
2. 11 est très eomnmn sur les peupliers, les frênes et sur divers arbres fruitiers^ très rare 8ur les cliôued, dont la dure écoroe lui oppose trop d'obstacles*
Amédée Thienj, UUiune dts Gaulois, t. II, p
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]eur siècle *. Le malin arrivé, le pciipte accourt en foule dans la forêt, autour de Tarbre désigné par la faveur céleste; on fui les apprêts d'un grand sacrifloe et d*un banquet immense; un druide véta de blanc monte sur le chêne, coupe le gui avec une faucflle
(l'or; d'autres dniîdes rcroivcnt la plante dans une saie Ijl.inche; on immole alors deux taureaux blancs dont les cornes viennent d'être liées pour la preujièrc fois; on prie le dieu de rendre son présent propice à son peuple, et la cérémonie se termine par un festin où l*on se réjouit d'avoir reçu du ciel la plante «qui guérit tout » et qui donne la fécondité à tout èti*e stérile
Voilà bien évidemment le sujet sculpté sur Tautel d'Ésus que nous avons décrit. Ésus en personne est représenté coupant le gui sur le chêne*. Le chêne est Farbre d'Ësus; le gui parait être la plante de Gwyon, plante qui réunît en elle foutes les vertus auparavant cparses dans les six plantes du chaudron de Koridwcn. Les druides sont avant tout les lionnnes d'Ésus; mais ils sont aussi les lioiiunes de Gwyon. L'esjirit mystique de leur croyance ne permet pas d'admettre que les vertus attribuées au gui soient uniquement physiques; il s'agit ici de purification spirituelle en même temps que de cures médicales; mais il y a certainement un sens plus profond encore. Que veut dire cette association entre Torbre reconnu comme Temblème du dieu Force, du créateur, de la puissance suprême (Parbre d'Adonal, de Zeus et d*Ésus), et cette plante vivace et toujours verte, qui ne vil point pourtant par ellc-mèino cl ne subsiste que de la sévc qu'elle puise dans l'arbre où elle j)reiid racine y Le dogme tbéologique n*éclate-t-il pas ici À travers le symbole transparent dont il s'enveloppe? Peut -on voir là autre chose que le mystère suprême de la création, que la créature unie au créateur et distincte du créateur, que Tétre particulier puisant pct*pétuellement la vie dans le sein de l'Être universel qui le supporte *t Tout ce que nous savons et du senti-
X. F. aux ÉîoWTUÎMements , no Wl , sur la période Ireutenaire des druides,
2. Plin. XVI, Xl.iv. — On l)nvait de reau dans laquelle on avait fait infusor le trui. .< Le don de Gwydd, le rameau d'or pur, dit Taliéâia, prend une vertu fécondante quand le brasseur qui préidde 4 la ehaadidr* ém cinq plantes {Gwydif Gv>on) Ta fait boiiillir. »
V. aux Éclaircissements, n' VIII, sur l'autel d'Ésus
4. Ces voes appartiennent eniiéremeut à M. J. Reynaud. Nous ne croyons pas
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meot Invincible de la pcnonniilité httmaine cbex les Gaulois el des doctrines sur lesquelles s'appuyait ce sentiment, nous atteste qvCUs étaient absolament opposés aux tendances panthéistiques du haut Orient. Nous en aurons tout à l'heure des preuves plus
directes.
Le gui serait donc le symbole de rimmorlalllé communiquée à l'àiiie Imm.iine; mais comment le dniidisme entendait-il cette immortalité? qu'entrevoyait-ll avant et après Texistence actuelle î
Il faut rrahord laisser répondre les historiens grecs et latins. € Les druides , les bardes t les ovates» dit Strabon , croient que let émet et le monde sont immortels, mais qu'il y a des révolutions périodiques par Venu et par le feu» *-^Ds veulent, dit César, que les Ames ne meurent [kis, mais qu'après la mort elles passent des uns aux autres. ^ Suivant eux, rapporte Diodore, les Ames des honnnes sont immortelles; le temps de l'existence actuelle accompli, elles passent dans un autre corps, et reviennent à la vie. — Les ûmos, pour eux, sont immortelles, dit Pomponius Mêla. — 0 druides! s'écrie le poëte Lucain, vous qui imitez des retraites sacrées dans la profondeur dos bois, vous seuls savez ce que sont les dieux et les puissances du ciel» ou vous seuls Tignores ! S'il liut vous croire, les ombres ne vont pas chercher les demeures silencieuses de l'Ër&be ni les pèles royaumes du dieu de l'abîme {dUU profundi). Le même esprit régit d'autres organes dans une autre sphère. La mort est le inilieu d'une longue vie *. »
Ces quelques mots disent déjà de bien grandes choses : les Triades, les poésies bardiipies, les légendes des peuples qui ont conservé les dialectes gaulois, sont en parfait accord avec les témoignages classiques et leur fournissent de larges comment taircs. Les allusions aux renouvellements du monde par Feau et par le feu sont fréquentes dans les Triades et dans les chants des liardes; ces allusions semblent à la Ibis révéler» sous une ikMrme
qa'on ait jadMit Adt mn usag« pltu légitime et plus heuretuc éb VioiweHion \k où manquent les preuves directes, ni que rcxtrt^me vraisemhlance puisse approcher à un plus Ikaul Uegré Ue ht certitude. La relatioa eiablématitiue du ^m. et du di«u Gw^oa ne compriNMfe m tim otite ktitefpiéliMîaa; mt GwyMi n*«st f «*iiim «utetore, la première des créatnrea, une eepèce d'arché^pe. 1. Strab. IV, p. 197} OnMr^ VI» 14) fitod. V, p. SOS( P« IM. OI, 9; LnMn.
MO à 800.] BITËS Ël! ."rïMUOLJiS. 71
'mithiqiift» miml vagne iiOmlââi» te oivpliMticasiViikMÛRUifls et neptuniennes de la gMagie» et tofffeà» eatadstant» lecaia, d^igest teaplkoft KolBanîqiMs,, qui oui &appé slTivenHit limagjnatkmidft tiMt ks peuple» pnmililii*..Toiir ce (fur te mppoirter à k doctFioft'dc la mûci et de la renaissance périodiifac du. uioiide et de tous les ôtnos paraît avoir été concentré dans les rites et Les €Foyances (le la nuit du preujicr novembre, nuit pleine de mystè- Ees,.que le diuidismc a lég;uée au christiaaisuie, ot qjue le glas dea iBûK(& aanooca encore aujourd'hui à tous les peuyiss oaUioIiqjues, oublieux, des^ origines de ceLte aniiqua cominéonralîaB.. Gbacwut des gcandeft régtaM» du. monde gaAlû-àimsique avait im centre^wi miU» saeré, auqiieliiessoctîeMlent t(MteB.les pavlioa d<i territoire confédéré,, et dêoft lequel os. a cru. veeeimettite la- sf mhole da selelL 9Kk eenlce ék sf atème planétam. ta». ce centiie bvttlaif un feu pevpétnfl qu'on noiumait Le père-feu^. L\ luiiA du premier novembre, les^ ti*aditious irlandaises rapportent que les druides se Fasseinblaient autour du père-feu, j;ardé par un pontife forgeron.^ et l'éteignaient : à ce signai ^ de pioche en proche s'éteignaient tous les feux de l'ilc; partout régnait un silence de mort; la nature entière semblait rei^ncgée dans me nuit j^iuiiliLve* Tout à eoup le le» jailliBeftit d«r nsuveas sur ftt montagne minle, et diks cm dTall^Eesse édafaient de toutes, parts;. Il flamme empruntée au père^fi» connH de Ivfer es foyer, d*mi beut à Fwtre de File, et
1. V. 1& Mjf.vyha»y fattim, et le ehant (lriiidi(pie rctnMrvé pac M.^ de La VtUkaiipi m BaetifMv c* intiMà & àp-ÈÊmw (In aoHfiv tat Sériai^;: AMai»-
BttiXf t. I, p. 9>-I9. 0«9 aertat, que le draiiUr CBUiglg à> l'enfaiU 6taMî(«ai Béo^tft),. partent de la Nécessité et de la Mort (noua verrou», tout à Vlieure ce que !>iguifieostte moci d'où, procède 1» vie)»,, pow aboutie à 1& fia du monde, esxprimée sou»
Iftsafiltain, 4é«odk» sa flléhft «rmé* d'un dacd. Lea dttwe aisMaank «a guaiNk,
La vaclie noire à Fétoile blanche (symbole de la TÎe oriraniséo) sort de la for<5t de* dépoailles; dans la poitrine, le dard de la ilé<^he; son aaag coule; elle beugla,. Uie lerée..... La trompe Boniie^ fiea et tonnerre, pkùe eC venir tannerre et feu. B|h>; plus liMi» iltB nèaM«.»le mmàt Hmik km/ouM, \k a'eiMniii. qa» eaUa Sa da BMiid»n*ttMi qne la fia é'ane phase du monde; e*est une mort suivie de renali» sance. La célèbre prfyphélie de Merlin finit, comme le chant des Sêrùi^ par uae description de la guerre de* douze nifim, et conclut CocweUemeut pdt la renaissauue da monda. •* 1a pouaiifcw dea nndon (a« daa thmta antiiiiMft) x«aaim» » t. Gaafray d» ICoMaaita^ BtUamU» uMêiêvé» figan» fuis,, «fes.» lit». IV» édftu d* Badius Asaenaws.
A M Le pérv-fM alUnné..... mit ia aontagn* deU gaerre. » .ir-^nMOii.
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ranimait partout la vie Des cérémonies analogues se répétaient sans doute dans toutes les régions gauloises.
A la même doctrine se rapporte évidemment un rite terrible, particulier aux druidesses de la Loire. Les druidesses nannètes (nantaises) doivent chaque année, dans rinfervalle d'une nuit à rautre, abnttre et reconstruiie k; toit de leur temple rustique, emblème en action de la dcstruclion cl du rciiouM'llcinonl du monde. Après avoir ahaltu la cliarpcnle et dispersé le chaume de l'ancien toit, elles se hâtent d'apporter les matériaux du nouveau. SI Tune d'elles laisse tomber ce fardeau sacré, elle est pei'due; les dieux Ifi demandent pour hostie. Ses compagnes , saisies d*un transport frénétique, se précipitent sur elle et la mettent en pièces. On prétend que jamais une année ne' se passe sans victime *.
Tandis que les hommes pélèbrent sur la terre le renouvellement universel [mr des symboles, les uns si i)oé{iques et si purs, les autres si alVreux, dans un autre monde s'aecomplissent les n)ystèresdont la terre ne connaît (pie les emblèuies. Cette même mût du 1" novembre voit le juge des morts, Samhan, s'asseoir sur son
1. T) I^ k-tt^in, h Critho'iqn*, oct. ]>. 156. T! y avait une autre fèia du feu le l" mai, en riionneur du dieu Bel. C'était la fête du. sulcil et du priutemps, comme Tautre étiUt celle de la nuit et de riiirer. Dans l'ile d'£^rin, on immolait des ehevaux à Bel, k Ouimeadi, m oentre de Vde. On allumait, dam chaqne canton, deux feux en l'honneur de ce dieu, et ron faisait passer les troupeaux entre ca deux feux pour les purifier, usa^e dont il reste dos traces dans notre Iheiaj^ne. La fête des mariages se célébrait le 1*' août. 11 y avait aussi de grandes réunions aux aoltticea. C'était, à ce quMl parah, an mlitice d'été qu'avaient lien les concours bardiqaes. La saint Jean a remplacé la féte du soUtico d'été, et Ton y a transporté les feux du 1*' mai. Le soUtice d'hiver était consacré i>ar une fètp très siniruliérc, qu'on a retrouvée chez les peatu-rouges de l'Auiériq^ue du Nord. On y prenait tontes sortes de déguisements d'animaux. Los statuettes gallonroinainM d'boamMS et de limnies enveloppées de déponiUes d'animanx on même à formes semÎHUiimales doivent se rattacher à cette fête appelée mastruca , d'où masque et luancarade. Cette féte correspondait à la fois ù notre jour de i'an et à nos jours /jrat. C'est là qu'on poussait ce fameux cri : Éguinané^ ou plutùt, Enghin-an-eit ; le Ole germe^ qni est le synonyme d'tflrmiiM, en breton, parce qu'il est encore le aignat de la distribution des étrennes. v. Êmile Sonvestre, Us Derniers bretons, t. I, p. xiv. Ce cri s'est conservé, avec le même sens, dans des parties de la France d'où la langue celtique a disparu depuis bien des siècles. M. Augustin Thierry nous a ra* conté qu'à Blois^ il avait encore entendu les enfigits nommer VaguVanlé m jour de nte ob Ils qnêûient des pièces de monnaie sur une pomme ( le fruit sacré des druides) fichée au bout d'une bavette enrubanée. — Notre bœuf gras, qu'on appe* lait le banf nVe'ou virllé (rf/ec'/i, 6e/ec'/t , e.^t trè-î certainement le tnureau dt Utt,
2. Stiub. IV, p. 193} Dionys. Perieget, p. 5tj5 et seq.; Uxon. 1710.
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tribunal ])our juger les âmes tr('|)assrcs dans l'aiméo. Les ûines doivent aller le trouver au fond de rOccident. Alourdies apparemment par quelques restes de leur enveloppe terrestre^ elles ne peuvent francbir les mers sans secours. A rextrémité du continent, en face de l'Ile sainte où résident les neuf Sènes, au pied du gigantesque promontoire de Plogoff, s'étend une baie semée d'éciioils où la mer se brise avec une plainte éternelle. C'est là qu'alHiient, dans la nuit du ju^oniont, les Auios (jiii doivent quitter la Grande G/inlo'. « Le peuple de ces rôles, dit le poc te Ciaudien, entend les fiéiuisseinens des ntnhres volant avec un îé^'^er
bruit 11 voit passer les pâles fantômes des morts. » A minuit,
les pécheurs^ les nautonlers de ces rivages entendent heurter à leur porte; ils se lèvent, ils trouvent sur la plage des liarques inconnues, Iju'ils sentent s'appesantir sous la charge d'hôtes inviables. Ils font Toile au couchant, emportés sur les flots avec une rapidité étourdissante. Lorsqu'ils touchent à la côte de l'Ile de Bretap:ne, les barques s'allôgcnl; les âmes sont parties^.
Où vont-elles après leur juf^cnien! ? C'est ici que nous rchouv(ins, dans ses attributions les plus augustes, l'ùlre mystique que nous avons nommé le génie essentiel de la race gauloise. L'île de Bretagne ou d'Albion s'appelle dans le symbolisme bardique le Klaz-Alerzin ou le tombeau de Merlin; or Merzin (Merszen), dans les langues gauloises, a le mémo sens que Mercure en latin*. Merlin est un des noms de Gii'yon ou Teutatès, et, comme Taliésin,
1. Cette Vaie s*appene onoore la Bafê du Aam, on la ÏM» du Tripauh (fi^
on Anaon ) .
2. Procop. De Uelîo Gothko, IV, 20. C'est un historien grec qui nous apprend cette curieuse lé^nde armoricaine. SnlTant une autre version, peut-être pins ot-
tiiodoxe, c'est un être mystique appelé Barinte, le Caron gaulois, qui passe lésâmes. V. Vila Meiliui cnledon'tnsii. I.a Iraililioii citée par Procope sulisi.ite oruoro. >l. K. Souvestre [les Deniers Bretons, t. II, p. 37 j Va. retrouvée à Saint-Giidas de Rliu^s. Mais elle 8*e8t altérée comme pour les nains et les jtorr^nt. Ce ne sont plus que des Ames maudilu qui vleanmit chercher aîn« les pécheurs mécréante «t les emmènent ^ans qu'on les revo'c jamais. — On ne peut guère douter que le pnrij:itoire (le saint l'atric-e, en Irlande, si fameux dans les traditions du moyen A^je, n'ait été un antre druidique où se célébraient dea mystères relatifs à la destinée des murts. La doctriiie du purgatoire, c'est-à-dire de l'expiation temporaire ontre-torobe, est essentiellement druidique, comme on va le voir.
3. }fijeyrtanf t. Il, P- ~ Villcmarqué , D<irzaz-Brei: , t. I, p. 17. — Mefs^ merv, merr, radical d'où procèdent tous les mots qui se rapportent à la marclmndise, au négoce.
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UDc pci'sonnilicatioQ du druidisiuc. Le Mercure gaulois est le guide des voyages célestes comme des Toyages tenrestres, des relations d'outre4oml>e comme des alGiires .de ce monde; il est le tcondudeur des âmes, > ainsi qœle Toth et l'Hermès d*£gypte et de Grèce. Mais il ne les conduit pas dans les lieux inférieurs ( les mfm), dans les entrailles de la terre. Les espaces sans bornes sont ouverts aux pèlerins immortels qui le suivent. Son royaume est le firmaments
Nous avons suivi jusque-là les croyances des Gaulois à travers les symboles et les mythes, ces voiles sous lesquels l'imagination des peuples naissants enveloppe les vérités métaphysiques et morales. Pour les idées qui regardent les destinées de Thomme, Tessence et le progrès de la vie dans l'univers, les rapiiorts de l'Être Suprême avec les créatures, plus de mythes, plus d'obscurités. La pensée druidique, entrevue parles anciens, illuminée de bien des éclairs dans les poésies des bardes et les légendes gallo-kimriques, nous est aujourd'hui dévoilée. Nous possédons un livre où la tradition orale, conservée de génération en généi atioii depuis bien des siècles, a été cnlin secrètement fixée par l'écriture et mise en réserve pour la postérité ; le Mystère des bardfs de l'iU de Bretagne \
1. L» Toto lactée B*appette fa viU» â$ Gwyon {CtOr en KiT'Gwydhn; Kn, eo breton; Cuir, an gallois; Kalltair, «a gaélique : prononcer Kazer, ville). Oireil*t wehU Diclionn. Cxiydion. Certaines légendes bar(3i<}ues donnent ;v Gwvon pour père un autre génie appelé Dou^ qui réside dans la constellation de Cassiopée, et qui ftgora OMUM It « ÛamUM « daai In enj-anoes populalrea d« rlrlande. L'empjrée Mt ainai partagé entre divera caprita eéleataa. Arthur on Amir a pour résidence la Grande Ourse, appelée par les Gallois le " Chariot d'Arthur
!2. Littéralement, l'ensemble des runes, des mystères \Cyf -rinac'h). Il nous importe de fane uuus-mème ici les réserves néce^baires sur ce livre, pour préveuir les oli{}aetioBa. Âprèa fétabliiaenieiii do christianisai «t rdKkUtiim (rfBeielle dn culte druidique chez les Kimris de la Grande I3r<.'ta^ne, roidie daa bardes, qol avait survécu aux druides, garda leur esprit et le fond de leurs croyances en les cornbiuaut avec ceux des éléments chrétiens qui n'y étaient pas inassociablea. De là ce qu'on peut nommBr la ■éO'dniidiiaia enseigué daaa lea «oHégaa bardiqaes, et, pins tard, dans les sodétéa aserélea qui aa auiatiBMat aona la eanqnéte ang^sa. ht livre des Mytlères, recueil de Triades, écrit à diverses époques dans le cours du moyen âge, renferme, dans sa partie la plus iitiportante et la seule publiée, l'essence des doctrines qui soutinrent, durant de longues périodes de souffrance et de peraécntfon, cette secte de poêtss mét^ysieieoa dont on retroove la traee à l'état d'association mystique, an moins jusqu'au quioatéma rfèda. Maintenant, pour intet^ prêter le druidisme primitif par le néo-druidisme, il faut une méUiode prudente et circonspecte, la même que celle qu'on applique à l'interprétation des coutumes de la Ganle par lea l<da galloises, bretonnes, irlandaiiei on éeosaidaes. Seulement TappUca-
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La première Triade qui oom ce Um n'est rien moins que le Ternaire divin des druides, d'oà ddooule oe vaste système de la iHplkiUsat leqnel sont moulées toutes toBiostitottons des peuples gaulois*.
Triade î . Il y a trois unités primitives, et, de chacune, il ne saurait y avoir qu'une seule: un Dieu, une Vérité et un point do Liberté ; c'est-^-diic le point où se ti'ouve Téquilibre de toute opposition.
Triade 2, Trois choses procèdent des trois unités primitives : toute vie, tout bien et toute puissonoe.
Ainsi Dieu on l'Être existant par soi-même, Dieu-Vérité, Dieu- Lilierté, voici ia trlnité druidique. Ainsi, le Dieu des druides. esl Tantithèse absolue du Dieu Destin ou Fatalité : Oieu est « ce que rien ne lki( pencher decèté on d'atitre», et la «pierre de Téquilibre»' est le symbole dn Dieu-Liberté. Les pierres mueius i-ccommenceut A parler pour nous.
On voit que la création est, aux yeux des druides, un acte libre et non ime production fatote. On voit aussi de quelle boute
tioa, qpMifpe portant sur des inatàirai plu délicates eneore, est peat4lre (lu facile îti, paroe qiie les élément-; sont moins complexes. Ici, en eflFet, il n'y a aucun compte à tenir des liomaius, des GermaiHS, des Scandinaves, qui n'ont pas laissé la moindre twoeduM le tiée-dniSffiMMt k tnltek» dnrîtiqpw tfia éams à eanpter ^*ê/ne «n •Ml^Uaent étnmger, le diristiaBhnie, et mmis «vent ma moyen uenré de n'attribuer aux druides que ce qui leur appartient : c'est de restituer au christianisme t<mt ce qui , dans les Triades, peut se rapporter à la théologie chrétienne. On Terra, par uotre analyse, q«e, les principes chrétiens écartés, il reste, suivant l'eiptenioB da Mvant tndusiear geneveii, - un système parfaitement original , » système qui explique très clairement les indication!) des Grecs et des Latins, les allusions des plus anciennes poésies bardiques, et même certaines dispositions symboliques des pierres druidiques, et qui résnme de longs iges de médita tiens poursaMas yav tooft m t>fAre 4e pvêtres yAiHosophes dans le tilence dss forêts salâtes»
1. Le nombre trei$ domine tout chez les XSaatote : lu tniê -etrcks d» f cnsIMc», les treis ordres do la hiérarchie druidique, les trois classes de la nation, les Triades, où tous les enseignements sont distribués trois par trois, les tercets des chants bnr^ diqoes, les trois raugs de la chevalflrie. On retrouve ce «ombre sacré dans les IraiMofls partieidièves des diverses ImuNims faêUqaea et Umriqaes, eamne dans les traditions générales de la race.
2. Pierres branlantes] v. ci-dessns, p. 48. Les pierres branlantes ou pierre.i tremblantes ont été trcâ-noubreuses. Biea qu'on en ait détruit une grande quantité, ii en sabsisteencenrenn eertaia noaalbre en FVanee. H y«n« «le de sef t nîètres de kny sar la route de Cleriiiont aa Moot-Dore, à une lieue de Rochefort. On en trouve dans le Fiîiistèro, à Pontivi, aur en virons de Ûienebte,daMB 1m Pyrénées-Oetentates. fiSn JÏratagne, ou les nomme rouitn.
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origine procède l'indomptable esprit de la libellé gauloise.
Dicii-Vérité-Libcrlé, définition su])limc, mais incomplète : d'une part, l'Être existant par soi-môme et la Liberté suprême, distingués ici comme deux hypostases différentes, sont une seule lît même « personne divine » ; de l'autre part, le principe de l'Amour est til)8ent.
Triade 12* Il y a Trois Cercles de l'existence : le cercle de la Région Vide (ou de l'infini) {hylhJi y Jictifjint), où, excepté Dieu, il n'y a rien de vivant ni Ce nioi't, et nul élrc (jiic Dieu ne [)oiit le ti-avci ser; le cercle do .Migration (/.////./i y'nhred), où tout ctre animé procède de la mort, et riionniio le traverse; et le cercle de Félicité [kyllli y Gwynfyd), où tout être animé procède de la vie, et l'homme le traversera dans le ciel
Tout être, excepté Dieu, a eu un commencement, mais aucun être n'aura de fin (Triade 39). Tout être a reçu de Dieu une individualité absolument distincte de tout autre être, un influx on génie propre^, un principe ])roprc de mémoire et 4e perception, une vocation personnelle tTriadcs 33, 34, 37).
Mais l'être, au nioinent de sa création, n'a pas conscience de ces dons qu'il porte en lui à l'état latent. Il est créé au moindre degré de toute vie, dans Anmcfn {annoufeii)^ l'abUne ténébreux, le fond à*Abre(L Là, enveloppé d.ms la Nature, soumis à la Nécessité, il monte obscurément les degrés successifs de la matière inorganique^ puis organisée (Tr. 13, 14, 15). Sa conscience s'éveille enfin. Il est homme! c Trois choses sont primitivement contemporaines : l'homme, la liberté et la lumière » (Tr. 22}
1. Le motraneat d'AIrory, «n Angletem, paraît avoir ilgi»6 l«s Trois Cerelea.
2. Aicen. C'est le môme mot qui désif^ne l'inspiration des bardes et des voy iuls. — u Trois conditions nét-'ossairos de l'airen, dit une do.s Triades qui cnseiirnent It^a règles de la poésie : un œil qui sache voir la nature, uu cœur qui sache sentir la nature, un eeprit qui oae snlm la nature. *•
8. « Existant de tonte ancienneté dans les océans, depuis le jour où le premier cri s'est fait entendre, nous avons M puassés dehors, déconip(>!;(5s et siniplirH's j»ar les pni',(rt du bouleau (nous avons été individualisés par les turces génératrices). Quand ma création fut accomplie, je ne naquis point d*an père et d>nie niér«, mais des neuf fimnes élémentaires, du fruit des fruits, du fruH du Dieu suprême, des primevères de la nionta;;ne, dos fleurs des arbres et des arbustes. J'ai été fonné par la Terre dans son état tcrre-^tre... J'ai été marqué par Mntli (la Xaturo) avant de devenir immortel. J'ai été marqué par le Voyant (Gwyddon ou Ciw) on), le grand puriftcateur de la multitude des eufiints de JfalA. Quand le ehangement (par le feii) m
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Avant riiomme, il n*y avait dans la création que la fatalité des lois physiques: avoc riiotnnie commence le grand combat de la liberté contre la nécessité, du bien contre le mal *. Le bien et le mal s'offrent à Thommc en équilibre : c et Thomme peut, à sa volonté, s'attacher à l'une ou à l'autre alternative > (Tr. 23, 24, 29).
L'homme connaît la loi de son être, imparfaitement, mais suffisamment pour juger et choisir (Tr. 29]; il peut ou non se conformer à la loi. — Il est incvilable que la loi soit trau stressée dans Abved, quoique ciiacuu soit libre de no pas l.i lr;uis;j; rosser (Tr. 20). — La mort et la perte de la jnéiuoire sont des maux nécessaires dans Abred. Sans la délivrance accomplie par la mort et sans la perte de la mémoire à la mort, le mal serait toujours sur l'être qui s'y est livré. La mort nous délivre du mal même, mais non de l'efTet du mal. Le mal est une diminution d'être. Qui a diminué son être, retombe après la mort dans une vie moindre, renaît homme inférieur ou même animal irraisonnable : il y a môme ur)e transgression qui rejette la créature jusqu'au fond de l'abîme, dans le cbaos des livrnies, d'où elle est Ibrcée de recommencer tout le couis delà transmigration; celte trans^jression est ïorQueil'' (Tr. 20, 21, 25, 2G].
Si, au contraire, rhomme, dans la \ ie |)réscutc, a fait des progrès vers la connaissance et vers le bien, il a augmenté son être à
fit, je fos marqué par le Souverain, & demi consumé. I^r le Sage de« Sages, je fus marqué dans le iiiuixlc priinltir, au tenips uù je n-«,-ud l'exisieuL-e... Je juuui.s dana la nuit; je dormis dans raurore. Kn véril^-, j'i-lui-i '"ans la barque de D}l:iii, le fils de la mer... lorsque, semblables a des lances ennemies, le.i eaux lumbcrent du ciel dan.s rabiiuc... J'ai été serpent tacheté mv la montat^ue } j'ui été vipère daiiâ le lac; j'ai été étoile chea les chefSi snpérïeurs ; j'ai été dispensateur de gouttes (de reffusioa du gui), revêtu des habits du sacerdice et tnuuit la coupe. Il s'est ch (),tl<'' lût u du temps depuis que j'i tais pasteur; j'ai traii.smi'^iV' >ur la tirre avant du devenir liabile dans la science; j'ai transmi^^ré, j'ai circule, j'ai durmi dans cent îles; dans cent villes j'ai demeuré. *• Extrait du poëme symbolique intitulé*: Kad goddeu (le Combat des arbres), attribué à Taliésin. Ou voit, daiis eu chant, pourquoi Gwyoti est ait[)elé Tcutatès on le Pire; c'est le P!re .sjut ilm'l «jui cnîove l'homme jl la fatalité de la nature i)b)sique et lui sert d'intermédiaire près du Dieu- Vérité.
1. Tout ceci est à la fois l'histoire de la créatiua eu général et l'iii^itoire de chaque eréatore en particulier.
2. (7esfr4-dire, évidemment, le péché par lequel Thommc se fait son propre Dieu et se sépare de son eréateurj Je son principe. Qu'est le gui, s'il so sépare du eliêne? aurait dit un druide. Le plus grand péché, suivant eux, après 1 urgucil, est le péché «outre la Vérité.,
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la mort; il moule les degrés supérieurs d'Abred. Loi*âqu*enfi)i, par Vimpttssibilitè (la, fermeté contre la douleur), par Teffort vers ^ la connaissance et par rattachement au bien» il est p&rvemi au plus haut point de science et de force dont la condition hamainc soU susceplîble (et cela n'est pas impossible dès cette yïe), il échappe au cercle de la transmigration et du mal*; il atteint Gwynfyd, le cerde du bonheur ^ le monde lumineux (Tr. 27). Toute créature est prédestinée ù Tatteindre finalement ; car il est « trois choses que Dieu ne peut point ne pas accomplir : ce qu*il y a de plus avantugcux, ce qu'il y a de j)lus nécessaire et ce qu'il y a de plus beau pour chaque ciiose » (Tr. 7)
A l'instant où elle entre dans Gwynfyd, la créature voit , au cfé^ puscule d'Abred, succéder la pleine lumière du ciel : ses instincts, ses réminiscences, ses pressentiments s'éclairent; elle ressaisit le souvenir de toutes choses jusqu'à son éclosion pi^emière au fond de rabtme;son génie pi opre, sa mémoire primordiaU, sa véritable essence , lui sont pleinement révélés. La pleine connaissance lui rend désonnais le mal impossible et la mort inutile. Elle enti'c dans une nouvelle série d'états successifs « prucedant de la vie et non plus de la mort >, série de progrés qui n'auront point de lin,
Abred a les deux sens ù la fotl
2. On atteint Gwynfyd par l;i force comme par la science. Les grandes verttw, les morts glorieuses , l'immolatiou volontaire sur les autels, qui est comme le chefd'œuvre de VmpaitibUUé, y mènent tout droit. Ces vtolraieee héroïques fkites & k loi oonumue troublent momentuBément l'ordre delà nature. « Lss grands hommes, disent les draides, sont comme des flambeaux dont la lumière est toute bienfkisuite et ne cause de mal à personne : mais, quand ils viennetït h s'éteindre, leur mort sonlève ordinairement des veuts et des orages qui bouleversent l'atmosphère. ~ Demebr., ap. Plntarch. D$ oraealor. ecnaffoiMw
3. M Trois choses, ajoute la Triade 16, auxquelles tout être vivant participe néce»> satrement par la justice de Dieu : la sympathie {co-sovffvanre) de Dieu dans Abrtd; le priviléf^e d'avoir part à l'amour divin, et l'accord (avec Dieu), quant à l'accomplissement par la puissance de Dieu , en uint qu'il est juste et miinéricordieux. » L*idée du saint final de tous en vertu des omises flnalesi et celle d'one grftee vn^ verwrtle qui est en môme temps justice , sont pleinement druidiques ; mais la colouffranre de Dieu est certainement une infiltration chrétienne. — Après avoir établi l'universalité du salut iudividuel, les Triades établissent q^e, par le progrès de la lumière, de rintelUgeuce et de la vie dans lo' monde, Abni sera détruit (Tr. 41- 44), ee qui indiquerait, si le sens est absolu, que les druides n'avaient pas tiré toutes les conséquences de leur dojjrae du monde immortel, et n'avaient pas l'idée nette de la création continuel qui ramènerait totyours Abred, pour parler leqr langage.
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0& chaque être développera sa yocation propre, sa qualité prédcminaiite, en participant des qualités de tous les autres êtres, éter^ nité 'mobile et perfectible, toujours ospirant, sans jamais se con-
fondi'e, à l'éternité iiiiiniiablc de Dieu, (jui seul ne change pas et ne coiiii;iît pas de succession (Tr. 30, 32, 3.'), 37, 38, iO, i5)
C'est de la doctrine sur les causes finales (pie provient la formule : « ce qui doit ùivc sera , » souvent répétée dans les poésies bardiqucs, et fort mai à propos interprétée comme une maxime iataliste.
Un dernier trait complète toute cette grande doctrine de la ^ destinée de l'âme, et explique les particularités les pfus extraordinaires des poésies bardiques : c'est la croyance an pouvoir
qu'aurait Tâme parvenue dans Gwynfyd « de passer à volonté, de nouve.iu, par un état «pielconquc, en vue de l'expérience et du jugcnierit » (Tr. 30), et siuis perdre la mémoire. Le druidisnie, dont l'idéal est « la plénitude de la science » iTr. 19), admet la faculté, pour les habitants du ciel, de redescendre aux sphères inférieures, surtout dans un but de perrectionnement scientifique : le génie sympathique des peuples gaulois, dépassant le dogme des sages, veut surtout , lui , que les héros renaissaient poiur sau- • ¥er leurs frères ou venger leur patrie , on va, dans les joiurs d'infortune nationale, interroger les doUnens et les toinbelles silencieuses ; on écoute si l'on n'entendra pas une voix sortir de la grotte de pierre, une anuure résonner, un coursier hennir... Toutes les légendes sont pleines de cette généreuse croyance*. 11 n'est pas besoin de coumienter le corps de dogmes qu'on
1. Immuable dans le cercle inaccessible de l'infini, Dieu <• participe, cLnns les aatres cercles, à tous lus états sans changer. — Trois nécessites de Dieu : être in> iai en Uft-nène, être fini par rapport ao fini, et être en accord avee chaque état 4ei exietenoes daos le cercle de Gwyafyd. >• Triades 38, 46. — Tout ce qui précède est jinrcniont druidique; mais il est probable que cet infini, qui se fait fiiii afia d'èlrv eu rapport avec ses créatures, est un reflet de l'idée chrétienne du Verbe médiateur. Le médiatanr dividique était (à wyoïif le « oondooteor dea âmM », M Gwjon •'était qa'ane oréatnn : l'isM humaine ne communinnait paa avee la ni^esté su*
prôme du Terrible- hu imnu, Kxm-Diana.
2. La fui avi '< retour d'Arthur » en est la personnification la plus célèbre. Les légendes de Merzin (.Merlin^ et de Taliéiiin, redescendus de GwjDf)d sur la terre, ee rapportent à I» Ibia à la donnée adentiflqne des dniidee et ao aentiment populaire. Le barde mystique qui a écrit sous le num de Taliésin se CKOJFait certainement UM wtveUe inoaiaatàon de ce iameax tiorde du «zième aicdo.
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vient d'analyser. Précis et fort comme le génie primitif de TOccident qu'il résmne, il n*a rien de la subtilité des théologies indiennes contre lesquelles il pi*oteste dn fond des siècles. La loi de'Ha-
Gadani est l'anlithèsc primordiale de la loi de Manon'. Les trois colonnes du système sont : LinEim:, iNnivini AMTÉ, I'Erffxtidhjtë, li!)(M(é en Dieu et on riiomnie, individualité in(lesti'ucfil)Ie, peifeclihiiité sans limite, coimnenct'e dans les mondes inCri ieurs, poursuivie dans les cieux durant rétcrnité; le mal se punit par lui-môme le mal est temporaire, le bien, étemel.
La plus ferme et la plus claire notion de Timmortalité qui fut jamais, voilà donc ce que nos pères représentent dans le monde antique ' ! Voilà leur vraie gloire et leur mission providentielle» mission qui fut comme lacomplément de celle du peuple hébrea ! Voilà le principe de leur héroïsme et le secret de leur génie. Avec la môme force que le Mosaïsme absorlje les enfants d'israol dans ridée de l'unité et de la i)ersoimalité de Dieu, le druidisme concentre la foi des fils de Neindieidh dans la révélation de Tindcstructible personnalité humaine, qu'il éclaire d'une immense lumière parmi cette ombre des symboles qui enveloppe tous les autres dogmes aux yeux du peuple. De là cette facilité à courir sur le fer, comme dit Lucain, et à sacrifier avec indilTérence une vie qui va revenir meilleure* indifférence pour la mort qui fait l'admiration et l'envie des Grecs et des Romains L'antiquité classique avait perdu, dans son splendide développement de l'homme terrestre, tout sentiment sérieux de riionmie éternel. De qnclle hauteur les Gaulois, et non-senlement les initiés, mais la nmllitude, regardaient les cultes puérils des idolitres et ces légendes homériques où les ombres des héros sont censées errer dans un
1. » L'homme qui reconnaît dans son âme r&me R«{)r6mp, présente c\|ea tontes
les cn'atures,... obtient le sort lo ]>Uis 'ôslrable, celui d'être à la Au absorbé dans Bruiinia. » — Laide lUanou, liv. Xll, 12ô.
2. La seule tradition du liaut Orient qu'ait emportée le druiiUsme semble être dans la natare de cette punition i la rediote de l'houime dans les existences animales, o'est-à'^re Inconscientes; et c'est aussi la seule doctrine druidique qui blesse le sentiment moderne.
3. '< Si la JuiU'c ropirsciito dans le nioiidc, avec une fulôlilé qui lui est propre, ridée du Dieu ubbuîu ; lu Grèce et ILume^ l'iiléo de 1 homme et de la suciélé ; la Gaule représente, arec la même spécialité , l'idée de l'immortalité. •* J. Reynaud, Enq/cl'p. )iouo., art. Drmdiune.
4. Vb aux Éclaircissementë, n* VIU , $ur la familiarUé de$ Gaulait as;c la merl.
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oisif et triste séjour, et implorer inutilement le retour à la vie, fùl-cc dans les plus viles conditions de la terre! On conçoit le inépris de celte race pour les dieux de :-es \uisins et les accusations d'Iinpiélé élevées coiili'e elle par pajîaiiisnie. « Ils font la guerre à toutes les religions! » disait Cicéron, qui ne croyait point à la sienne et qui flattait contre les Gaulois la passion populaire de Rome. Les sages de Ja Grèce, dégagés du polythéisme vulgaire et des cultes topiques, les héritiers de Pythagore, de Socrate et de Platon s'étaient pas trompés sur cette prétendue impiété. Les doctrines essentielles des druides, non-seulement sur l'immortalité de l'homme, mais sur l'Être suprême, avalent pénétré jusqu'à eux, et ils les saUiaieiU de loin comme leurs Irères, comme des iniliés à la notion de la Cause preinièrc. « Ce sont des philosoplics, des adorateurs de Dieu, •» disent-ils tous. Aristole va Jusqu'à al'tirmer que la philosophie a conunencé chez les scmnottiëes (adorateurs de Dieu) des Gaulois, et qu ils l'ont transmise à la Grèce, ce qui se rapporte sans doute à la tradition si accréditée des relations de Pythagore avec les druides, tradition appuyée sur une étroite affinité de doctrines métaphysiques et scientifiques*.
Toutes les coutumes étranges ou naïves, toudiantes ou cruelles qui étonnaient les Grecs et les Romains chez nos pères, s'expliquent par cette foi dans la vie active et réelle outre-tombe. De là ces dettes stipulées remboursables dans l'aulre iimude, comme si 1.1 vie nouvelle n'était communément que Texactc coriliniialion de celle-ci; de là ces lettres jetées dans la flam?ne des l)ùcliers Cunéraires, afin que l'àme du défunt en prit connaissance et reportât les souvenirs et les effusions d'ici-has aux parents et aux amis déjà partis pour les sphères lointaines; de là ces armes, ces ornements, ces chevaux, ces chiens, et quelquefois aussi ces esclaves, brûlés ou ensevelis avec le guerrier défunt, pour qu'il retrouvât de l'autre côté de la tombe tout ce qui lui avait servi sur notre terre ^; de là a^^s hécatombes volontaires des amis à
1. Fotyhigior. ap. Gcnent. Alexandrin.; Aristot. ap. DIog. Laeit. Diod. V,
p. 306; .*:^tcplian. Byzant. — Sotion. — Aram. Marcell. XV, 9. — V. aux ficUiircis.semciits, n* IX, sur l'a^doiiomie des dmiJes et leurs afjiuilés avec Pythaijore et .\itma.
2. Il y a là des traits iiidiquaut que la cruyance populaire ne cuiiiiaiiiâait pas bien clairement la différence entre Abrtd et G^ynjiil, par exemple, la perte de la némoire dans les transmigrations dn cercle inférieur. Certaines de ces idées appar-
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l'ami (les dcvoni's h leur chef, qu'ils ne veulent pas laisser entrer seul dans un monde inconnu et qu'ils se h;\tent de rejoindre. Une autre croyance combinée avec la foi à la vie nouvelle, c'est qu'un homme on peut racheter un autre dont les jours sont comptés par les génies de la transmigration. L*homme en péril de mort que ses affections ou ses devoirs enchaînent à la vie, trouve sans peine un remplaçant. Le Gaulois dont la conscience n'est pas souillée de crime ne craint la mort dans aucun cas; à plus forte raison lorsque, par l'immolation spontanée aux puissances divine?, il espère être enlevé directement aux sphères d'en haut. Il distribue aux siens les dons de l'homme qui l'envoie à sa place au « conducteur des âmes, » et court joyeusement s'étendre sur la piei re consacrée, où l'attend le couteau de l'ovale
Dans ces sacrifices humains tant reprochés au druidisme,il ya donc trois sortes de victimes de conditions bien différentes : les premières s'immolent volontairement, soit pour sauver un autre homme, soit, comme le Çurtius latin, pour détoiurner de la chose publique la colère d'en haut, soit tout simplement pour monter
tiennent en commun aux Gaulois et aux Teutons, et découlent d'un â^'o roUj^ieux «tntorieur à la philosophie druidique, qui a épuré et at^randi lea conceptions des peuples primitifii tmr la totiuée de FAme. La coutume de btftier le mort avee bm richesses, pour qu'il lee retrouve dans rautre monde, est signalée par Snorro dans
les !'>i> iVOA'ni.-^Heimsliruujla, c. 2-H.
1. On n oonscrvé un des liymnes que chantait la victime dévouée :
" Ma langue dira mou citant de mon au milieu du cercle de pierres qui enferme
le monde...
« C'est la fdte autour des deiix lacs : un lac m'environne et environne le cerdc; le cercle, un autre cercle ceint de douves profondes. Une lielle {grotte est devant, de graudes pierres la recouvrent. Le serpent s'avance dehors eu rampant vers ks vases du sacrificateur, du sacrificateur aux corues d'or. Les cornes d'or dans sa main, sa main sur le couteau» le couteau sur ma tdte... »
Chmt d*Ulher'Ptn-Dragonf ap. La Villemarqué, Conles des anciens Bretons, t. II, p. 2;»2. — Le cercle extérieur était l'emblème de rorV)c du monde, l'. dans le Magasin pUloreique de novembre 1853, une curieuse restauration du monument l'Abury, situé, comme celui de Stone-Henge, dans le Willshire, et aujourd'hui presque en» tiÙK ment détruit; on y retrouve les cercles enfermés dans nn autre cercle, le cercle ceint de douves profondes, la grotte recouverte de pierref. — I.e Chant d'Ulher-Pen- Dragon, et d'autres documents, indiquent que l'on nourrissait des serpents sacrés sous les cairtts et sons les dolmens. Le serpent est un des emblèmes mystiques du druide; el, pins généralemmt, il est, par sa faculté de ohanger de peau tons les ans, le syml>ole de l'existence toujours renouvelée, de Timmortalité. C'est pour cela qu'il fait si grande fiji^re dans les rites du drnidisme. 11 y tient la première place après le gui. V. dans Tline, 1. 'XXIX, c. 3., les curieux détails sur la super- Htition do Vœuf di êtrpttU, ,
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droit au ciel par une étran^^e apothéose du suicide. La soronde classe se compose de criminels. Si les dieux acceptent h? sacriliee volontaire connue un acte de magnanimité qu'ils récompensent par le ciel, ils aiment Tinimolalion des criminels comme un acfe (le justice et de réparation. Ainsi ces supplices, ces gibets, ces bûchers, ces colosses d*osier creux qu*OD remplit d*hommc8 vivants et qui disparaissent dans des torrents de flamme et de famée parmi les chants des druides et des bardes, ces efiùrayants spectacles dont la terreur doit se prolonger à travers Thistoirc, ne sont communément que des exécutions judiciaires revêtues d'un caractèi'c religieux. Une troisième espèce de viclinies, (jui juslilic mieux le rci)roclie de férocité dans la bouche des Grecs et des Humains, ce sont ces esclaves parfois inunolés par les familles avec le maître défunt S mais surtout ces captifs des batailles livrés à de grandes exterminations après la victoire. Le druidismc, parmi tant d'affinités avec le Mosaisme, a de commun avec lui ce caractère terrible. L'ange exterminateur semble planer devant les armées gauloises comme devant Tarmée d*Israel. La croyance est pure, et le culte, barbare. Le mépris de la mort, quand il n'est pas tempéré par d'autres sentiments, par le respect df l'œuvre de Dieu en nous-mèuie et dans les autres, n'est pas propi o li rendre l'homme avare du sang humain. La croyance est puie, disonsnous, mais incomplète. Le principe de force et d'action a son support dans la foi gauloise; le principe de sympathie et de charité ne Fa pas, quoique le génie gaulois soit si naturellement sympathique. La théologie druidique n'embrasse pas tous les éléments de ce génie. Dans cette théologie, Ésus, le Dieu Force, le Père Éternel, a pour agents les personnifications de la Lumière spirituelle et de l'Immortalité, de la Nature, de la Lumière matérielle et de riiéroisme -, mais non point la personnification de
1. Et encore était-ce bien à rantiquité cl;)ssi(ine à s'émouvoir do cette cruauté, elle si impituyable envers les esclaves V 6ur toutes ces coutumes gauloises, t. Ctcsar. 71, 16-19; ^ Diod. V, p. 806-30B; — P. Mel. III, 2\ — Valer. Maxim. H, 9; Strab. V,p. 198.
2. Gwyon ou Teulatès; Koridwcn, Eirc ou Math; Bel ou IIcol. C'est par ces personnifications que cette religion, unitaire au fond et si ennemie de l'idolâtrie, «onche cependant aux illurions da polythéiania. Elle transforme en ètras particuliers été altribats divins <m des maidliBstations de la pulasanoe créatrioe.
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rAmoiir. La religion de TAmour ne s'est point encore levée sur r Occident*.
Nous avons essayé de résumer les doctrines, les rites principaux, rorganisation intérieur du druidisme. Quelques mots encore sur son influence politique, sur son action extérieure. Nous avons omis un trait essentiel qui complété son organisation :
César nous apprend qu'un cher, élu à vie par les druides, a la suprt^me autorité sur toute la hiérarchie*. Il n'y a pas un seul corps druidique et un seul archi-druide pour toute la race gauloise; chacune des grandes régions habitées {tar les Gaulois a son clergé , de même que son centre religieux et politique; c'est là un fait bien remarquable Le druidisme, modèle de ce qu'il y a eu de plus louable dans la constitution du clergé chrétien, c'est-à-dire de l'élection, du libre choix, des lions purement spirituels substitués aux institutions religieuses fondées sur les privilèges de naissancele druidisme n'aspire j)oint, coujinc Ïcva la juipauté du moyen âge, à cn<,^loljer le nîon(h; dans une seide doiuinaliou; il comprend ou il sent la nécessité des nationalités distinctes et in-
1. Ce que non3 disons do l'insuffisance druidique, quant à l'amour divin, est également applicable à 1 amour humain. Le rôle moral des femmes, (fiiez les Gaulois, parait avoir tenu aux tendances spontanées de notre race plus la religion, ponr qui les droidesses représentaient moins des puissances morales que des puissances de la natnre. Le druidisme, si <;loneusemetit affranclii drs erreurs orieiiUdes sur ce qui regarde le créateur et la créature, ne parait pas s'en être déj;a;{ii quant à PinterprétaUon de 1» diversllé des sexes. Les deux génies principaux, Kuridwen et Gwyon, le génie féminin et le masculin, semblent, comme dons la plupart dis cosmogonies antiques, identifiés, le premier, au principe passif, matériel et fatal [VEtendue); le second, au principe actif, «piritnel et libre (la Forer). L'amour, le véritable Esprit de Vie, le principe qui doit expliquer la femme, n'est pas encore là. Pour que le génie gantois développe à cet égsrd ses profondes innéités, il fiiut qu*il soit touché par la flamme ehrcticnne. Cest d'une secrète combinaison do drui* disme et de eiiristianismo, accomplie dans un coin de l'Europe, demeuré purement critique, que jailbra sur le ino^en âge l'idéal de l'amour moral et de la chevalerie.
2. Cttsar. 1. VI, e. 13. — Le grand druide portait le titre de cMhi ou ctafi, comme noua rapprennent les traditions de Galles et d'Êcosse.
3. Ces centres se nommaient le milieu, la ville du milieu; meadhon en gaélique. Non-seulement eh.ique ré^'ion. mais cliaque peuplade avait le sien. Les noms de lieux qui commencent par medtu {Mediuiaun et autres) se rappurteut à cette origine. La racine est commune au latin et au celtique.
4. La doctrine de la préejùtenre, comme le remarque M. J. Reynaud, a dû contribuer à faire substituer par les drui<les, dans leur biérarcliie, l'aristocratie naturelle de rinteliigcncc à l'aristocratie factice de la naissance. Cette doctriue comporte l'arraugement de ee mmide d'après Ifs fnncfti» individuelles.
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dépendantes; il sent la valeur naturelle des groupements territoriaux qui peuvent séparer une môme race en plusieurs peuples divers ; le druidisme a, dès ces Ages reculés, conçu la pensée d'une grande nationalité à former entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et les deux mers. Il porte dans son sein Tidée de la France!
La Gaule primitive avait eu, nous l'avons dit, son centre à Alésia : depuis la venue des Kiniris, les druides, peut-ôtrc sous l'inspiration de Hu-Gadarn, sont parvenus à ménager une réconciliation et à nouer des relations fédérales entre les anciens et les nouveaux Gaulois, relations dans lesquelles sont entrés à leur tour les Kimris de la seconde invasion, les Belges :*lc centre religieux et politique a été transporté d* Alésia siur un point du territoire des Gamutes (pays Ghartrain) déclaré par les druides le vrai milieu de la Gaule. C'est, à ce qu*il semble, une transaction entre les denx races. Alésia étant une ville purement gaélique, les Gamutes sont une liopulation mêlée de GaCls et de Kimris, ot se ti-oiivont presque à égale distance des principales niat^sos de jiart et d'autre, a Lù, cha(]uc année, à un jour fixe, les druides se réunissent dans un lieu consacré; tous ceu\ qui ont des procès s'y rassemblent et se soumettent aux arrêts de l'assemblée*. » Ces procès, on le sent bien, ne sont pas des procès .vulgaires; ce sont les causes majeures, peut-être les appels des tribunaux druidiques locaux ; ce sont les différends des tribus et des nations. Les trois grandes confédérations des GaCis, des Armoricains (Gallo-Kimris maritimes) et des lîelgcs, confédérations qui embrassent presque toute la Gaule i)ropremcnt dite, y eomparaisseiit i)ar leurs représentants, et rencontrent là une autorité conciliatrice de leui s querelles et supérieure aux vanités et aux rancunes de localités. Un ordre rigoureux est observé dans ces assises, comme dans toutes les assemblées publiques des Gaulois^. Les druides ont recours à
1. Cipuar. 1. VI, c. 13. — L'histoire des Galatcs ou Gaulois irAsie nous apprend qae ce CromUklh ou cercle de pierre central , s'appelait le Dryneiueiuu ( Urj/icummhtUh l, le Mnctoiiire du chêne. «. Slnb. XII, p. 667.
2. Les Ganlo's aTaiont prû nne singulière précaution contre leur propre turlmleni-e. Si quelqu'un interrompait la discussion et s'oltstinait à ne pas se taire, on lui coupait un grand morceau de sa saie (Strab. IV, p. 197). — Celui (pii arrivait le dernier dans le consilt ami (ranemblée ooo'voquée pour aller en guerre) avait ua
86 OAULE INDÉPENDANTE. *{Ay. J.-a
foules les terreurs de la religion \)Our faire respecter leurs sentences par CCS liomnit's indoniplahles. Ils ont des moyens de eontraintc plus cilicaa's que la l'orcc uialéricllc. « Si quelqu'un, dit César, ou simple particulier, ou homme public, ne se rend i)as à leur jugement, ils le frappent d'interdiction pour le sacrifice. Celte peine est chez eux de la demièrjp gravité. Ceux qui sont sous le coup d*un tel interdit sont rangés parmi les impies et les scélérats. Tout le monde se retire d'eux; on fuit leur contact et leur parole» de peur de recevoir d'eux, par contagion, quelque mal. » Dans les beaux temps de la Gaule, Pcsprit de justice, qui est coinnie la vertu essentielle du coi ps druidique, tempère les dangers de rénorme puissance qui se manifeste par ces excommunications; mais on peut dire, avec un écrivain giec*, que, tant que cette institution est dans la plénitude de sa force, ce sont les druides ^qui régnent en Gaule, et que « les rois de la Gaule, sur leurs sièges d*or et au milieu de leurs somptueux festins, ne sont que les ministres et les serviteurs des commandements de leurs < prêtres. »
Le terme de rois {^amktlç), employé par cet orateur grec d'un âge postéi'ieur, ne doit pas faire croire que les Gaules soient constituées en monarchies : roisic'i ne signifie quecliefs de nalions, à un titre et sous des conditions quolcon(pies. Bien que, dans cette grande variété de populations et de climats, il y ait des formes de pouvoir trèfr-diverses, et qu*on puisse citer des exemples de chefs transmettant leur autorité à leurs fils, c'est là l'exception; le4>rincipe électif, àme du druidisme et naturelle émanation du génie gaulois, qui repousse la fatalité héréditaire comme toute fatalité, prédomine généralement. L'esprit d'indépendance et de rivalité des bandes guerrières, des tribus et des nations entre elles, ne permet pas davantage qu'il s'établisse de dynasties dans les clans, dans les nalions ni dans les cunfédûralions. Jamais surtout l'idée
sort plus tragique : il était mis à raurt impitoyablement. Une mesure moins cruelle, vuh non moina earactéristique, c'était Tamende 4 laqaelle on aomuttait, dan* une espèce de revue militaire, quiconque dépeasalt une certaine mesnte d'emlxMipoint. César nous apprend qu'ils avaient une autre précaution (.-ontre les pni)'u]iios et les emportements populaires : quiconque apprenait une uouvelle importaute du dehors était tenu de ne la communiquer qu'aux magistrats. 1. Dion. CiirjfMMtom. Orol. 49.
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d'un pouvoir iiTcspoiisablc n'eût pu unlrer dans une tclc '^in\loise. Le régime le i)lus ordinaire des nations gauloises est l'élection annuelle d'un chef civil et d'un chef militaire par le peuple * « division du pouvoir très remarquable ^et qui indique un ordre d*id6es tout à fait différent de celui des Romains. Quant aux confédérations, elles élisent, en cas d'action commtlne, un suprême chef de guerre, qui ne commande que tant que dure l'action. Il va partoul des conseils, des sériais con^iosés des notables des divers cantons, par conséquent quelcjne chose (|ui dépassi* la viir grec(|uc ou romaine, dans le sens du gouvernenicut représentatif.
En résumé, le caractère politique essentiel de la société gauloise, à l'époque de son plus large développement, c'est une théocratie toute nationale et patriotique, comme celle des Juifs, dominant moralement une démocratie fédérative, de laquelle s'est dégagée une aristocratie mobile et ouverte, fondée sur l'héroïsme g^uerrier. L'hérédité, ailleurs que dans la famille, n'apparaît que par accident; Télection , le mouvement est partout.
-Vous avons vu ce qui manque en principe à la llu olouie si élevée des druides : nous allons voir ce qui manciue en lait ù la sodété qu'ils gouvernent et ce qui amènera sa décadence.
I. C'est I;i ce qui avait lieu auciamcmenl [xi liaXmiv), dit Strabon, IV, p. 197, On sait de quel poids est le témoigiuige de cet illustre gco^Maplie, si iustmit des «hoMs de 1» Gaule*
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Décadence do la race pauloise. — Projçrès maténcl, affaiblissement moral. — GuorTW défensives. — > Conquête de la Gaule Oisalpiae, de l'Espagne, de la Galatie par 1m Romains. —Lm RoiminB entaneni la Grande Gaula. — Gnerra des Cimbret. —La Ganle entre les Bomains et les Germains.
(An 296 à 8» avant J.-C.)
Nous avons yu s'épanouir le monde gaulois dans tout Téclat de sa gloire , avec ses merveilleuses énergies , ses magnanimes
instincts, sa résistance intrépide a la fatalité qui presse de toutes parts l'homme primitif et qui est devenue clicz tant d'autres peuples, par les castes et par l'hérédité politique, le principe de l'ordre social. Puissante race, mais faible société! Le principe de la décadence est dans l'excès des forces qu'elle tournera contre elle-même. Le développement énorme de la personnalité, de Tindépendance individuelle, que la religion surexcite au lieu de la contenir, rend les Gaulois indisciplinables. Personne chez eux ne veut céder à personne : chaque homme s'estimant plus que tout autre homme, chaque tribu plus que toute autre trihn, il est impossible d'arriver, nous ne dirons pas à l'unité nationale org^anisée et centralisée, mais même à une association fédérale pacifique et l égulicrc. (3n ne sait accepter ni la hiérarchie, ni l'égalité. La suprématie trop souvent flotte au gré de la force, dans la tribu, entre les associations privées (fraternités ou clientèles); dans la nation, entre [les tribus; dans la confédération et dans la Gaule entière, entre les nations. Les druides, pendant les beaux temps de ledr institution, imposent sans cesse une médiation que les partis subissent eu grondant comme des lions Irénûssant sous le
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regard qui les dompte. Le druidisuie a fait un pas immense, en obtenant Taoceptation d'une autorité commune partons les peuples gaéliques et kimriques de la Grande Gaule; mais il ne peut làire le second pas; qui eût été on d*alx>lir ou de fixer le système des clientèles; car, de même qu'il y a la fiimille à tous les degrés, famille naturelle , tribu , nation , grande nation ou race gauloise, il y il la clienlèle à tous los dcfîrés, clienlèle d'individus vis-fi-vis d'un individu, de tribus vis-à-vis d'une autre tribu, de nations vis-«Wis iVuno autre nation *.
La religion n'ayant pas su s'approprier Télémcnt synipatbique de la nature gauloise ])our en faire le contre-poids de l'extrôme personnalité que développe la certitude de la vie éternelle, la sympathie sans règle n'aboutit, dans Tordre politique, qu'à fonder des amitiés généreuses, mais anarchiques, qui méconnaissent la loi des étals, le droit des majorités, Tautorité des magistrats.
Quand l'autorité druidique se relâchera, tout se dissoudra.
Les progrès sociaux viennent ce[)endant, et les progrès sociaux tendent à relâcher le druidisuie. Cette relifrion, si progressive dans l'ordre du ciel, ne l'est pas dans l'ordre de la terre : le principe seul de charité peut organiser le progrés en ce monde. Outre leur insuffisance sur ce point, les druides, par leur fidélité aux interdictions religieuses du monde prhnitif , ferment obstinément au génie de la Gaule l'immense ouverture des arts plastiques. L'instinct de mouvement et d'invention, l'imagination gauloise s'ouvre donc d'autres issues vers les arts industriels et vers les arts de luxe, voies plus périlleuses, car elles mènent à la civilisalion par le développement de la richesse nialérielle, au lieu d'y conihiirc, coinme les beaux-arts ont tait chez les (îives, j)ar le déNcIoppement du scutiuient du beau. Ce gcm c de propres doit uécciibaire-
L Le lyatéme de dlentèle Mmble oontradictoira ftveo rindépaidtiiM iieniin-
nelle da GauloU ; il n'ou est rien. Ou ron est client pir associatlun volontaire, par amilié , et c'est la manit'cstatioti môme de l'indépondance; ou l'on est client parce qu'on a besoin de protection ou qu'où a été vaincu, et, dans ce cas, ou •bdique rindépendRnee. Le tystèine de oUentèle rend dn moins les goeme plue hnmirinee entre Gaulois -. le vainqueur, au lieu d'exterminer le yaincu ou de le rëduire en esclavage, lui impose un pacte de clientèle, c'est-à-dire de vassalité mi- Uteire. 11 e&t probable que les druide;}, comme le ûi plus tard le clergé chrétien «u moyen âge, avaient adooel le» gnencs qn'ile ne pouvaient empêelier.
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ment alférer le spiritualisme liéroifjiic de la Gaule et modiiicr profondément sa constiUilion morale et sociale.,
Du commencement du troisième siècle avant notre ère à la ûn du second, la physionomie de la Grande Gaule cliange peu à peu, surtout dans les régions du centre et du sud. L'agriculture gagne du terrain. Le commerce remonte les fleuves jusqu'au cœur du pays, passe d*un bassin dans l'autre par de haies portages', circule jusque dans les mers redoutées qui enyironnent les lies de l'Ouest. Au midi, les grands (acteui's des relations commerciales sont des colons étrangers, les Grecs de Massalie. A l'ouest, ce sont nos Armoricains, qui vont chercher les productions des îles de rOcéan*, non plus sur des barques de cujr ou d'osier, mais sur de hauts et robustes navires tels que n'en ont jamais vu les peuples delà Méditerranée. La nombreuse marine des Vénètes, le plus puissant des peuples ariQoricains, accapare presque tout le négoce des lies et des côtes océaniques. Le principal entrepôt entre l'intérieur et la marine yénète est le port nannète de Gorbilo *. L'industrie marche parallèlement an commerce. Les Gaulois ne se contentent plus d'arracher l'or aux riches liions des Tarbelles (l]asses-P} rénées) et de la Sésia (aux environs de Verceil), l'argent aux Gévennes gahales ou rluUéniennes (Gévandan, Rouerguc), le fer aux mines des Pétrocores (Périgord) et des Bituriges-Cubes (Berri) : ils manipulent cux-môm(;s leurs métaux au lieu de les vendre aux éf^ngers. Ils perfectionnent la trempe du cuivre, commun aussi dans la Gaule*, ns fhtppent des monnaies où l'imitation des types grecs se combine fréquemment avec l'insigne national, le sanglier, adopté par la race gauloise tout entière".
1. Outre les portages à dos de olieval et dA Biulet, on avait pratiqué une route «le la Méditerranée en Arveroie et à la hftiite Loire, pour éviter la remonte du Rhône (Strab. IV, p. 189).
S. L'étain des Caasitérides (lea Soriingaes), le cahrre de la foetagm, le» limiers et les pelieteiks d*Ërki et de Calê.îonie (la Hante Ëeo^e« de oo<l(«, (brêt)* *
Coiron, snr la Loire, entre Nantes et J^aiiit-N'azaire
4. On exploitait aussi des mines de plomb. Le grenat fin ou escarboucle de Gaule était ftwt redierehé en Grèce dn temps d'Alexandre. On pèàhait de tràMbeau corail antfmr des lies St«ecbades ( lies d'Hyérea). — Theophrast. de L^dd. IV t PosidoD. ap. Âthen. VI, 4; Strab. 111, p. 146; lY, p. 191 \ Diodor. V. p. SOS; Ctesar, IljPlin. VU; XXII, 2.
5. Y, une intéressante dissertation de M. de La Saussaye sur rinsig^c national des Gantois; 1840, p. 244, dans la Jbew de ta NtmimiMtipm frm^aU$* D*Bpfés les nii'
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LesBiturigcs fabriquent toute es]iècc d'ustensiles en fer; les Éducs en fabriquent d'or et d'argent. L'esprit ingénieux des Gaulois découvre une foule de procédés qui ont échappé à l'Orient, à la Grèce et à Tltalie. Les Bituriges imaginent l'étamage ou applica- . tion de Tétain à chaud sur le cuivre; puis les habitants d*AIésia, I ville fameuse encore mal^^yré sa déchéance, appliquent pareilleiment l'argent sur le cuivre, et ^nUe h ce brillant placage, les clicvaiix et les bêles de soninu» sciiililciit poi lcr des freins et des jouj^s (l'argent; les tIk^Is s( niMent nioiili's siii- des eliai s d'argent.
L'art de tisser, de broelier, de teindre ces étoiles aux couleurs éclataiilcs qu'affectionnent les Gaulois, n'est point resté en arrière. Les industries relatives à l'alimentation de l'homnie se perfectionnent également. La charrue à roues, une des améliorations capitales de l'agriculture, est inventée par les Gaulois dltalie, dans la campagne de Vérone. Le crible de crin , l'emploi de la marne comme engrais, de Técume de bière comme levùre ou feniieiit pour le pain, sont encore des invenlioi>8 Liauloises. Les fromages des Galjaleset de Ninies, ceux des Alpes sont en renom. Les jambons de Séquanie sont rccliercliés jusfju'en Gièee. Les vignes se multiplient et s'anit'liorent des deux côtés du Ubône : on vante les vins blancs de Biterrcs {Béziers) , les vins liquoreux de la Durance. Les Gaulois remplacent par des tonneaux de boîB cerclé les outres et les amphores grecques et italiques.
La science religieuse et la valeur guerrière ne sont plus les seules forces sociales : l'opulence se fait place à côté d'elles par
daillc?, Gaulois pDrt.iicnt [lour «'tcndard un sanglier de nu'tal au bout d'une liampe, coume les Uomaius puiluicut la luuvc. On a retrouvé une de ces fig'ures en bion^o. «. MagoÊin pittoresque ^ ann. 1848, p. 200. — > Les Gantois ne paraissent avoir «ommencé à battre monnaie qu'après leur grande expédition de Macédoine. Ils imitèrent d'abord les Philij^pts d'or, puis nationalisèrent en partie les types, associèrent leur sanglier au cheval niacè<l(nii<'ii , (•inl)l(''me solaire, et, ce qui est plus important, adoptèrent et appliquèrent ii leur dieu Bel la tète d'Apollon, si comaonne aor les monnalea grecques, et le comder solaire qui l'aeeompagne. Cest la première dérogation connue à la rigidité des principes druidiques et la première concession aux coutumes idolâtriques. Le taureau de Bel se trouve parfois substitaé au cheval. Les Gaulois, surtout dans les contrées maritimes, imitèrent aussi les monnaies des CtftiMm el dea liaasallotes. Le lion et le trépied sont dea insignes maMaliotea. Nous avoua pu eonanlter, snr oekto nuillére encore asses nouvelle dana la science, les lumières de M. Duchalais, rédacteur de la savante Dttcription dea monnaies gauloises du Cabinet des v^éliiUi'f. La Pfvue de la numismatiqttt fran» faùf coutieut des travaux importants et variéâ sur le uicme objet.
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l'accaparement des mines, par des monopoles commerciaux, par l'exploitation des droits publics, des péages , des tributs au profit
do quelques-uns. De grandes richesses s'amassent dans queUiues • familles, y conslitucnt des moyens de largesse et de i)0|)ularilé redoutables à la vieille égalité du clan. Le faste déborde ci)ez les Gaëls du centre et du sud, plus enclins aux nouveautés et à la civilisation que les Kimris du nord et de l'ouest : les chefs de clientèles, les hommes considérables, ont, dans les grandes villes, des maisons d'hiver où ils envoient leurs familles en temps de guerre; dans les campagnes, des maisons d'été cachées au bord des eaux et à l'ombre des forêts. Si le luxe des bâtiments leur est inconnu , la religion ayant empêché le développement de Tarchitecture, ils se dédommagent par le luxe des repas, des ustensiles, du costume. Ils traînent partout après eux, avec une foule de dévoués et de clients, un splendide attirail d'armes, {\v chevaux, de chars de guerre. Ils revêtent, ])ar-dessus leur saie brodée de fleurons d'or, une cuirasse dorée ou une brillante cotte de mailles de fer, récente invention gauloise* qui indique déjà le changement des mœurs : le Gaulois, naguère, combattait nu, tel qu'il était sorti de la main des dieux. Ils rivalisent de magnificence barbare et de prodigalité : on en cite des exemples fabuleux. Le chef arverneLuem, chaque fois (^u il parait en public, fait tomber sur la foule une pluie d'or et d'argent; quand il traite ses amis et ses clients, il l'ait eucluie un vaste terrain dans l'enceinte duquel on creuse des citernes (pi'on l'cmplit de vin, d'hydromel cl de * bière. Un chef des Galates ou Gaulois d'Asie, Ariamue, fait mieux encore : il donne à tous venants un festin qui dure une année entière. La passion du vin est devenue une fureur. Dans l'intérieur de la Gaule, où la vigne ne croit pas, les marchands massaliotes ont un profit immense à introduii'e les vins d'Italie et de Grèce : ils se font parfois donner un esclave pour une amphore pleine.
Si légitime que soit, en lui-même, l'essor de l'industrie humaine, ce pi ogi ès, pour cette société qui n'a pas été constituée en vue du progrès, est une décadence. Il ne perle pas où il faudrait. Il diminue les forces existantes cL n'apporte point de forces non-
Var. p
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vcllcs. Ainsi, Ton forge de magniiJques armures pour la parure pJutdt que pour la dércnse, mais on n'améliore pas la mauvaise trempe des armes offensives, comme si toute arme était assez forte dès qu'elle est dans la main d*un Gaulois K On imagine un système nouveau de fortification, pour abriter ces villes où l'on entasse ces trésors qui valent à la Goule un renom de richesse proverbial dans le monde grec et italien*; mais on ne pcrfeclionne ni la tactique ni la stratégie, et l'on alourdit les anuécs par un alliiail de I)ago.i^cs inconnu à la rude simplicité des jircniicrs teuips. La condauce en soi-niùiiie n'a pas diminué eu même temps que l'élan formidable de lu barbarie.
La force de la pauvreté et de la communauté, qui se maintiént, comme nous le verronsi, chez d'autres grands peuples barbares, a échappé à la Gaule. La force de la propriété, ce solide appui du génie romain, ne la remplace pas. La possession, en Gaule, ne devient pas une vraie et inviolable propriété : elle varie trop sonvent au gré des forts; les partages ne sont pas irrévocables; on revient sui' les lots des familles et des iiulividui^. l/iucualité , l'accaparenieiit, rop[)ressinn, auguienteiit. On n'o) [)riinail jatlis (|ue par le bras; on 0[)prinie maintenant par l'or. Le système des clientèles tend à se dépraver : aux fraternités fondées sur la vaillance, aux subordinations volontaires de l'admiration, succèdent trop souvent les clientèles béi-édiloires de la richesse. L'institu*
1. Les Celtibére^, les Gaulois d'Espagne, seuls, avaient de bonnes et fortes é|)ée8 4e fftbriqae euBcarienne.
2. Les remparts se composaient de plusieurs (Ha<^'os de poutres d'environ quatre pieds de Ion;», posi-es liori/nntali ineiit ;i deux piciîs los unes des autres, liées par des traverses, et ne présentaut au fossé qu'une de leurs extrémistes. Les intervalles étaient comblés par de la terre i rintérieur, par de grosses pierres à Textérieur, eu sorte qtt*à partir du second rang, chaque poutre portât sûr une pierre, et chaque pierre sur une poutre. Ces rangées alternatives de roches et de pièces de bois formaient, dit César (VII, 23), un ouvra:|e a;,'réal le à voir et très- in-jénicnsenieiit combiné pour la défense des places, la pierre dctïant l'incendie, et le bois n'ayant rien i craindre du Mfer, qui ne saurait enfoncer ni rompre ce solide assemblage. On yient de décoarrir, dit-oo, dans un bas fond dn lac de Zurich des restes de remparts de ce t^cnrc. On a retrouvé, dans quebjues parti» ^ de rKcosse et de la Fraiice, des restes de fortifications gauloises d'une nature bien plus extraurdi» naire : ce sont les châiêaus dê verre, enceintes faites avec des masses de matière vitrifiée , de véritables blocs de verre noir. Il y a des vestiges d'un ehdtea» de rcrrc à Sainte-Suitanne, à quatre lieues de Laval (.Mayenne), dans le j)ays des Aulerkes Diablintcs. Un chroniqueur },'allois du neuvième siéde, Neuuius, fait une curieuse allusion aux Uurs de verre ( Uùl. Uniunutije, c. Vil).
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tion des dévouements commence à s'affaiblir On n*évite peut-ûtrc
les royautés héréditaires, les dynasties, que parce que, dans cha<iue nalioji, les chefs se tiennent en échec les uns les auli cs, et se trouvent d'accord avec les druides contre l'étahlisseinent de la inonarcbic ^; mais, à tout autre égard, les chefs niililaires jalousent, restreignent, attaquent parfois avec violence Tautorité druidique. La classe savante et la démocratie baissent peu à peu devant l'aristocratie des clans et Foligarcbie des villes, deux éléments qui diiTèrent en ceci que les clientèles des villes n*ont point Forigine commune, les rapports de famille pour base, comme les clientèles des tribus. Les formes électives et libres subsistent partout; mais l'ànie s'allèie sous les formes, et c'est i)récisénicnt quand la classe étrangère aux armes voit diminuer son ascendant, quand les chefs de guerre secouent la domiiialion (les druides, que l'esprit héroïque s'aflaihlit en Gaule
Les expéditions de la Gaule au dehors ont cessé : le mouvement d'expansion est arrêté; c'est un grand sigi^e. La Gaule proprement dite et les lies de l'Océan s'agitent sut elles-mêmes : les autres Gaules, jusque-là toujours agressives, se défendent à leur tour en Italie, en Espagne, dans les régions transrhénanes et danubiennes, dans l'Asie Mineure.
C'est l'Italie, ce centre du monde antique, qui est le théâtre des ' événenients les plus décisifs. Là encore la race gauloise voit })riller, parmi les revers, bien des jours de gloire, et les destins sont longtemps en balance.
La grande cité romaine, relevée de sii défaite, avait repris le cours de ses progrès politiques et militaires. Tandis que les Gau-
1. Elle ne se maintient dans toute sa force que chez les Gallo-Espagnols et cbct les Belj^es du uoid ; là précidéinent l'inégalité a fdit de nioiudreii progrés.
2. Les prêtres et les 9oy'Mt$ d'Israël jouent le même r61e dans Thistoire juive. On se 1 niipelic l'opposition de Samuel à la fondation de la royauté.
3. Ces mudifications sociales furent-elles l'œuvre lente du temps, ou bien y eutil, suivant l'opinion de M. Amédée Thierry, dans un moment déterminé, une iiisurreotioB formelle de l'aristocratla des tribus contre les draides , insurrection qui leur arrachm une partie de leur antorilé et leiur lalasa la juridieUon et l'éducation? {Histoire des Gaulois, t. Il, p. 100.) Ce qui est sûr, c'est que, comme le remarque M. Thierry, l'organisation des deux ordres iiift-rieurs du druidisme était altérée au second siècle avant notre ère , et que certains des bardes faisaient dés lors, dans la maison des chefn militaires, une figure subalterne qui éUlt loin de l'orisioe de leur institution (Posidon. ap. Afhen. IV, 12-13).
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lois se font un point tl'homicur de vcsicv iin!nual)lcs dans leurs coutuiiios ^uen iiTcs, les Romains euiprunlenl partout et se pci- Icclionnent toujouis. Quand les (iaulois les ont revus, vingt-cinq ans après le sac de Uame, ils les ont trouvés plus fortement armés pour l'attaque comme pour la défense; ils ne mettent point à profit Tcxemple de leurs ennemis : ils gardent leurs grands sabres sans pointe, qui s-émoussent et se recourbent sur le fer des casques et des boucliers romains; ils gardent leurs écus L'Iroits et plats, incapables de résister, soit au glaive aii;u à double 1ran( liant, soit au lourd piUnn, nouvelle arme romaine qui n'est que le (jnh gaulois inM leclionné *.
Une longue paix entre les Gaulois et Rome a rempli la seconde moitié du quatrième siècle avant notre ère. Rome a employé ce répit à consolider sa domination sur Tltalie centrale et méridionale. L*année 206 avant Jésus-Christ, un cri s*élève vers les Gaulois : ce sont à la fois leurs frères d*origine et leurs antiques adversaires, les Ombres et les Étrusques, et avec ceux-ci le p( u j le belliqueux des Samnites , qui implorent leur assistance contre la tyrannie de la république romaine. Les bandes gauloises s'anuenl de rAih ialiijue rtu\ Alpes Liguriennes. A celte nouvelle, Rome, safsie d'angoisse, lève en masse tous ses citoyens, tous SCS alliés, tous ses sujets, lanee au-devant des coalisés ses deux consuls avec plus de 00,000 combattants, et l'ait avec deux autres armées une double dtvci*sion sur les terres des Ombres et des Étrusques. Ce sont les Sénons, descendants des vainqueurs de TAIlia, qui portent les premiers coups : leur cavalerie surprend et met en pièces une légion aventurée près de cette même cité de Clusium où Gaulois et Romains se sont rencontrés pour la première fois.
Cet avaritaj^e est plus que compensé par le suceès des diversions romaines. Les coalisés avaient projeté de niai'cber en une seule masse sur llouic. Les Ombres et les Étrusques abaudonucjit
1. AmédOe Tliierry, 1. 1, p. 47. Les Roiuaius, depuis la journée d'Allia, avaient renoncé aux casques de cuivre, trop faiblos eontre les conps de taille des Gaulois : ils •Talent bordé d'une Uwge bande de fer leurs bondiers en tnile, et sabstitné à leurs frêles jarellnes un solide épion, ô^^'alenient propre à sçrvir, et comme demi-pique çt comme arme de jet. C'tHail lu " ce fonni luble pilum qui devait subjuj^uer ruiiiverà, " comme dit Montesquieu, t. riiiiarcli. lu CainiU.; Appiau. Uell. Galt.; Polycro. Stratag. VIU, vu, 2.
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ce plan poui courir à la tléfense de leurs foyers dévastés. Les consuls, alors, voyant les forces ennemies réduites de moitié, fondent sur les Gaulois et les Saninites^
C'est une bataille de géants, lies deux infanteries gauloise et romaine ne peuvent rien gagner l'une sur Tautre : le consul Décius, à la téte de la cavalerie romaine, enfonce par deux fois la ttimarkhisia; finfanterle gauloise' s'ouvre, et mille chars à faux 'S*61anceDt avec le roulement du tonnerre , broient sous leurs roues sanglantes les escadrons romains, puis les légions ellesmêmes. Les Romains semblent perdus, quand Décius, en se dévouant aux dieux infernaux junir le salut de son armée, ranime ses soldats d'une exaltation SLiperstilieuse. En même temps les Sanniites, qui avaient contenu jusque-là l'autre aile de Tarmée romaine, battent en retraite, abandonnant leurs alliés. Toutes les forces romaines se réunissent contre les Gaulois, qui se forment en carré et continuent la lutte avec un. inébranlable courQge. Ils sont enfin rompus, accablés, et jonchent de leurs cadavres la place où ils ont combattu (295 av. J.-C).
Cette campagne, dont les Gaulois avaient supporté tout le poids, attestait la faiblesse des ligues italiennes et la puissance dcTunité romaine. Les Gaulois se retirèrent de la coalition. Le Samnium et une partie de l'Étrurie se soumirent. Quehpics années après, cependant, les Sénons se laissèrent entraîner à seconder un dernier effort de la nationalité étrusque (2ii4aY. J.-C,).lls assaillirent Arctium (Arezzo), ville étriisque du parti romain. Rome les somma de lever le siège. Us mirent en pièces les envoyés du sénat. Une armée romaine se jeta siu: leur pays : c'était la première fois que les Romains mettaient le pied sur les terres gauloises. Une autre armée vint les attaquer sous Aretium. Ils Texterminèrent : 13,000 légionnaires restèrent sur le clianq) de bataille. Les Sénons, eiilialiiant ajjrès eux les Étrusijues, poussèrent droit à Uomc. Lotu s Ibrccs ne répondaient point à une si grande entreprise. Ils nnconlrèrent au bord du lac Vadimon toute la puissance militaire de Rome. Après des efTorts désespérés, ils furent écrasés, et les Romains rentrèrent dans la Séno-
Près de Sratinum, an pied de l'Apeniiin, dans l'Ombrien
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nie, le fer dans une main, la torche dans l'autre. Les Boles
accoururent en vain au secours de leurs voisins : vaincus euxmômes, ils furent réduits à demander la paix, la première que Home eût imposée à des Gaulois. Il n'y eut point de paix pour les Sénons : les hommes furent exterminés ou réduits à fuir leur patrie; les femmes et les enfants devinrent, comme le sol, propriété publique; des colonies romaines occupèrent SénaetAri* minum *, principales places de la nation détruite, et la rançon de Rome^ retrouvée dans le trésor des Sénons, fiit reportée en pompe au Gapitole (283 avant Jésus-Ghrist).
Le peuple romain se proclama vengé et lavé de son ancienne honte : la race qui avait pris Rome 107 ans auparavant n'existait pins.
Près d'un demi-siècle s'écoula sans nouveau mouvement parmi les Gaulois d'Italie. Ils avaient reçu une profonde impression de la force de Rome. Le temps était passé des courses triomphales à travers la Péninsule. Les mœurs d'ailleurs se transformaient. Les aventuriers errants devenaient de riches agriculteurs. Vers rannée 236 av. J.-G., les deux chefe des Boles' ayant voulu recommencer la guerre contre les Romains avec l'appui de la jeunesse, sans consulter l'assemblée du peuple, la multitude se tourna contre eux et les mit à mort. On ne tarda pas cependant à les regretter. Rome, qui grandissait toujours, qui avait rc[)Oussé Pyrrhus, conquis la Grande Grèce, arraché la Sicile et la Sardaignc à Carthage, coinmcTiçait à se tourner vers la Haute Italie. D'une main, elle écrase les tribus liguriennes d'entre la Macra et les Alpes Maritimes; de l'autre, elle couvre d'un flot de colons plébéiens toute la Sénonie, où elle n'avait eu jusque-là que deux colonies. Les colonies romaines ne sont pas, coriune les colonies grecques, des boutures détachées de la souche mère et qui deviennent des plantes nouvelles : ce sont comme ces rameaux qui s'eufoncent en terre et y prennent racine sans se dètaclier du tronc d'où ils sont sortis. L'arbre devient une forêt. C'est ainsi que l'arbre du Gapitole doit couvrir eutin tout l'ancien monde de son ombre.
Sinigaglia, Kinini
2. Polyb. II, p* 109. Nous avons vu dsas Straboa que Iss répobUqqes ganloiset disaient génénileiiieat deux dieb aanaelB, un àMl «t on ndlitaira.
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Les Boïcs, prt's d'ôlre étouffés entre les deux bras de Rouie, essayent de se dégager en soulevant toute la Haute Italie sans distinction de race. Mais les Ligures sont épuisés ou découragés;, les Yénètes, toujours hostiles aux Gaulois, refusent; un peuple gaélique même, les Génomaos*, ne veu) pas s'engager; les autres Gaulois acceptent, et les confédérés appelloit à leur aide les vaillantes tribus tauriskes (montagnardes) qui habitent le revers occidental et septentrional des Alpes, les GmaUs, ainsi que les nomment les Romains , à cause de leur adresse à manier le qais (gsesum) ou épieu gaulois. Les G©sates descendent par milliei's : le commandement suprême est partagé entre trois chefs, deux Gcesates et un Insubre*. Le réveil des Gaulois remplit Rome d'une anxiété qui va jusqu'à la terreur. Elle arme tout le centre et le midi deFltahe : elle arme les Ombriens, ces descendants des premiers Gaéls; elle arme les Vénètes, et jusqu'aux Génomans eux-mêmes contre leurs frères. C'est la première de ces grandes défections, funeste produit des étemelles discordes de la race gauloise, qui doivent être la principale cause de sa ruiiie! La levée en masse italo-romalne donne 770,000 hommes en étal de porter les armes. Malgré l'immensité des forces dont elle dis])ose, Rome n'est point encore rassurée. Une sinistre prophétie porle SCS alarmes au couible. Les livres sibyllins semblent prédire une seconde prise de possession de Rome par les Gaulois. Pour détourner ce présage, le sénat, sur l'avis du collège des prêtres, fait enterrer solennellement dans le Marché-aux-Bœuf» deux Gaulois vivants, un homme et une femme, auxquels on fidt ainsi «prendre possession du sol de Rome! »
Les Gaulois faillirent réaliser autrement la prophétie. A travers quatre armées ennemies, ils avancèrent jusqu'à trois journées de Rome. L'armée romaine des Apennins, à laquelle ils avaient dél'obé le passage des montagnes, les suivait à marches forcées : ils se retournent et Tassaillent entre Aretium et Fésules; les Romains comptaient 50,000 hommes; les Gaulois, 50,000 fantassins et 20,000 cavaliers. Les Romains sont battus et rejetés dans leur camp avec perte de 6,000 hommes; mais, la nuit d'après, Tarmée de Sénonie rejoint l'armée des Apennins.
Brescia, llantone, Véram, Yicenoe, Padovt. 9. Mfltiuiit
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Los Gaulois opèrent un mouvement de retraite pour meltrc leur butin en sûreté , et descendent vers le littoral de la mer d'Ktrurie. Une troisième armée les y attendait. Ils font face des deux côtés. Le consul Atilius est tué dans un choc de cavalerie, el sa tète est portée aux trois.brenns gaulois. Après un long combat, la cavalerie gauloise est cependant repoussée, et la double niasse des légions s'avance à l'attaque , précédée d'une nuée d'archers. Une grêle de traits crible de loin l'élite des Gaesates, nus au premier rang, avecleurs colliers et leurs bracelets d'or, suivant la vieille coutume conservée par les guerriers des montagnes. Ces hommes intrépides tombent sans défense et sans vengeance : l'ennemi est hors de la portée du gais. Les légions chargent alors; mais, malgré l'énorme supériorité du nombre et des armes, il leur est impossible d'entamer les lignes de Tinfanterie gauloise. Les Gaulois, hadiés de blessures, ne cèdent pas un pouce de terrain. Il faut, pour décider la journée, que la cavalerie romaine, victorieuse de la trimarkhisia, vienne prendre en flanc ces héroïques tkntassins. L'infSsinterie gauloise reste tout entière sur le champ de bataille de Télamone. Un des brenns gaesates, Concolilan, est pris; l'autre, Aneroest, poignarde ceux qui restent de ses dévoues, puis se frappe lui-môme (an 225 av. J.-C).
Accablés de ce grand désastre, les Boies et les autres Gaulois de la rive droite du Pô , Lingons et Anamans, mettent bas les armes et livrent aux Romains Mutina (Modène) et plusieurs autres de leurs villes. Une armée commandée par les deux consuls franchit lePè; mais sur b^ rive gauche, elle rencontre les Insubres. Les consuls, assaillis avecftireur, après deux sanglants échecs, capitnlent, font la paix, et sortent du territoire insubrien. Ils y rentrent bientôt, renforcés par les Cénomans. Les chefs insubriens, indignés de cette trahison, vont chercher, dans le sanctuaire de leur grande déesse', des enseignes d'or appelées los Immobiles, apparemment parce qu'elles ne sortaient qu'aux jours des plus extrêmes péril?. Tout se lève : 50,000 Insubres se jettent sur les envahisseurs. Ija victoire trahit la cause de la justice * (223 avant
1. Polyb. (II, p. 119) appelle cette déesse ÀtlUné (Minerve). C'est sans aucua donte Koridwen.
S. Polybe (II, p. 120) rapporte tn* ]m Romainf dnreot 1» viotoir» à um modi-
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J.-G.). Les Insubres appellent, des montagnes d'où sort le Rhône, une nouvelle armée de 30,000 Gœsates. Le brenn des Gœsates, guerrier gigantesque du nom de Yirdumar» est tué de la main du consul Harcdlus dans un combat de cavalerie : les montai gnards se découragent et retournent dans leur pays. Lès braves et malheureux Insubres, épuisés de sang, forcés dans leur capitale Mcdiolann (Milan), cèdent enfin à la fortune, payent les frais de la guerre et reçoivent sur leurs teires plusieurs de ces colonies romaines dont la présence annonce partout la destruction des nationalités. La domination romaine toudie au pied des Alpes (222 av. J.-C).
Rome ne jouit pas longtemps en paix de ses triomphes. A peine la Gaule italienne a-t-elle posé les armes, qu*un formidable auxiliaire, Annlbal, la presse de les rei)rendr& Ce vengeur qui s*offre inopinément est d'une race jusque-là funeste an nom gaulois.
Son père Amilcar a exterminé les mercenaires gaulois révoltés en Afrique, puis fait une guerre cruelle aux Gaulois d'Espagne, pendant que Home accablait ceux d'Italie. De[)uis longtemps, Gai thagc s'était approprié, sur les côtes espagnoles, les anciens établissements phéniciens, et les avait fort accrus par sa politique violente et envahissante. Après la première Guerre Punique, dépouillée de la Sicile et de la Sardaigne, elle avait tâché de se dédommager atix dépens de l'flspagne, et y avait porté toutes ses forces. Amilcar, vainqueur des peuples celtiques de la Béti^ue et de la Lusitanie*, envahît les c6tes orientales de la Péninsule; les populations maritimes appellent à leur aide la grande confédércition des Celtibères, qui domine tout le centre de l'Espagne. Amilcar est vaincu et tué. Son gendre Asdrubal le venge i)ar quelques succès, puis négocie et s'efforce de gagner l'amitié de ces races guerrières. 11 tombe poignardé par un esclave gaulois dont il a fait
flestloD de tactique. Let tribuns militaires donnèrent aa premier rang la haste, on
pîqup, dont le troisième ran^ était ordinairement armé. Le premier rang ^trésenta he^ hottes aux Gaulois : ceux-ci abattirent les hastes à coups de sabre. Les Rumains alors tirèrent leurs ooartei et fivrtet épées et les percèrent à la poitrine et au visage, sans leur laisser le tibmpe de redresser Imrs grandes lames liuisséee ni
de reprendre du champ pour frapper.
1. Un de ces peuples, ou de ces confédérations, portait spécialement le nom do Celtes ^9Uici)\ il occupait les Algarvc:i et la partie du Portugal au midi du Tage
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périr le maître. Ânnibal succède à la politique fVAsdriihal en Espagne, mais cette polili(|ue n'est pour lui que rinstruniont de plus vastes projets. Voué par son père à la destruction de Rome , il a compris qu'on ne peut terrasser Rome que par le bras des Gaulois. Il enrôle l'élite des Celtibères; il enyoie des agents dans les deux Gaules deçà et delà des Alpes. Ses envoyés se croisent avec ceux des Romains dans les régions d'entre les Pyrénées et les Alpes. Les ambassadeurs du sénat sont repoossés partout', excepté dans la Grecque Bfassalie, alliée de Rome par haine de Garthage. Les envoyés d'Annibal sont accneilKs dans beaucoup de tribus. Annibal commence sa fameuse marclie sur Rome. A la descente des Pyrénées orientales, il trouve en face de lui, sous les armes, les tribus celtiques et liguriennes du revers septentrional des montagnes*. Le passage est accordé à l'armée de Cartilage, par un traité en forme, avec cette clause remarquable, • qu'en cas de difficultés, les réclamations des Carthaginois seront jugées par les femmes des indigènes »
Plus loin, Annibal ne rencontre pas le même bon vouloir. Les superbes Yolkes ^ regardant leur territoire comme profané par l'entrée d'une armée étrangère, l'évacaent, et vont camper sur la rive gauche du Rhône ^ pour attendre les Carthaginois au passage du grand fleuve. Annibal, favorisé, à ce qu'il semble, par les Cel((^s et les Ligures de ces contrées, sujets opi^riuK's des Volkes, dérobe la traversée du Rhône et bat les Volkes. Sur ces entrefaites, leconsullâcipion débarque à Massalie : une armée romaine touche pour la première fois le sol de la Grande Gaule. Annibal , rejoint par une députation des Boles d'Italie, qui l'appellent à grands cris, évite les Romains et pousse aux Alpes : les populations de la vallée du Rhôue lui portent assistance*; les Gœsates, le? tribus
• 1* On voit, par le récit de Tite-Live (XXI, 20), qn» tes tribus Uguriennes
avaient, comme les Gaulois, rusa^a- iln ronteU ùrmé, C'est- àrdira dfis assemblées où le peuple entier délibérait sous les armes.
2. Le plus connu de ces petits peuples étaient les Sardes oïL Sordes, de race l^rienne. Lenrs villes étaient Illlberri (Elne) et Bomdno, près Peiflgnan.
Tectosaffes et Arécoraikes
5. D'après Tite-Iive iXXI, 26), ils avaient, à cette époque, étendu leurs pos- SM«ionB au delà du BhAne.
6. Ls peuplade agrieale qui habite le riche delta d'entre le Rhtoe et VUitP
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des Alpes , enti'e lesquelles les Allobroges ' tiennent le premier rang, s'efforcent au contraire de détruire son armée dans les terribles défilés de la haute Durance, et lui font acheter par des pertes énormes ce passage qui doit demeurer à jamais fameux. Il descend enliu dans les plaines des Taurins (Turin) (218 av. J.-G.).
Les Boles el les Insubres, déjà insurgés, avaient battu un corps d'armée romain près de Modèôe : leurs premières levées joignent - Annibal, et leur, sang lui gagne la victoire de la Trebbia; Après cette brillante journée^ 60,000 brayes accourent sous les drapeaux du vainqueur. C'est une armée aux deux tiers gauloise qui remporte ces deux grandes victoires de Trasimène et de Cannes, où les guerriers « à la poitrine nue » veni^cnt les glorieux désastres de leurs pères (217 av. J.-C). Une nouvelle vengeance est conquise sur les terres mômes des Gaulois et par les Gaulois seuls. Une armée ennemie de 25,000 hommes est exterminée dans une forêt du pays bolen.
Le génie d'Ânnibal et le courage des Gaulois ne suffisent pas pour détruire Rome. Son indomptable persévérance, sa foi invincible en elle-même, foi qu'elle fait partager aux autres, la force
sans exemple de sa constitution coloniale et fédérativc, la sauvent. L'Italie centrale, qui la hait, lui reste fidèle. Annibal, refoulé dans le midi de l'Italie, tente un second effort aussi colossal que le premier. Il appelle d'Espagne son frère Asdrubal par le chemin qu'il a ouvert. Les peuples de la Grande Gaule, cette fois, non-seulement livrent tous les passages sans combat, mais fournissent des volontakes à l'ennemi de Rome. Les Arvemes et les autres nations de Tintérieur se font les auxiliaires d'Asdrubal. La nouvelle armée gallo-carthaginoise pénètre jusqu'en Ombrie. La fortune de Rome remporte. Asdrubal et son armée périssent aux bords du Métaure {207 av. J.-C). Le second frère d'Annibal, Magon, arrive à son tour, non plus par la Gaule, mais par mer, et,
(pays viennois), lui remet la décision entre deux frères qui se disputent la royauté , À dficide ponr ratDÔ qii« fimnlMiSeiit It «IpmI et les princip«nx da peuple (Po* lyb. m, p. 203 ; Tit. Liv. XXI, 81 ). D*«prèe oe râdt, ces popalatioiu avalent done
un chef unique et un conseil des anciens.
1 . Partie du haut Dauphiué et de la Savoie. Àll-bro, haut pays, en pai'liquo. Fuiard, dans sou cuuinieutaire sur Polybe, croit qu'Aanibal descendit pur le col 4e la Fenêtre.
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durant deux cainpag^ncs, il aide les Gaulois d'Italie à continuer la guerre, il est vaincu en Insubrie (203 av. J.-C), puis rappelé en Afrique avec Annibal même, (^arlhage succombe à Zauia. La Gaule italique reste seule devant Rome victorieuse et implacable. £lle ne dépose pas les armes. Il semble que ce sol bérolquc enfante ineessaiDment des armées : les Iwurgades brûlées, le sol horriblement ravagé, les populations traquées comme des bétes fiiuves, ri^ ne parait larâer la constance de ces magpanlmes nations. Il &ut à Rome onze campagnes et onze grandes batailles^ pour triompher d'elles (2()1-1'J1 av. J.-C). Les Insubi es, Ualiis de nouveau par les Cénonîans, qui s'étaient ralliés un moment à la cause nationale^, se soumettent eutin; mais les Boies, ne pouvant plus combattre (il ne survivait plus chez eux que des vieillards et des enfants), ne peuvent se résoudre à vivre esclaves sur une terre qu'ils ont reçue libre de leurs aïeux; les restes mutilés de leurs cent douze tribus se lèvent et sortent de Fltalie, pour aller chercher une autre patrie entre le Danube et la Drave, autour du lac Peiso (le fiahiton), dans le voisinage des Gaéls Soordiskes et Taor riskes. Les débris des Lingons et des Anamans suivent les Boles.
Ainsi finit la Gaule italienne, douze siècles après le })romier établissement des Ondjriens et (juatre siècles après la venue de Dellovèse. Elle fut réduite en province romaine sous le titre de Gaule cisalpine. Au midi du Pô, la race même des Gaulois avait disparu, du moins en apparence : il n'en restait que des débris sans nom, confondus dans la masse informe de Tesclavage.Au nord du fleuve, la population gauloh» M absorbée peu à peu par la civilisation latine : elle perdit sa religion, sa langue, son costume, ainsi que l'atteste le nom de GaUia togata (Gaule vêtue de la toge). Néanmoins, il lui resta de son origine des vestiges que rien n*a jamais effacés; encore aujourd'hui la voyelle u conserve à la gauche du Pô le son que nous ont transmis les Gaulois : l'on italien ne se l'ait entendre qu'au midi du fleuve. Les mélodies populaires de la Lombardie gardent, au lieu des brillants caprices du chant méridional, le ca-
Les Gaulois en prapnérent trois
2. La jeuiio^ae cénomane avait eotraioé les tribus au camp des Insubres. Le» anciens et les cheft de élans tndtèrait en eeeret avec Rome, et firent charger lea IjuubMS par derrière dana ane bataille (Ht. Uv. XXXU, 30).
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ractère naïf, touchant, quelquefois profond, des vieilles chansons de l'IriaDde et du centi'e de la France, surtout de notre gaélique Auvergne.
Peu après le départ des Boles, on incident remarquable attesta que la prépondérance s'était déplacée dans le monde, et que la race gauloise se résignait à ses pertes. Une bande de Gaulois d'au delà des Alpes étant venus fonder une colonie dans un canton
inbabité de la Vénélie, les Romains les expulsèrent et signifièrent
par ambassadeurs aux nations gauloises qu(3 U's Alpes ik valent être désormais une barrièi-e insurmontable entre rilalic et la Gaule. Les émigrants furent désavoués par les sému gaulois (187 av. J.-C).
dette barrière que Rome se contente alors de réclamer, elle ne doit pas la respecter longtemps !
Les colonies gauloises sont partout entamées. Au moment même où succombe la Gaule italienne, les Romains attaquent en Asie la Gaule grecque. La vaste domination fondée en Asie Mineure par les bordes qui ont vaincu la Macédoine a été ébréchée d'abord par Antiocbus Soter, roi de Syrie (277 av. J.-C), puis plus profondément par Attale, prince dePerganie, parvenu à soulever contre les Gaulois la Grèce asiatique et à délivrer de leur joug la région maritime (241 av. J.-C). Les Gaulois du Levant,. les Gaiates, comme les appellent les Grecs, forment toutefois encore une puissance considérable au centre de l'Asie Mineure, autour des places célèbres de Pessinunte, d'Ancyre, de Taw ou Tavion, sur les rives des fleuTes Halys et Sangarius. Us restent la plus guerrière des nations de ce monde grec où ils ont conquis violemment leur place. De bordes errantes devenues état régulier, population dominante superposée à des sujets grecs et pbrygiens, ils sont [)artagés en trois grandes peuplades, subdivisées cbacunc en quatre cantons Cliacun de ces districts a, comme cbez les autres peuples gaulois, un magistrat civil et un cbcf militaire; mais, ici, ces deux foncti<mnaires sont subordonnés à un chef supérieur, comme eux électif et temporaire. Les douze chefs supérieurs des districts, appelés tétrorqtm par les Grecs, forment le conseil na-
1. Cotte division en (juatro canions OU groupes de cent viltagts était fort répandue chez les peuples gaulois.
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tîonal de gouvcnieiiicnt : au-dessus d'eux, un grand conseil de 300 sénateurs a le dernier mot dans les aflaires publiques et juge les causes criminelles. Il siège dans ce sanctuaire du chêne {Dm" neimheidht ApuvIjuTov) réservé, dans les autres Gaules, au grand 'collège des druides; ce qui indique que les privilèges druidiques ont disparu chez ces fils de hordes toutes militaires*.
Les Romains, cependant, sont entrés en lutte avec les successeurs d'Alexandre, avant môme que Carthage soit tout à fait terrassée. Ils battent le roi de Macédoine, qui a fait une diversion en faveur d'Annil)al; ils battent en Grèce, puis en Asie même, le roi de Syrie, Autiochus le Grand. Les Calâtes ont secouru le Syrien : eux seuls ont combattu; leurs alliés n'ont su que fuir. Les Romains retombent sur la Galatie, demeurée seule debout dans cet écroulement des monarchies alexandrines. La tactique romaine remporte, de même qu'en Italie! Dans les deux batailles des monts Olympe et Magaba, les Galates, nus et armés de sabres et de lances, succombent sous les armes de jet, pareils à des lions criblés de loin par les llèches des chasseurs. Les Boies d'Orient^ sont accablés, coimnc ceux des bords du Pô, parle sort qui poursuit cette {généreuse race (190-189).
Leur destinée est pourtant moins funeste que celle de leurs frères d'Italie. Rome, moins implacable au loin qu'à ses portes, garde des ménagements envers les valeureux vaincus. Elle leur accorde la paix sans tribut, sans occupation militaire, sans altération de leurs lois; mais ils ont perdu la foi en eux-mêmes : ils se laissent désormais envahir par les moeurs étrangères; les cultes grecs et phry^giens s'introduisent chez eux, favorisés par la désorixanisat ion antérieure du druidisme; ils ne gardent que leur langue et la cliastcté de leurs fcinines, qui contrasle avec la dissolution de l'Asie^. Leur démocratie s'altère : les tétrarques finissent par se rendre héréditaires, puis les tétraichies abou-
Les Toliâto-Bo'ies , uu des trois peuples galates
S. Lear langue subaisUdt encore do temps de saint Jér6me, Tera le oommeneement da cinquième siècle. (Hieronym. Proloa. in Hb. IL Conm, A* cpùf. aâ OalatoifS). Saint Jérôme dit que cette lai^j-nc otait à peu près la môme que celle des Bel^'-es de Trêves, ce qui indique que 1 élément kimriquey domiuait. Quant aux feuuues, v, ci-dessus, p. 3U, l'histoire de Cftmma»
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tissent à la monarchie, la monarchie, presque aussitùl à la domination étrangère, et ils sont enfin absorbés par ilome, mais les derniers, après le reste de l'Asie
A l'autre extrémité de la Méditerranée, la Gaule espagnole est envahie jusqu'au cœur. Les Romains y sont descendus par mer, avec le secours de Massalie et des colonies que cette florissante république a semées sur tous ces rivages, depuis les Alpes Maritimes jusqu*au bout de la mer Baléarique. L'habile politique du jeune Scipion gagne pour auxiliaires, contre Gartbage, une grande partie des Celtibères et des autres nations gallo-euscarienties, qui aident le nouvel envahisseur par haine de l'ancien. Le Carthaginois expulsé, l'Espagne s'elTorce en vain de se débarrasser du Rdinain. Il se i)asscra toutefois deux siècles avant (jue la eoiiquôle soit achevée et paisible; et les chaînes de montagnes qui sillonnent en tout sens celte vaste contrée et offrent mille forteresses naturelles à ses innombrables tribus, seront, durant bien des générations encore, l'asile d'une liberté qui s'obstine toujours à renaître de ses cendres : les noms de Viriath et de Numance immortaliseront la mémoire des Celtes d'Ibérie. Mais les phases interminables des résistances espagnoles n'appartiennent point à notre sujet, les races gallo-eiiscariennes étant destinées à former un jour une nalioualité distincte de celle qu'enfantera la Grande Gaule.
Un demi-siècle après la descente des Romains en Espagne, trente-six ans après la chute de la Gaule italienne, les Romains entrèrent dans la Grande Gaule, dans la Tramalpim, comme ils la nommaient, pour n'en plus sortir!
Ce Alt Massalie qui attira en deçà des Alpes les armes romaines. La prospérité dé cette république n'avait cessé de s'accroître, dei)uis que le secours de Bellovèse et de ses Giiels l'eut sauvée de la fureur des Celto-Ligures. Les Phocéens, pour ne pas coui ber le front sous le joug des Perses, au temps des conquêtes de Cyrus, avaient émigré eu masse des plages Éoliemies, et la méti'opolc
1. Us ne furcut réduits en province ronutins que flou Augaste. Ils s'étaient no moment réveillés pour s'unir à Mithridate ; mais «a perfidie et sa cnmuté le» avaient rejetés dans le parti romain. Ce furent des mercenaires gulaUsa qui duunèrent la mort à Mithridate sur ta propre injonction, quand il vouloft èriter da tomber vivant dana lea maina des Romains ( Âppian. BM. MiUtrtd»),
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presque entière était venue demander asile à la colonie. Massalie se voyait à son tour métropole do vingt villes maritimes. Une vaste cité couvrait toute la presqu'île où Euxène et les siens avaient bâti autrefois quehjues centaines d'habitations, et une foule de ports, de comptoirs, de forteresses, garantissaient à Massalie la domination de toute la côte celto-ibéricnne, depuis les Al p( s Maritimes jusqu'au promontoire Dianium '. Massalie avait relevé et englobé les anciens établissements phéniciens ou rhodiens, et fondé mainte ville nouvelle : le port d*Hercule Monoicos (Monaco), Ntcaia (Nice),. Antipolis (Antibes), Athénopolls et Rhodanousia (elles n'existent plus), Olbia (Baube), Héraclea Cacabarla (Saint- Gilles), Agathe Tukhé (A^^do , Hhuda Uosesj, Eniporion (Eiupurias), Dianion 'Dénia;, étaient les entrepôts et les culdiiics enfantés ou adoptés ])ar la cité phocéenne, liien avant les Guei rcs Puniques, Massalie avait eu l'audace de se mesurer avec Garlliage et le bonheur d'imposer une paix triorieuse à cette jriganfesque puissance. Le commerce de la Gaule fut le prix de la victoire, et les marins de Massalie redoublèrant d'ardeur dans leurs aventureuses expé- ' ditions; avant le temps d'Alexandre le Grand, le Massaliole Pythéas navigua, à ce qu'on croit, jusqu'à l'embouchure de l'Elbe, en passant par les colonnes d'Hercule (Gibraltar), et le !>èîroit Gai-' lique (Pas-de-Calais). Il avait écrit deux ouvrages iulitidés lo Périple du inouile (Voyage autour du monde et le Livre de rOccan-, Les sciences exactes, et surtout les connaissances ajiplicaljles à la navigation, étaient cultivées avec éclat dans cette république, (jui leur devait sa grandeur et sa gloire. Les mœurs y étaient simples
Le cap Saint-Martin ( royaume de V.ilence
2. Pytliéas représente les habitants d'Albion coauue simples, pacifiques et s'odotmaut à ragrieultnn. — Au Dord dw Bouebet-daplthia vivaloil alon des peuples appelés OsUons et GoUions, probablement fràres des EsUens et des Gothiniens,
tribus gauloises que Tacite mcntioinie lur la Baltique, •« Pytliéas détermina la latitude de sa ville natale d'après l'ombre du piiomon... Los savants modernes ne diffèrent avec lui que de quarante secondes. 11 fui le premier qui constata la rclatiou des marées avec les phases de la lune. » Améd. Thierry, liiit. àn Gaufeto, t. II» p. 182. — On ne connaît lu voyage <le l'ytliéas que par Strabon, Pline et quelii^us autres anciens. V. J. Lelewel, Pythéas Je Marseille^ vie., Paris, lH3(i. Les arts lioiissaient moins que les sciences à Massalie; cependant la littérature u'jr ctuit pas négligée, et une des ])lu8 anciennes 9t des plus oorrectes révisions des po«nes d'Uonére Ait Ponivre de grammidriens masialiotes. Améd. Tlûeny, UUloin da GtaUoitp
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et sévères : la richesse n'y avait point encore introduit le luxe ni la mollesse; les maisons étaient encore construites en bois, ca terre et en chaume, comme^elies des Gaulois, et la pierre de taille, le marbre et même la tuile étaient réservés pour les temples et les édifices publics. L'aristocratie des censitaires, ou timocratie, qui régissait Massalie, palliait par sa modération les abus de cette forme de gouvernement
Le rôle de Massalie était tout tracé- d'avance dans les Guerres^ Puniques : elle fut largeniorit réc'ompenséc de rassistance qu'elle donna aux Romains, et la clmte de Cartilage lui livra loul le commercé de l'Occident; rOricnl lui fut bientôt ouvert par le triomphe de Rome sur les successeurs d'Alexandre. Le lion massaliote suivait partout l'essor de l'aigle romaine, et partageait le fruit des victoires de cette terrible alliée. Massalie devint la seconde cité de la Méditerranée; Alexandrie seule la surpassait en richesse.
Mais cette puissance eiuîlusivement maritime manquait de base : l'empire massaliote, presque borné aux murailles de la métropole et des colom'es, n'était, pour ainsi dire, que posé au bord du continent gaulois; Massalie voulut prendre racine sur la terre ferme par des conquêtes aux dépens des Celto-Ligures. ('es tribus, toutes habituées qu'elles fussent à fournir des artisans, des laboureurs, des matelots et des soldats mercenaires à Massalie, ne lui Tendirent pas leur indépendance nationale ^ : les Oxybes et les Décéates (de la rive droite du Yar) prirent l'offensive et assaillirent les colonies massaliotes d'Antibes et de Nice. Massalie, qui jadis
1. Mas&alie avait été d'abord gouvernée par des patriciens issus des premiers foadatenra, pais les citoyens enricliis t'étaient fUt admettre au partage dn pouvoir. Un grand conseil de six oents MmottlcAci élus dans les familles jouissant d'un certain revenu, un petit con-^fil de quinze coniinissaires et un triumvirat exécutif étaient les principaux ressorts d'une constitution où la masse de lu population n'exerçait tnenns droits poliUquea. v. Âméd. Thierry, t. II, p. 115-120.
2. Les andens rendent partout témoignage de rextrênw énergie de cet populations. Les femmes égalaient au moiuH les hommes, chez les âpres Lifjures, comme les appelle Festus-Avienus. Assujetties aux plus durs travaux, ainsi qu'il arrive trop SoiAent chez les peuples barbares^ elles les supportaient avec une téuacité indomptable. On a etté partout, d'après Posidonius, l'anecdote de cette Ligurienne qui, travaillant aux champs, est prise des douleurs de Tenfantement , se délivre elle* même et vient reprendre sa t;u !ie î — Straboii sif^nale aussi parmi cette race une bizarre coutume qu'on a retrouvée chez certains Indiens à peiiu roufje : c'est que, lorsque la femme accouche, c'est le mari qui se met au lit et la femme qui le sert.
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avait soutenu sur mer le choc de Garthagc, ne fut pas en état de
réprimer sur terre deux peuplades l)arbarcs : elle invoqua l'assistance de Roïue. Une armée, commandée par le consul ()[)iinius, pénélia dans la Celto-Ligurie, accabla ces deux ]K'lils peuples, et les lit sujels de Massalie (loi av. J.-C). Une trentaine d'années plus tard, ce fut le tour des Salycs, nation celto-ligurieune établie entre la basse Durancc et la mer, et qui avait pour chef-lieu la ville celtique d'Arelate *. Les Salyes furent écrasés dans trois campagnes, et les populations de leurs villes conquises furent vendues à Tencan (125-123 av. J.-G.). Pour rendre impossibles dorénavant les pirateries des Ligures, leurs tribus, amies ou ennemies, furent refoulées à un mille de la mer, et le littoral entier, entre le Var et le Rliônci, fut donné aux Massaliotes; quant aux tencs de l'intérieur, Rome s'en attribua le domaine, et le proconsul C. Sextius fonda chez les Salyes la ville dWqiix SexticT fies Eaux Sexliennes, Aix), ainsi nounnée, dit Tite-Live, pour l'abondance de ses sources chaudes et froides. Ce ne fut d'abord qu'un lieu de plaisance iK>ur les officiers romains et les riches Massaliotes. Les hauteurs voisines, si nues maintenant, étaient alors couvertes de belles forêts*.
Massalie ne fîit que trop reconnaissante des bienfaits de Rome :
elles les paya par un service qui devait être bien funeste à la Gaule. Toutes les peuplades entre la nier et l'Isère avaient |)lié devant les Romains. Des deux plus puissantes, l'une, lesCavares', s'était soumise sans condjat; l'autre, les Voeonces*, avait été deux fois vaincue. Mais, sur l'Isère, les avant-postes romains avaient rencontré un vaillant peuple qui n'avait pas hésité à donner asile et secours au chef fugitif des inallieureux Salyes. G*étaient les Allobrogcs, la première entre les nations des Alpes : ils avaient
1. Arles, Âr4alh, sur le marais, en gaërique. — La fertilité de fon territoire lui avait fait donner par les Massaliotes le nom de Théliné (la nourricière, de Or(),r„ mamelle). — Ou a retrouvé, sur le territoire des ï>al^'es, à Eutremuat, près d'Aix, des baâ-reliefo tré»«ttrieax qu'on mémoire de M. Kouard, oouronné par TAcadémio det Iitfloriiitidiie en 1B5 1 , juge antérieurs à la conquête romaine.
Comtat-Veuaissin
4. Partie du Dauphiaé; Vaiaon, Luc, Die. Ils étaient séparés du Uhûne par lea Scgalaunes, dont le nom signîBe eu gaëliq^ j^tia âê t^gU, riches en seigle, et qui habitaient la ValeuUiioii.
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fort accru leur puissance depuis un siècle : ils s'étendaient de^juis Vienne jusqu'au delà de Genève \ dépassaient le Rhône au nord et risèrc au midi, et s'appuyaient sur l'alliance du peuple arvcrne, chef d'une clientèle de cinq ou six peuples * et dominateur de toute la grande confédération gaélique. Les fidues, chef d'une autre clientèle*, jalousaient la suprématie des Arremes* et se trouvaient en g:uerre avec les Allobroges. Massalie ménagea une étroite alliance entre la république romaine et la république des Éducs. Les Édues donnèrent aux Romains le nom de f rires, et en reçurent ceux d'amis et d'alliés (amici fœderati) ; fatale fraterniiè qui les sé[)arait de leurs véritables frères et qui introduisait l'étranger au cœur de la Gaule !
Aussitôt assurés de cette puissante diversion, 4es Romains réclamèrent l'extradition de Teutomal, le chef fàgitif des Salyes, et sommèrent les Allobroges de cesser toutes hostilités contre les Édues. Les Allobroges ne répondirent que \vxr un armement général. Les Anremes essayèrent d'abord de s'interposer pacifiquement. Tandis iiue les Édues étaient gou\ernés par un premier magistrat annuel appelé Yer-(ju-breilh'^ , sans autorité militaire, les Arvernes avaient alors un chef civil et militaire, un roi, probablçment élu à vie: celait Bituit ou Bitcut, fils de ce Luern, dont l'opulence et la fastueuse générosité avaient frayé à son fils
1. Ctn on Ken, pointe ; Av, eau, en gaélique ; nom convenable à nne Tille située
à la pointe irun lac.
2. Les Ruthénes (Rouergue) et les Xitiohrij^es (Apénais) étaient allié.*», les Cadurkcd ((^uerci), les Cabales ^Gévaudait), les iielves (Vivarals), les Vélaunes (Velaij, étaient clients des ArveroM. '
8. £Ue*ae cttnqwMM dM bmenz Ifudiibcs d'Alésia (Aiaois), d'one peiqilade isombricnne (ou insubrienne] émigrée jadis d'Italie, des Ambarrc-s, des Aulerl<es- Brannovikes et des Ségusiens : ces derniers occupaient le Forez et le Ljrounais} les autres des portions mal déterminées de la Bourgogne et de la Bresse.
4. La i»rincipale prérogaUve attachée à eette raprtniatie était dejdenner m général en chef à la confédération en cas de gue^.
5. Ver -QO-breiUt , en gaélique, homme pour le jugement. — Il avait la haute Justice criminelle, auparavant attribuée au corps druidique. La loi l'entourait de restrictions savamment calculées pour l'empêcher d'aapiiw à la rogranté. Une mâae ftunille ne poavait fimmir deux vefgobreitht tant qne vhralt le premier; anenn paient du vergobreith ne pouvait siéger an sénat pendant la durée de sa chaîne; il ne pouvait commander les armées ni sortir du territoire, et le peuple en masse, dans le cas de guerre, élisait un général indcpcmlant du magistrat. Caesar, I,c. 17;
VU, e. as.
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\e chemin du pouvoir siipir-nie'. Bitciil envoya au consul Doniilius lEnobarbus une somptueuse ambassade pour demander le rétablissement de Tcutomal et des Saiycs dans leurs possessions. Le consul refusa. La ligue arveme commença d'immenses préparatifs.
Les ÂUobroges n'eurent pas la patience d'attendre : emportés par un téméraire orgueil , ils coururent seuls chercher les Romains jusque sur les terres des Cavares. Ils trouvèrent l'année
consulaire au confluent du Rhône et de la Sorgue, à quelques lieues de Vindalie*. Ils essuyèri nt une défaite qui leur coûta, dit-on, plus de 20,000 honnnes (122 av. J.-C).
Au printemps suivant (121 av. J.-C), Domilius et un nouveau consul, Fabius Maximus, envahirent le territoire des vaincus. Ils rétrogradèrent bientôt au midi de Tlsère, sur la nouvelle que Biteut s'avançait avec une formidable armée pour les couper d'avec les nouvelles possessions romaines. Les Romains et les Arvemes se rencontrèrent au moment où les masses gaéliques * achevaient de passer le Rhône sur deux ponts, le premier bâti sur pilotis, le second construit à la hàtc, pour suppléer à Taiitre, avec des barques liées par des chaînes et recouvorlcs de planches.
A l'extrémité des Usines gauloises retentissaient les hurlements des chiens du roi arvei ric\ dressés au combat comme un corps d'étranges auxiliaires. Biteut parcourut sur un char d'argent le vaste front de bataille de ses troupes. « Voilà donc les Romains! » s'écria-t-il en jetant un regard de mépris sur l'étroit espace où se serraient les légions: ace n'est pas un repas de mes chiens! »
Le succès fut longtemps balancé entre le nombre et la discipline. Les Romains, accablés par la multitude des Gaulois (ils
1. y. là-dessus Strab. IV, p. 181 ; Position, ap. AUicn. IV. M. Améd. Tliierry (t. Il, p. 107) pense que Lueni avait été roi avant sou fils. Les historiens anciens ne lai donnent pas ce titre. Âthénée, d'après Posidoniu-i, le représente cherchant à sifiMT par Mt laigems la foreor de la nmltitade, «MmooogiÂaiif, dit^il (fiyQi^*
2. Védènes et non Venasquc. Y, une dissertation de M. J. Courtet, llevut ardtéolog. décembre 1B45. VinduUe et Cavaillou {CabeUto) étaient les principales filles des Cavaret.
3. historicfia prétendent qu'il y avait deux cent mille hommes. La rencontre
dut avoir lieu sur le territoire «les St-^'alaunes, dans le j)ays Jo Valence.
4. On faisait venir les dogues de guerre, soit de liclgi<iue, soit ^e l'ilc de Bictague.
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n'avaient pas 40,000 hommes), commençaient à plier, quand leurs rangs s'ouvrirent pour laisser passer une troupe d'élcpliants armés en guerre. Les rangs des Gaulois furent rompus par ces animaux monstrueux» dont l'aspect inconnu frappait de teri'eur bomiues et chevaux. Au milieu d*une inexprimable confusion , l'armée arverne recula vers le fleuve et se précipita sur les deux ponts: le pont de bateaux, mal établi, rompit sous le poids des fuyards; Fautre pont fut bien vite obstrué; la retraite ne fut pluis alors qn*une borrible déroute; Farinée arverne fnt presque anéantie, et cent vingt mille Gaulois, s'il faut en croire Tile-Live et Appien, périrent dans le fleuve ou sous l'épée romaine. Ce fut le plus grand désasire qu'eûtencore subi la race gauloise.
Le malheureux Biteut, attiré à une conférence par Domitius, sous prétexte de traiter de la paix, fut arrêté par trahison et envoyé à Rome. On le traîna en triomphe au Gapitole, « avec ses armes peintes d'éclatantes couleurs et son char d'argent ». Il mourut captif à Âlbe.
Domitius et Fabius, enivrés d'une si grai)de victoire, élevèrent sur le champ de bataille des tonrs de pierre, et, sur ces tours, de gigantesques trophées formés de monceaux d'armures gauloises, a C'était la première fois, dit Florus, que le peuple romain reprochait sa victoire au peuple vaincu. » Domitius laissa un moruiment plus durable, en réparant l'ancienne route pliénicienne du Ahôoe aux Alpes, qu'il appela, de son nom, vois Domiiia
Rome se montra modérée envers les Arvemes, comme naguère envers les Galates : elle ne voulut point pousser au désespoir les peuples de la Gaule intérieure, ni s'exposer à mettre en mouvement la race entière des Gaulois. Elle n'imposa aux Arvemes ni tribut ni cession de territoire, et se contenta de faire passer la suprématie sur les nations gaCliques h, ses alliés les Édues. « Les Allobroges furent moins heureux, leur position fit leur crime^. » Leur territoire, avec toutes les contrées qui devaient former un jour la Provence et le Dauphiné, sauf les possessions massaliotes, furent réduits en province romaine; on l'appela GoLlia braccata (Gaule à
1. Flor. III, 2, 4; Tit. Liv. EpU, LXI} Valer. Maxim. VI. 9} Paul. Oro». V, 13, 14; Appian. Se//. Gall.
Améd. Thieny, t. U, p
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braiei), à cause du costume de ses habitants, vôtus de Inraieg ou chausses, pour la distinguer de la Gaule Cisalpine, nommée Galiia togata, parce qu'elle avait adopté, depuis son assi^ettissem^t, la toge et les mœurs romaines.
La nonteUe province déborda bientôt painiessus le Rbône : de l'année 120 à l'année 118, les pays des Helves, des Volkes Arécoinikes et des Sordes (Vivarais, Bas Languedoc, Roussillon) furent assujettis à leur tour. Les Romains ne s'arrêtèrent qu'aux Gévennes. Les Volkes Tectosages ne furent pas attaqués; Rome préféra se faire de cette célèbre peuplade une seconde alliée en Gaule. Pendant ce temps,' la libre communication de la nouvelle province avec l'Italie était assurée par l'extermination d'une partie des belliqueuses tribus qui occupaient les cols des Alpes Maritimes et GrtOet * . Hassalie avait espéré sans doute obtenir le littoral entre le Rhône et les Pyrénées, comme elle l'avait eu entre le Rhône et leVar; mais Rome, cette fois, se lit la part du lion : Rome avait de tout autres desseins, et Massalie vit, avec des alarmes trop fondées, une colonie romaine débarquer dans la ville maritime de Narbonne. Un bras de l'Aude *fut détourAé de son lit et dirigé vers le lac RubremU (Vétang de Sigean), pour donner à la ville une fade plus vaste et plus sûre ; les étangs qui, vers l'est, inondaient souvent les environs de Narbonne, furent contenus par des digues et coupés par dés ponts en grand nombre. Aux bords de fAude s'éleva une « image de Rome » , avec son capitole, sa curie, représentant le sénat, ses décemvirs, ses consuls, ses préteurs, ses questeurs, ses censeurs, ses édiles, ses institutions et ses mœurs calquées sur celles de la métropole ; ses citoyens entin qui, dans leur nouvelle patrie, restaient avant tout citoyens de Rome, et en conservaient roqpieil et les droits* (118 av. J.-C.). On ne retira pas au commerce massaliote les privilèges dont il jouissait dans le monde
1. Oi plwtdt Qnaei, d« Kraêgt roehe, en giSHque; «PmI le pettl Sainl-Beniard.
U tribu ligurienne des Stœnes, cernée dans sa principale bourgade, y mit le fev, égorgea ses femmes et ses enfants, et se précipita dans les flammes. Les prisonniers se taàrenl ou se laissèrent mourir de faim. Tit.-LiT. Epit. LXII; Paul. Oros. V, 14^
2. Moins ponrlant le plu essenUel, le droit de suffrage ; eer ib n'eussent p« lolsr qu'en se transportant II Rome. On n'eût pu leur necerder derantage, & moin» d'entrer dans le système représenlalif. L'antiqni.é greeqne et ronaine ne franchit jmais ce pas.
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romain; mais on lui suscita mie concurrence redoutable. Narbonne fut constituée métropole de la Province Traosalpioe ou Braccaia * , et devint le lieu de station d'une llotte de guerre et le séjour habituel du proconsul qui régissait ie;pa]«, 4ont hMsiluaticMi noui^ éHdt fort conqtoe. Gtiaque canton avait été (tnité àivm maniève 4i0éraile, suivant 4*esprit des peuplades et laTésîstance plus on moins énergique qu'elles avaient opposée à la conquête, Les Yoconces et les Cavares conservèrent leur liberté, quoique enclavés dans la Province, et reçurent le titi'e à! alliés ou fédérés, (jui ne les obligeait qu'à aider les Romains de leurs armes et de quelques redevances ; au contraire, les AUobroges, ainsi que le» Gelto-Jâgores de «la côte» devinrent c sujets provinciitvx », iiwés, comme tels» au de^tisme avide et in^tojajd^ des /proconsul» et des questeurs. Ga^latleii, dîmes foncières, 41niesiet portages sur les entvées et orties, réquidtîons de tous genres, impôts sur les mines et sur les salines, impôts sur les voyageurs, impôts sur les ftinérailles « pour le déplacement des cadavres! d^, toutes les inventions de la plus ingénieuse liscalité pesaient sur les sujets de Rome, sans parler de la réunion d'une partie de leurs meilieui'es terres au domaine de la république*
L'étatdes colonies (Narbonne ne resla-pas longtemps le smil établîflsanentitalien dans la Gaule Transalpine) nIHait pas moîns^ divds que eâui des populations indjgènes. Au-dêssons des colonies romaines venaient les colonies de droit latin, dont les habitants pouvaient parvenir, dans certains cas, au rang de citoycnf romains 3; puis les colonies de droit italique, qui n'avaient pas ce privilège, mais qui, de même que les romaines et les latines, choisissaient librement leurs magistrats et ne payaient de tril)iit que celui du sang. Enfin, entre la condition des colonies et des peuples, soit libres, soit alliés, d'une part, «t celle des sujets provinciaux, de Tautre, il y avait des préfectures, administrées par les
!• Lt province narbonnaise, à cause de son importante situation entre rualie, l^lqptgne et la Gaule iutérieoriB, rettta toujours la Province par excellence pour les éflrifalBt latiiM. De Awvàwia, on a Cait, au moyen âge, Proauat IftùwWCê, dénomination dans InqMUo 4|alOBt J»dis oomprit le Uagnedoe et la meillewro partie da
DauphiDé.
2. Ctmus capilit; census toli; portofia, décimas, tic 9. Aquœ Sextift (Aix) reçut le droit latin.
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préfets annuels envoyés de Rome arec le pouvoir cîvfl et judiciaire, mais taxées par le sénat seul et non par les proconsuls. Cette savante variété de l'organisation romaine, divisant les intérêts, contenant les uns par la peur de perdre, les autres par l'espoir d'obtenir une situation privilé^ée» était un des grands secrets de TEmpire^.
.Les événements se pressaient avec rapidité. Tàndis que la Gaule méridionale coorlMdt le front sous la domination étrangère, une horrible tempête, formée dans les profondeurs du Nord» allait
fondre à la fois sur les oppresseurs et sur les opprimés. Depuis cinq siècles que les nations teutoniques avaient succédé aux Kiniris sur la rive septentrionale du Pont-Euxin, ces nations avaient beaucoup avancé vers le Nord et vers l'Occident, laissant à leur tour l'Orient à d'autres races guerrières 2. Les Teutons étaient entremêlés aux Kimris dans les régions transrbénanes, et remportaient de beaucoup sur eux par le nombre. Il ne subsistait que trois grandes peuplades kimiiques outre Bhin : les Kinuris proprement dits, que les Romains appelèrent Cimitre$, dans la Gbersonèse Cimbrigne et vers Tcmbouchure de l'Elbe * ; les Boïes, frères aînés des anciennes tribus italiques et asiatiques de ce nom, sur le grand plateau des monts Sudétes (Bohême), et les Tectosages, frères des Tectosages de Toulouse et de Phrygie, dans ime autre partie de la forêt Hercynie.
Vers Tannée 1 13 avant notre ère» un tremblement de terre bouleversa les régions de la Baltique; cette mer, soulevée» déborda et dévora ses rivages; une partie de la Ghersonèse CimSbrigwe et des plages du continent voisin furent englouties dans les eaux^. Les Kimris septentrionaux, fuyant devant la fùreur des éléments abandonnèrent leur presqu'île et s'associèrent à un peuple voisin
i. Améd. TUerry. Bitt, éet GauMê, t II, p. 170-t74. • 2. Lm 8«nii>tet tu aord-^t» k» 6Ue> on Daees au auA wt. Cttt fa ces derniers qu'appartenaient les Thiace?. Les uu8 confondent les Gèîes btcc les Go hs, arrière-ban des Teutons; les uu res, avec plus de ^raisembliuce, y voient un ra- Lieau de cette grande race des Slaves qui s'élait établie dans l'Europt orientili depais les temps les ptas reeulés, Ueii qu'elle A*app«raisie que fort tard dans l'histoire sous son vrai nom.
Ju'.land, Slcsvig, Holstein
4. Appian. 2îe//. llljric.i Sirab. Vil. Ce.ful probablement cecataclysuie qui sépara du Jutland et de laPomértnie les Iles de Seetand, deVion{e,deKugen, d'Usedom.etc.
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(probablement du Mecklenbourg et de.la Poméramie), qui smX été victime de la même catastrophe, et que les lûstoriens appellent du nom généricpie de Teta<m, parce qu'il était apparemment le noyau de la race teutonique, comme les Cimbni étaient celui de la race kimrique. Les deux nations alliées résolurent d*aller chercher au sud une demeure nouvelle, et un immense torrent de douze cent mille créatures humaines roula de la Baltique vers le Danube. Les deux liordes comptaient trois cent mille com])altants. . Repoussées par les JBk))ics des monts Sudètes, elles franchirent le J)anube, s'approchèrent de lltalie, et rencontrèrent pour la première fois les Romains à Noréla (en Styiie). Le consul Papirius leur signifia d*évacuer le Norique, pa^ allié de Rome. Les Kimro- Teutons répondirent par des paroles do paix. Le nom de Rome leur imposfdt. Le consul les assaillit de nuit pendant les pourparlers. Cette perfidie fut châtiée par une sanglante défaite. Les hordes cependant hésitèrent à entrer en Italie : elles tournèrent vei's riUyrie, où elles ravagèrent les possessions des GaCls Scordiskcs et Tauriskes : c'était rendre service à la république romaine, pour qui les Scordiskes étaient de dangereux voisins. Ils ne cessaient d'infester la Macédoine, la Grèce et la Thrace devenues provinces romaines, et, Tannée d'avant rinvasionkimro-teutone, ils avaient exterminé le consul Pordus Gaton avec toute une armée romaine qui s*était hasardée dans leurs forêts (114 av. J.-G. ). Après avoir saccagé trois ans rillyrie, les hordes revinrent sur leurs pas, et, de montagne en montagne, pénétrèrent dans les vallées des Hel- ' vêtes (110 av. J.-C.).
Les Helvètes, isolés du reste de la Gaule par le lac Léman et le Jura, et sans cesse en contact et en lutte avec les sauvages Teutons, n'avaient participé ni aux progrès ni aux commencements de décadence qui se manifestaient chez les Gafils de l'intérieur. Quoique riches en or et en troupeaux*, ils étalent demeurés fidèles aux vieilles habitudes nomades et aventureuses. La présence des' Kimro-Teutons les enflamma d'une belliqueuse émulation : au lieu de se battre, on s'associa. Trois de leurs quatre grandes tribus se joignirent aux hommes du Nord : c'étaient les Tigurins (Zurich et cantons du nord-est), les Tughènes ^Zug et les Waldstœltcn), et les puissants Ambrons (canton de Berne), desccn-
lis à 109.]
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dants de ces anciens Ombriens expulsés des rives du Pô par les Étrusques bien des siècles auparavant.
Ainsi grossie de soixante mille intrépides Gaels, la grande horde tooma aa nord du Jura et se précipita sur la Belgique. Les Belges, levés en masse, les attendaient sur la frontière; mais Té- ' ponvantable cboe n*ent pointïien : les Kîmris d*oatre-Bhin recoH- " nurent leurs frères danû les Kimris de la Gaule. On négocia; on se rapproclia si bien, que les Belges cédèrent aux envahisseurs, pour y déposer le butin amassé en trois années de pillage, la bourgade d*Aduat ou Atua (Atuatuca), place de refuge qu'entourait une enceinte de rochers escarpés et que la nature avait rendue presque imprenable (on croit que c*est Namur). Six mille . Kimrô-Teutons formèrent la garnison d'Aduat.
L'orage détourné des terres belgiques creva sur la Ganle centrale et méridionale. Les Helvètes ne protégèrent pas leurs frères les Gaéls. La plaie faite à la race gaélique par le désastre de Biteut saignait encore : les Arvernes et leurs voisins ne risquèrent pas de bataille, et se retirèrent à l'abri des remparts de leurs villes, sans essayer d'arrêter roiiragan du Nord. Les campagnes furent pillées, brûlées, dévastées; mais les villes, où les populations s'étaient entassées, ne furent point forcées par l'ennemi, et, dans plusieurs cités, les assiégés, réduits à une affreuse £unine, mangèrent de la chair humaine pbitAt que de se rendre < . L'héroïsme gaélique s'était réveillé dans ces jours fimestes. Les Gallo-Teutons ne s'arrêtèrent qu'aux bords du Rh6ne, où ils retrouvèrent ces Romains déjà battus à Noreia. La grandeur de cet empire, dont ils avaient rencontré les frontières en Norique, en Illyrie, en Macédoine, et qui les arrêtait encore dans la Gaule, imprima une sorte de respect aux barbares : ils envoyèrent des députés au proconsul Silanus, commandant de la Province Narbonnaise, . pour offrir leurs bras c au peuple de Mars» en échange d'une concesdon de terres*. Silanus rejeta leurs propositions et alla les attaquer au delà du Rhône : il fat vabicu (109 av. J.-G.). Les Kimro-Teutons résolurent la conquête de laProvmce. Leurs premiers efforts pour y pénétrer ne furent point heureux. Les Gau-
CaMT. TU, 77. 2. Flor. lli, a
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lois provinciaux, effrayés des cruautés commises contre les Gaéls indépendanls, aidèrent éner|fl^ment les Ronnains à défendre la ligne du Rhône et des Géveimes ( 108 av. J.-G»). L'année d'après, les hordes comhinèreiit mieiu leur plan : fat triim helvète des Tigurins, forte d*ime vingtaine de milie honmes, se chargea de pénétrer diez les Albbroges par Genève, tandis que la grande armée attaquait par le Rhône inférieur. Le consul L. Gassius et son lieutenant A. Scaurus voulurent faire face aux deux irruptions. Gassius n'arriva point à temps pour fermer les passag-es du Jura : il fut défait et tué au bord du lac Léman, et les débris de ses légions n'obtinrent la vie qu'en passant seus le joug des Tigurins, honte que Rome n'avait subie que deux ou trois fois à peine dam ses guerres les plus désastreuses, et qoe rendait j^ob poignante le petit nombre des vainipieun. Seannis., plu» miâheurcax ^at Ga^ sius, tomba vivant au poniFoIr des barbarai» i^nès avoir m son armée mise en pleine déroute ( 107 av. J.-G.).
Les chefs Gallo-teutons agitèrent alors la question de l'entrée en Italie : le prestige du nom de Rome était dissipé; les Romains, déjà quatre fois vaincus, devaient être facilement subjugués- ou exterminés. Les chefs interrogèrent leur captif Scaurus sur les forces de son pays : le Meutenant consulaire les mança de la vengeance da Rome, comme si «ent miUe légionnabres eussent été là pour soutenir sa haruigan de- leurs wmm, cN» fMei pas les Alpes, t*écriai-t*il9. ne mettez pas 1» pied en Italie, car ma pairie est mvincîble! » Vnt d'un de cm aoeès deeolèits-frjâqocnlïdMz ks bérosbaifiares» Bolo-Righ < , 6r«iii»des Klmrk^abattiftSQattnisft ses pieds d'un revers de sabre. Gcpendant il fut décidé qu'on nefranchirail pas les barrières de l'Italie avant d'avoir expulsé les Romains de la Province, et qu'on tâcherait de tourner les indigènes contre leurs maîtres. Les plus maltraités des sujets provinciaux commencèrent à prêter l'oreille en seeret aux émissaires des hordes. Les VolkeaTect08ag^8„hrrUésde€»qM leaRoniB^a(vaientmisgaF>
1. Le mot rigft, qui terminait beaucoup de noms gauloi?, et que les LaISos cxprimuent par rit, rigit, «st analogue au rex latin, au rik tudesque, an sanserit fw^itA; Il «Eprimt ooaime «u Tidto da forw, d* pulnnm, dt fonanéMnat. Lea nota llraaçais, ni, royauté, riche, richesse, régir, rigM, dérlTent de cette eommune ori^tiM. Le françaia rot tient da Umriqne fu§, qjûé U mtaie sent que rigk.
. iM-à m.]
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nison dam leur capitale (Toulauae), surprirent et firent prisoniiièr8-oett6 gandadn» flfrtimiBètfmt à l'ailîancê ds peiipfe it>iiiain pour celle des Gallo-Teutons, fl» eurent h 8*en repei^ : le oùûoAQf, SetMxiÉ Qépion marcha
«HT Toulouse, la surprit par le trahison de quelques habitants du parti romain, et la lirra au pillage. Toulouse était une des villes &untes de la Gaule; d'immenses trésors étaient accmnufés dans ses némèdes et au fond de son étang sacré : lingots arrachés aux entrailles des Pfrinées et des Cévennes , offrandes envoyées de • toute la faille au sanctuaire révéré du dieu Bélen ^, déponilles nitee lia temple de Deli^iet, devinrent la proie de TaTidé consul eldeseslégioB»('106air. 1.-6. >» Les historien^aadentftmt monter le liulin à dfes sommes ^senAlenlfiibulenses'. Céplotts'en appropris frandolensment la plus grande partie.
Il jouit peu de ces trésors. Les barbares s'apprêtèrent à venger Toulouse : Tannée suivante, ils franchirent les Cévennes. Cépion et un nouveau consul, Manlius, se portèrent au devant d'eux avec deux armées. Us n'eurent affaire qu'à la moitié de la grande horde : les Kimris et les Ambrons n'attendirent pas les Teutons et to'Rgnrins poaratoailBr les deux camps romains. Cette Ibis, Pimpètueux cooragie des'GmdidÉ' triompha dé la dîsdlfdine des légioniiairsfli mal dirigés par denx généraux médiocres et jaloux l*uh de Tautre : quatre-vingt mille soldats rom^diis et auxiliaires et quarante mille esclaves ou valets d'armée jonchèrent de leurs cadavres les rives de ce Rhône qu'avaient déjà rougi tant de scènes de carnage. Tout fut exterminé, jusqu'aux chevaux et aux bôtes de somme. Les Gaulois avaient voué l'armée romaine tout entière m dieu des batailles; il n'y eut ni butin pour le vainqueur, ni miséricorde pour le vaincu : tout ce qui était Romain ou avait appartenu auK Romains fiit sabré, pendu on précipité dans k Rhéne; les armes mômes-et les>liabitsdist vaincus forait mis en pièces. On n'épargna que. dix hommes pour les envoyer porter
Apollîni». Gros. V
2. Strabon, cl'aprèsro8idoniu«(IV,p.i88\parledel6,000talents(85,5OO,y00fr.^; Joatin (XXXI, 3), de 110,000 livres d'or et de 160,000 livres d'argent. Et encore filrMtfr*t-«i de gran^ bimm mêliilIqMt au Ibid da tic saeré, lorsque, plus Urd, on le desséeha, Om «rott qiit-««t étng- éiaU tar rMtplacmflnt de révise SeiatrCernin.
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en Ualie la nouvelle de la bataille* (6 oct. 105 av. J.-G.). C'était la plus sanglante victoire qu*eût jamais remportée la race ganloise. '
Gépion, échappé par miracle an massacre, alla mbmir dans la misère en Asie : Tor de Toulouse semblait avoir été funeste à ses ravisseurs, et il en resta dans Home un proverbe ftunenx.
Au récit de cet immense désastre, Rome épouvantée croyait déjà voir les nouveaux Gaulois sous ses murailles. Les récits les plus effrayants circulaient sur la force, la stature colossale, l'irrésistible fureur des guerriers du Nord, et sur les terribles prêtresses eimbriques aux cheveux blancs, aux vêtements blancs, aux cebitures d*airain, qui tiraient leurs augures du sang des captifs Jaillissant dans une chaudière d'abrain*. C'était la bariiarie primitive reparaissant' dans tonte sa sauvage puissance. Rome rappela d'Afrique le seul homme capable de sauver lltalie, Marius, qui venait d'abattre en Numîdie Jugurtha, et l'expédia comme consul dans la pai tie de la Province qui lui restait encore : tout le pays à l'ouest du Rhône était au pouvoir des Kiiuris et des Teutons.
Après une telle victobre, un général romain eût accablé ses ennemis sans les laisser respirer un instant; les barbares, croyant sans doute les forces de Rome anéanties, perdirent un temps précieux. Au lieu de se réunir pour franchir le Rhône et fondre sur l'Itaîlie, ils restèrent divisés : les Kimris tournèrent le dos au Rhône, saccagèrent le pays entre ce fleuve et les Pyrénées, franchirent ces montagnes, et s'engagèrent au hasard dans l'intérieur de l'Espagne, qu'ils pillèrent deux années durant. Repoussés par les Celtibères, ils revinrent joindre en Gaule les Teutons, qui avaient recommencé, jpendant ce temps, à désoler les terres gaéliques, et qui n'avaient pas même pris soin de protéger les Tectosages ni les sujets provbâciaux insurgés contre les Romains.
Après le retour des Kimris, les hordes exécutèrent leur grand projet. Résolus d*entamer Htalie à hi fois par le nord et pari'ouest,
1. Tit. LiT. Epit. LXVII; Paal. Oros. Y, 16. Un Jeune bomme réservé à une grande gloire, Sertoritts, s'éebappa eouTert de sang.cIMftfM tMttnil^ leRlIàM à la Mge. Vhitweb. in Smwlo, On b« conuti pas tbéftirt préeb ét Mlle grande journée, qui «ut Uw sur It tnritoln dit AréMnikM,
Stnib. Vil
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les Kimris et les Tigurins reprirent la route de l'Helvétie, pour descendre par les Alpes Tridentines dans les plaines du Pi^; les Teutons et les Ambrons, auxquels s'étaient probablement Joints les Tugbènes, se chargèrent de forcer le passage des Alpes Maritimes et de déboucher par la Ligurle. Marins ai^t bien' employé le délai accordé par les barbares : fl s'était établi, a?ec toutes les forces romaines, dans un camp retranché près de la ville salyenne d'Arelate ou Arles* ; les deux bras du Rhône, engravés de sable et de limon, étant presque innavigables, le consul, bien secondé par les Massaliotes, donna au fleuve une troisième embouchure à l'est de la principale bouche, en faisant creuser par ses troupes vnlaige et profond canal, depuis Arles jusqu'à la plage où est maintenant le ifillage de Fom, dont le nom rappelle encore aujourd'hui la /%Mt« ou canal de Marins (FofMv Jfiiftfana?). Assuré de ses communications ayec la mer et Massalle, certain que l'ennemi ne pourrait le contraindre à combattre contre son gré, il attendit les assaillants dans une immobilité que ceux-ci prirent pour reffet de la crainte.
Les Teutons passèrent enfin le lUiône et présentèrent la bataille à Marius : les Romains avaient eu trois ans pour se remettre de leur stupeur, et ne resphraientqueyengeance ; mais Marius dédara traîtres à la patrie ceux qui sortiraient désalignés et iraient à rennemi sans ordre. Les Ambro-Teutons, après d'Inutiles tentatives pour le forcer dans ses retranchements» défilèrent pendant sa jours en vue de son camp, c Nous allons voir vos femmes, » criaient-ils aux Romains : « n'avez- vous rien à leur mander ? » Puis ils se dirigèrent vers les Alpes. Marius alors leva son camp et suivit Fennemi jusqu'au delà des Eaux-Sex tiennes (Aix) : il s'arrêta sur une haute colline qui domine au loin la plaine d'Aix et la vallée du Cœnus. En face, sur d'immenses plateaux rocheux moins élevés, s'étendaient les quartiers des Ambrons, et, plus loin, ceux des Tentons. Romains et barbares étaient sépai^ par le ravin au fond duquel le Gœnu8>, coulant sur dessables rouges, semble rouler du sang. C'était un champ de bataille digne des Titans.
1. Sar les traTaox de Mbrias, i;. Strab. IV, p. 181; Pomp. Md. H, S; Pinlarch. in Mario ; Aniédée Thierrj, U U, P. 194,
Aujourd'hui TArcq
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La position de Marius était très forte, mais privée d*eauw Ses soldats, haletants sous un ciel de Ceu, 89 pUulgnirent de loi c Voilà de Ymbl » leur dit4 en leur Moatrant 1» Ganns» bordé d-emieiiiis; c voilà de-l'eaii, nais U-iïnitd'adMite» avec dn sangfl t Les ?det8 4*année, lacradiedns unenndir, tbhadhe oisla limoe dansUautre, se prédpitèrent en foule ^ers la rivière. Les Ambrons dispersés prenaient tranquillement leur repas aux bords du Cœnus, ou se baignaient dans la rivière et dans les « sources chaudes 1 du voisinage. Ils coururent aux armes, et on les vit bientôt cediBS* cendre dans la rivièi» eni bon ordre^ frappant leurs armes en cadence, bondissant en mesaoe, et frisant setentii les ain 4»hm cri de guem : Àmhra^ iimAra.^Ils ftnreM.tOMt k coup teppés d»
• susprise en entendant te méme ciiSsor répeadve des«raiigs oppo» •éSi CTétaiaitf des GaHo^Itriîens an* sswice de Rone, issos dTam tiques' tffbus ombriennes refoulées jadis en Ligurie par les
, Étrusques. Ces frères d'origine se retrouvaient ainsi après neuf siècles de séparation*! Ils ne se rencontrèrent que pour s'entr* égorger. Les Ambrons-Romains, rejoints par les légions descendues au pas de course, culbulèrent les Ambrons^BarbareS'dans te lit étroit et profond du Gcmus, qui fut comblé de cadams» et les vaîncos s'enfuirent jusqpi'à renoeintedscbariolsioàiteaMiiBnti laissé leurs fiiiniltes et leuissltaiMes; maiSylà^iisftveDtlbBoésde loumer te tfite : leurs fenime»flrétencèrenliioi»diBcamp$ te haidiet et le couteau au poing, frappant indistinctement Hes^ fhyiirds et ceux qui les poursuivaient. Les Romains s'arrêtèrent devant ces» étranges adversaires, et, voyant le jour baisser et la masse des Teutons approcher, ils se replièrent sur leur première position. ^ La victoire fut sans joie et la nuit sans repos pour les Romains^ qui s*attendaient à chaque histant à être assaillis par les Teutons» Airieux. Tant que te del fut obscurci par tes ténèbres, te pteine», tes hauteurs el^ te rlTfèreretentirentdaibnrteaaealstçd rfawisnt riendThumate; oneùtcmenteBdredcsmyrtedflsdftbétes léraeesi Ce bruit, multiplié par teséehos, airait quelque diose wb boih
1. Un incideot toat à fut semblable arri?a» ta dix-hnitiàme lièell^ Sm mt Itteêiitê qœ tMtIrMt In AisMv tur Ict «Met MnHÊgÊê^ IlB.«tip« ét aiHeiMM
bas-bretons et on régiment pXM» i* reconnurent pour frères k la vieille Méltéto kimriqut qu'ils entonnèrent de pnri et d'aalre en marcbanl m «onbnt»
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rible, que Mariii»lui-inéme en était frappé de stupeur : les lamen» tatioBS pour les morts di»^ la leiUe s'entremUaleiit dm les barbsEss aux oliaiit»d*exltoniiiiiatioiidateDdeiii^ demenrèrenl immobfles durant trente-six heum. ka kffi dv second soleil, les Roneinr sortifent de lem tsntet et se mirent en bataille sur la colline où était assis leur camp. A cet aspect, les Teutons franchirent la rivière, et, poussant devant eux la cavalorie ennemie, se ruèrent contre les légions. La pente du terrain favorisa la résistance des Romains : le torrent des barbares reflua en arrière, et la lutte, engagée sur le penchant de la colline, continuait dans la vallée, lorsçie trsi» mille g;utrrien- d'élite, quiamient fiât bu grand détoar,.par ordre de Maiiof^/poiir sTenilrasqoer dans* des nvins boisés sur leadenitoade l*ennemi, diarfixent en queue ks Teutons aw de girandes eiameursi. Le dé* sordre devint irrémédiable dans cette multitude indisciplinée.
Cent mille guerriers barbares demeurèrent sur le champ de bataille ou dans les fers du vainqueur. Leur chef suprême Teutobokh, géant qui sautait d'un seul bond par-dessus six chevaux de frooty Touliit regagner la Teotonie il fut pris, el livré vivant k MariiupBrâes pay8aMséçiianeB.LB8pspulsikî^ qui> avaieiit tant de* sonAnsnoes à veng;^, extermlnèDenÉ en. détail la reate dvs TMtons (.108^ a*. Jk-€.}« linn flok le prologue d*u» de» plus granda- drames do Fliistoire, de cette hittade Rnme oontr» la race t^ttonlqu», qfà davaâl succéder à la. lutte contre la race gauloise.
Marins laissa la vie aux captifs; mais il traita le reste du butin
comme avaient fait les Gaulois après la journée du Rliône ; il le
brûla tout entier en i'konneur des dieux. Un temple fut érigé à
la VkMre * sur le sommet le i^us élevé de la contrée^ et une pyra^
mide Mérigéeàliariaasarlechanq^debstBi]^ Champs
PmKrri* à causa des rnlHIen de eorps moits:qai l'eiigndssàrait,
dit Flnlarqiie, 'd*ant proffigteose féeondité» On ne voyait plus,
dans les vignobles massaliotes» d'autres édialas que des ossonents .
1. Lm chrétiens en firent ane église dt S(Um0-Vietoire, et la féte annuelle insti* die M aoto d« mtl «i VhmmÊt de VMwdtvtai'la fit* d« la nliite,
2. D« là II nom du village db Fourrières, entrt-Ail tl StlM-lfaxiarilk La pjï»» aide n*eiUte plat depoia la «lainzièma sièda»
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bumams.£n comptant la multitude impropre aux armes qui avait suivi les guerriers ambro-teutons, près d'un demknillion de créa^ tures humaines avait péri, ou encombrait les marchés d'esdaves dies grandes cités. * '
Pendant ce temps, les Kimris et les Tigurins avaient poursuivi leur route. Arrivés aux Alpes Mdentines (Tyrol italien), les Tigurins gardèrent les montagnes comme corps de réserve. La grande horde kimrique descend! l la vallée de l'Adige, passa ce fleuve, en y jetant, au lieu d'un pont, des rocs énormes et une forêt entière, et envahit iltalie Transpadane, sans que le proconsul Gatulus os&t opposer la moindre résistance à ce débordement < . . Si les Kimriseuasent marché droit à Rome, la victoire des Eaux- Seztiennes eût été inutile à la république; mais ib s'obstinèrent à attendre sur les rives âu F6 la venue des Ambro-Teutons. Ce fût Marins qui vint remplacer oenx-d au rendez-vous. — tlonnés et inquiets de son approche, les Kimris envoyèrent au cousul des députés avec des propositions de paix.
€ Donne-nous des terres, lui dirent-ils, des terres pour nous et nos frères les Teutons. — Laissez-là vos frères! s*écria le Romain : nous leur avons donné une demeure pour l'éternité. — Tu railles! mais malheur à toi et à ton peuple, quand les Teutons seront - arrivés en Italie. — Il y sont! Smbrassez-lesl » répliqua Uarius. Stil fit venbr Teutoboldi et les siw changés de chaînes.
Le retour des députés ne laissa aux Kimris d'autre espoir que celui de la vengeance.
Bolo-Righ (le chef terrible) vint à cheval aux avant- postes romains demander à Marins quel jour et quel lieu il choisissait pour « savoir à qui serait l'Italie ». Marius désigna les vastes Champs Raudiens, près de Yerceil. Les deux armées s'y rendirent le troisième joiur après l'entrevue des deux chefs. Les Kimris des premiers rangs, pour s*ôter toute possibilité de fuir ou de se débander, s'étaient liés entre eux avec des chaînes de fer : suSr le flanc droit
1. Une petite garnison romaine, abandonnée dans un fort au bord de l'Adige, s'; défeodii si bien, qu'elle obtint une capiiuialion que les Kimris jurèrent sur uo « UvrMo d'airain • (Plntareluiii Marh), Cast la aanla mantieii q«! asiate d*aaa représentatioQ figurée ebai u peuple gaulois, si l'on excepte les enseignes et le» monnaies. C'était, sans aneu dottta» la taoraaa da Bal, à la foi* amblèma aolaira et emblème guerrier»
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de leur immense infanterie, qui formait avec le camp un carré de trente stades* de côté, se déployaient 15,000 cavaliers gigantesques, couverts de cuirasses de fer poli, de boucliers blancs et de casques en forme de piufles de bétcs fauves, que surmontaient des ailes d'aigles et de corbeaux. On juge quel eflro|able choc dut aYolr lien entra des hommes résolus à tout pour ndncre, et les meilleurs soldats du monde combattant pour l'existenoe de Rome. L*année romaine, qui ne dépassidt guère 50^000 hommes, faillit être écrasée entre la cavalerie et Tinfanterie ennemie : lorsque celle-ci se mit en mouvement, on eût cru voir, dit Plutarque, s*avancer et se répandre une mer soulevée. La chaleur du jour, accablante pour les hommes du nord 2, la poussière qu'un vent contraire leur chassait au visage , le soleil éblouissant qui leur envoyait dans les yeux le reflet des armures romaines, grâce à la position habilement prise par Marins, décidèrant enfin la perte des Gaulois. Après la déroute de l'armée klmrique, les Romains eurent une nouvelle lutte à soutenir pour pénétrer dans le retranchement de diariots qui formait Tenceinte du camp : les femmes des Rimris, comme naguère les femmes ambronnes, avaient d'abord repoussé avec furie leurs maris et leurs parents fugitifs; quand elles virent la bataille décidément perdue, elles envoyèrent demander à Marins si les Romains voulaient leur , garantir Thonneur et les attacher au service des vierges sacrées (les Vestales). Le vainqueur civilisé, plus impitoyable qce les bar> hares, refiisa. Tout ce peuple de femmes, alors, vêtues de noir et montées sur leurs chariots, défendkent longtemps cet asile avec un courage désespéré; lorsque toute résistance hit devenue inutile, elles égorgèrent leurs enfants et s'enlre-tuèrent. Les Romains ne purent s'emparer du butin qu'après un dernier combat contre les chiens de la horde, qui défendaient encore les cadavres de leurs maîtres*.
Les Tigurins, à cette fatale nouvelle, retournèrent dans la patrie que leurs fibres les Ambrons et les Tughènes ne devaient plus revoir.
Une lieae et demi*. S. Cétait le SO Juillet lOi J.-C
3. P:uiarcb. in Mario; Flor. III, 3; P. Oros. V, 16; Vell. Pat. II, 12; Amédée Thierry, t. II, p. 198-219. Les anciens, qnint an nombre des morte et dee prisonniers, flotleot de 100,000 jusqu'à 200,000^
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Telle Alt Tissiie de eetie grande ^relle où Tempire da monde avait foiUi échapper à Rome. Marias, «auvem* de la dtOisatîon hellèno-latine, rci^t dn^énatet du peuple nnnain deeliomiean
presque divins : on le nomma < troisième Romulus et troisième fondateur de Rome » ; le second avait été Furius Gamillus, honoré aussi de ce surnom pour avoir sauvé Rome des mêmes ennemis.
L'impression produite sur l'itiilie par la Guerre des Cimbres avait été telle, que le mot cimbrique demeura synonyme de fort et de tenibU, La Hwrre de* Cimbres augmentait ainsi dans l*histoire rèdat du nom gaulois; poortant, elle n*ffvaitpa»teidement infligé à la Gaule de grands maux dans le présent : elle lui laissait de tristes présages. Le dnndisme arait déflulÛTementédhoiié dans Toeavre de Tunité gauloise, puisqu'il n'a^t pas su arrêter par «on influence l'agression des Gaulois de l'extérieur, ni unir dans une résistance commune les Gaulois de Tintérieur. La Gaule sortait plus faible, Rome plu? forte, de cette effroyable tourmente. Les chances de résistance à la conquête avaient dimiimé.
Le premier acte de Rome victorieuse fut, en effet, deréunir^à la Province le territoire des Yoli^es Tectosages. Le coturs supérieur de la Garonne eut ainsi le même sort que le basdn du Rhône et qnele revers méridional des Gévennes* Les progrès4e8 Romains fiirent néanmoins bientôt suspendus, et pour une assez longue période, d'abord par cette Guerre des Alliés où la plus grande partie de l'Italie se souleva contre Rome, moins pour abattre la cité, que poui* en forcer l'entrée et pour conquérir l'égalité des droits (91 av. J.-C.). Ce n'était guère que l'ancienne lutte des patriciens et des plébéiens renouvelée sur une plus vaste éclielle, l'Italie entière jouant cette fois le rôle de la pl^. Après la Qumre dee Alliée, la Guerre Civile proprement dite : la lutte d'estermination entre les filetions de Marins et de Sylla. A Teicepfion d'une révolte des Salyes, qui fàt comprimée (90 ay* J.-G.), on ne volt pas que la Province Transalpine ait rien tenté de considérable pour s'affranchir à la faveur des discordes de Rome, jusqu'au moment où les Romains eux-mêmes la firent intervenir dans leurs querelles. L'illustre héritier de Marins, Sertorius, essaya de renverser, par le lu^as des Espagnols .et des Gaulois, la tyrannie semi-aristocratique, semi-soldatesque, que Sylla avait fondée en Italie. Du tond
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de l'Esjmgne, Sertorius remua la Province et les Ëuskes indt'-peiidants de T Aquitaine. Ces derniers s'armèrent. Le proconsul de la Province, ilaoilius, voulut les prévenir et-entra ebez eux les armes àlamain« U fut mis en fléroute et perdit jon lieutenant, ses ïmr gages et k phis grande partie de -ses troupes (78 a?. J.-4I.). Sur ees enirefldies, un des ccmsids, Jbnilius Lépidus, arriva de Rome dans la f^rovince, et se déclara poui- Sertorius : Celtes, Li^mres Jet Volkes se levèrent à sa voix, liindis que Massalie, entraînée par l'esprit aristocratique de ses institutions, restait atlacliée au gouvernement de l'aristocratie romaine, malgré le souvenir des bien- (aits de ^larius^ La colonie de Narbonne suivit le même parti.
Lépidus tenta un grand coup : à la tôCe d-uue armée de proscrits romains et de volontaires gaulois et euskes, il passa les idpes et mardha droità Rome. Il alla jusqu'en ltnirie;mais,là, ilsebrisa contre la fortune de ^mpée (77 «r. h^.)* Le vainqueur parut l^entôt en decà des Alpes, -le lér dans une mdn, la flamme dans l'autre. La Province, évacuée par les lieutenants de Sertorius, fut livrée à une réaction impitoyable. Une foule de citoyens péi iront dans les supplices. Des villes entières furent expropriées : les meilleures terres des Arécomikes et des Helves furent adjugées à Massalie; Narbonne eut aussi sa part, sans doute aux dépens des Tectosages. Pompée, lorsqu'il passa deXxaule en Espagne, laissa -partout derrière lui du sang, des ruines et la soif de la ven^ geance. Linsurrection reeommença, ftnieuae et désespérée : de Genève à Toulouse, AUobroges, Voeonoes, Helves, ArécomilLes, Vectosages, tout s*anna et se jeta sur Massalie et sur Narbonne. Les Gaulois provinciaux détestaient du fond de l'ànic cette Massalie qui avait attiré sur leurs tètes le joug étranger. Le proconsul Fonteius ne sauva qu'à grand'peiue les deux cités assiégées.
1. MariM avait ftit eoacéder aax Massaliotes la propriété de soq fameux caual, •I 11 p4ac« qu'ils exigMitat dt Unm 1m navini q«i renoatoitnt «v dtsMadaiant hê Fotêœ MarioÊim -êtiûi àvftm nne des principales branches do reveau de leur république et nne compensation de la rivalité de Narboaae. Tout le transit du Rhône se faisait par cette embouchure artificielle. Les Massaliotes se regardaient «oïDiuepropriétairM 4afleaT«,0l ieura dieux, avec eux, en Maieat pris possMsIon par riraetiMi d'an t«apl«d*ArtéBiis(niaBe)daat l'Ot da la Caoungaa. Us avaient Mil près du canal une ville qui en portait le nom. — Le canal le Marins n'existe plus : il a été reuiplacé de nos jours par le canal de Booc» La ville de fostac Aàa~ riant» a'est plus que le village de Foi.
fis
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Le retour de Pompée mit lia à la guerre et accabla de nouvelles ealamités la Province reconquise (76-75 av. J.-G.). Lei peuples libres, tels que les Voconces, perdirent leurs privil^es et (ùrent réduits à la condition de sujets. Les confiscations reparurent sur une plus vaste échelle. Toulouse, Rusdnoo, BUerrm ou Béziers, furent livrés à des colonies militaires*. L'élite de la jeunesse fax enrôlée de force, et contrainte d*aller mourir au loin sur tous les champs de bataille de Rome. Deux années de disette, combinées avec les violences et les exactions publiques et privées du proconsul Fonléius, achevèrent la désolation de cette malheureuse contrée. Les populations mouraient de faim, pendant que le' reste de leurs ressources était entassé dans les camps de leurs maîtres.
Quelques années i^us tard, quand la tyrannie des héritiers de SyUa se Ait adoucie et que le gouvernement de Home eut paru
entrer dans des voies de modération, les Provinciaux osèrent ' demander justice contre leur oppresseur; mais Gicéron mit au service de Tex-proconsul sa meneilleuse éloquence, plus d'une fois employée au service des mauvaises causes : la voix qui avait poursuivi la condanmation de Verrès, Todieux proconsul de Sicile, obtint l'absolution de Fontéius, aussi rapace et aussi cruel que Yerrès (69 av. J.-G. )K Encouragés par cet acquittement inique, les successeurs de Fontéius renchérirent, s'ilétaitpossible, sur ses déprédations et ses cruautés. Les Âllobroges étaient au moment de voir leurs terres confisquées et leurs fiunilles traînées en esclavage, pour n'avoir pu rembourser les créanciers romains qui avaient avancé poui' eux les tiibuts exorbitants exi-
t. NariKiniie reçut aussi de» eolout militaires, les Tétéranc de la légion Martia, ta qui la fit nommer Narbo-}Iariius, mais c'était pour renforcer et non pour châtier sa populaiion. r. D. Vaisselle, Hisi. gén. de Languedoc, t, I, p. 48. — Pompée, qui dévasia si crueUcment la Gaule méridionale, ; fonda cependant une ville. Des bandes de Gaulois fngitifii et d*£askes aquitains on espagnols s'étaient cantonnés dans les gorges les plas sa«f agss des havies Pyréadss, d'ob ils Ikisaieiit au Bifimains une guerre de partisaus fort incommode. Pompée, après de Ttias efliorts pour les détruire, traita avec eux, et leur accorda dans la haute vallée de la Garonne un territoire qu'on appela le pays des Convine*, c'esl-b-dire des gens massés de tontes parts. La-Bonvelle ville, qai flit le chsf-Uea des Ominet, reçut le nom gaélique de Lugdun. C'est anjoviPhiil Saial>0ertraiid de Comminges. Hiaronym. (saint Jérôme) adv. Vigilant,
2. Cicer. jiro Lege MaiiiUà; pro Utm, Fonttioi Ç«sar. De Bell, civ, l.
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gés par les proconsuls 1 Ils envoyèrent des députés porter plainte au sénat : às ne forent pas écoutés. Les envoyés, durant leur séjour à Rome, furent sollicités d'entrer dans une coiyuration qui se tramait contre le sénat, dominé alors par ce même Gicéron, qui avait plaidé pour leur ennemi. Les pfus brillantes promesses leur furent faites par les amis de Gatiiina, dans le cas où la Province Transal[)ine agirait de concert avec les conspirateurs. Une révolution à Home eût Hé assurément favorable à la liberté gauloise; néanmoins les députés, espérant de la reconnaissance du sénat ce que leur offraient les conjurés, crurent devoir révéler le complot. Gatiiina et les siens périrent; mais, malgré les iielles paroles de Gicéron, les Âllobroges n'obtinrent pas justice.
Ge brave peuple sortit alors de ses frontières et descendit au sud de risèreafin d'appelé aux armes le reste de la Province et de fondre sur Narbonne et Massalie, vouées à la haine héréditaire des Gaulois. Après deux victoii'cs, k ur chef Gatugnat succomba sous les forces trop supérieures du préteur Pomptinus (62 av. J.-C.). Ge fut le dernier effort de la Province Transalpine pour reconquérir son indépendance. ,
La Gaule, si profondément entamée au midi par les Romains, ^ commençait de Tétre à Torient par cette grande race barbare qui avait liadt une première et foudroyante apparition en deçà du Rhin, guidée par Tarrière-ban même de la race gauloise : dans , THercynie, sur le haut Danube, le long de la rive droite du Rhin, les restes des tribus gaéliques elkimriqucs étaient connue submergés par les masses des Teutons. Le titre de Germains (Ghermanna, hommes de guerre) ([ue priMiaicnt leurs bandes aventurières, et qui devint synonyme de Teutons dans les langues gauloise et latine, indiquait que les Teutons prétendaient être maintenant ce qu'avaient été jadis les Gaulois : les guerriers par excellence. Depuis quelque temps déjà, ils faisaient effort pour pénétrer en Gaule. L'entreprise était difficile, car il s'agissait de passer sur le corps, soit aux Belges, soit aux Helvètes, c'est-à-dire à celles des populations gauloises qui avaient conservé toute la rudesse et toute l'énergie des temps passés. Les premières tribus germaniques qui frunchirent le Rliin et se jetèrent dans des cantons déserts de ' ÏArdenne ne purent s y maintenir que par transaction, en eulrant 1. 0
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dans la clientèle des Tréyires» un des principaux peuples belges*, n fallait les fatales divisions des Gaulois pour fournir aux Germains l'occasion attendue.
La république éduenne usait sans modération de la supréma- ' tie que le désastre des Arvernes et l'alliance de Rome lui avaient transférée parmi les GaCls. Non contente de sa richesse agricole, de ses nombreux troupeaux, de son excellente position entre la Loire, où elle possédait l'importante place commerciale de Noviodun (Nevers), et la Saône, qu'elle dominait par les florissantes villes de Cabillonn (Ghalon) et de Matisco (Uâcon)*, la nation des Ëdues prétendait à un monopole tyrannijque : elle avait contraint lies Bituriges-Gubes (Berri), la race Dlnstre d*où étaient sortis Bellovèse et Sigovèse, à se ranger sous sa clientèle, aussi bien que . les antiques Mandubes d'Alésia; par les Bituriges, elle fermait la Loire aux Arvernes; en même temps elle ruinait le commerce des Séqu.'ines par les lourds péages qu'elle établissait sur la Saône.
Les nations lésées se coalisèrent : elles savaient que les Édues pouvaient compter sur l'appui formidable de Rome; elles eurent la faneste pensé^ d'y opposer, non pas, comme il eût été natureli l'alliance des Gaulois du nord, des Belges*, mais l'alliance des Germains. Les Séquanes, qui confinaient au Bbin par la trouée qui sépare le Jura des Vosges S attirèrent de l'Hercynie quinze
1. TrèT«8, MoMUe InfBrieiire. Ces Gennaiiw étûem les Condnnes (d'où U nom • du pays de Condroz), les Sègncs, les Pénians, les Kérèses. On croit qu'ils ocea>' pèrentune partie du Liégeoise! du Luxeihbourg, les vallées de l'Ourle et du Semoi, pajs qui n'ont pas conservé la langue teutonique(Csesar. De Bell. Gall. II, 4;iy, 6).
2. Lft capitale, Bibraete, anjonrd'lml Avtaii, était an eenl^e dn pays, k égale distance des deux fleuves, sur un pla eau enfermé entre de longuet chaînes de collines couvertes de forêls de chênes, qui subsistent encore en partie du côté du sud. Un des points les plus élevés a gardé le nom de Mont-Dru {mont du chêne, on mont du druide). Âu pied de CM liantes ebénaies, k peu de distance de la ville, ^iPelle domine de loin, dans un lien nommé dndtard, «'élèro nnô pyramide k demi ruinée : la tradition l'appelle le tombeau du Gaulois; c'est une masse pleine en grosse maçonnerie, de vingt-six n:ètres de haut y compris la base ; cette construction, qui n'est plus un simple caim, appariicni probablement k la dernière époque de râidépendanee, ob rinitnence des arts étrangers pénétmit ebei les édaes.
3. Les* Belges étaient, vers cette époque, occipés d'une invasion dans l'ile de Bretagne, oli ils Jetèrent de nombreuses tribus de leur sang et se firent place %ux dépens des Kimro-Bretona. Os poussèrent jusque dans l'ile d'Êrin. Partent Gaulois contre Onnloitt
Abace méridiomln : Sundgau, BeUort
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mflle Germains, commandéspar Ariovist, chef d'nn grand renom
parmi les Suèves ou Souabes [Sehwaben)^ alors la plus puissante des confédérations teutoniques. Les Édues n'eurent pas le temps de réclamer le secours de Rome : ils furent assaillis, eux et leurs clients, par les Séquanes et les Arverncs, renforcés de cette horde de sauvages. Ils furent vaincus; après avoir perdu, dans deux sanglantes batailles, leur sénat, leur chevalerie, toute l'élite de leur nation, ils se virent réduits à se reconnaître clients des Séquanes, à leur céder une partie des terres limitrophes, à letu* livrer en otages les enbnts des plus illustres faonilles, et à jurer de ne jamais redemander ces gages de soumission et de'ne pas recourir à Tassîstance du peuple romain. Un seul homme considérable parmi les Édues refusa de souscrire à rabaissement de sa patrie : c'était le t*er^o6mY/t en charge, le druide Divitiac'. Il s'en alla droit à Rome implorer le secours que lui seul, dans la nation éduenne, •avait gardé le droit de revendiquer. Le prêtre d'Ésus au pied des autels du Gapitole, c'était là un signe que les jours suprêmes def la Graule approchaient (vers 62 av. J.-G.)*
DivitiaCy bien accueilli du sénat, réconcilia Gicéron avec le nom gaulois par les belles qualités de son esprit et de son cœur, et par les hautes connaissances qu'il avait puisées dans les sanctuaires druidiques^; mais Rome, préoccupée de ses propres dissensions et de la révolte des Allobroges, ne se hâta pas d'intervenir dans les affaires de la Gaule intérieure.
Pendant ce temps, de nouvelles calamités accablaient les nations gaéliques. Les Séquanes n'avaient pas tardé à être cruellement pums de leur appel aux armes étrangères. De nouvelles recrues germaniques avaient pénétré incessamment par latrouée ouverte au chef suève. < L'abondance de la Gaule, dit G^sar, séduisait les barbares 3 : les belles prairies du Doubs et de la Saône,
1. Teat-étre les druides édueas s'affiliaient-ils lous les vergobreiihs, afin que la prérogatite des jugements ne iortit pas de leur ordre mais, quant h DiTiliae, ifétMii bim un véritable initié des forêts saintes, et son exemple atteste que les druides poiiTaient rentrer dans la vie eivUe el-en remplir les fonetione les
plus actives.
2. « Divitiac, qui assurait posséder la connaissance de la uature, que les Grecs appellent physiohf^ et prédisait les eboscs Aitures» pertie par la seienee angnraie, parUe par frMdmu^ » (Cieer. De DMmaiem, L)
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« le meilleur pays de toute la 6aQle^ » leur semblaient préfé- X rables aux sombres gorges de la Forêt-Noire. Ariowist, se voyant à la tète d*nne redoutable armée, sigmfla aux Séqnanes qu*ils
eussent à lui céder, à titre de solde, le tiers de leur territoire. Les Séquanes indignés se réconcilièrent avecles Édues : la confédération gaélique, depuis si longtemps brisée en fait, se reforma ^contre les Germains 2, et de grandes masses d'hommes se levèrent pour contraindre l'étranger de repasser le Rhin. Ariowist évita le premier feu de la colère gauloise et refusa la bataille. Les Tentons ne connaissaient ni le point d'bonneur ni la téméraire générosité de la chevalerie gauloise : ce chef de sauvages fit de la tactique à froid comme un général romain. Pendaitt plusieurs mois, il s*abrita derrière des marais, dans des campements inaboi^ dables; puis, quand les Gaëls, désespérant de le forcer dans son repaire, commencèrent à se lasser et à se séparer pour reprendre les tiavaux de la campagne, il sortit brusquement des marais et les surprit en un lieu nommé Amagétobria^. L'armée gauloise fut taillée en pièces ou dispersée.
Les Séquanes et les Ëdues courbèrent la téte : les Séquanes cédèrent leurs meilleures terres, ouvrirent leurs places fortes au vainqueur, et lui livrèrent des otages qui furent réunis dans ses mains à ceux des Ëdues. Les Édues se reconnurent tributaires d'ArioAvîst. Inutiles soumissions ! La conquête germanique, pas plus que la conquête romaine, n'était disposée à se laisser tracer des limites. Les Germains arrivaient, arrivaient toujours; de l'année 59 à 58 avant notre ère, ils étaient déjà cent vingt mille guerriers autour d'Ariovvist. Les Germains, suivant les propres termes de leur cbef, avaient, comme les Romains, lenrprot;tnce ffouhise, et cette provbice, ils allaient inévitiEQ)lement travailler à rétendre «.
La Gaule avance de jour én jour vers sa ruine : la décadence s*est précipitée, depuis soixante ans, avec une effrayaiïle rapi-
Cbmt. I. SI, 40, 44 1 VI
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ditë. L'état intérieur est, comme toujours, la mie cause des refers extérieurs. La Gaule, surtout la Gaule centrale, a continué
tout à la fois de se civiliser et de s'afTaiblir. Les moeurs sont moins violentes; la fureur du vin a diminué; les repas, les assemblées, sont moins souvent ensanglantés par les rixes de l'orgueil et de l'ivresse; on n'étale pins des têtes coupées aux portes des maisons et des villes; on ne fait plus d'hécatombes de prisonniers de guerre ; mais aussi Ton ne voit plus que rarement, sinon chez la ^ race opiniâtre et immuable des Euskes, ces héroïques /hOernitét dont les membres fàisaieiit de si prodigieux efforts pour s'entredéfendre et ne survivaient jamais à leur chef. Les défauts du caractère national croissent et délxirdent, les qualités s'obscurcissent ; aussi prompts à se décourager qu*à s'exalter, à délaisser qu*à entamer leurs entreprises, enflés des succès, abattus sous les revers*, les Gaulois ne sont plus contenus et dirigés [)ar cette force austère du druidisme qui soutenait leur entliousiasme et réfrénait leur mobilité. Le druidisme et la démocratie ont con» tinué de baisser ensemble; Finégalité sociale, de s'accroître. Dans la plupart des États, la ruine politique et sociale de la masse du peuple est consommée. La multitude est tombée presque tout entière en clientèle; la clientèle tend à dégénérer en une espèce de servage. L'inégalité du patron et du client s'est toujours accrue. Autrefois, le patron n'éLiit qu'un frère aîné, que le cbef d'une fraterynté : aujourd'hui c'est un maître*. De là, un extrême affaiblissement du ressort moral chez ce peuple autrefois si fier.
t. Stnb. Cmar. III, 1 19.
s, «Lt plèbe est tenue dans une qnasi-serTitade, D*ose rien par elle-nlnie, H
&*est eonsult^e sur rien. La plupart, lorsqu'ils sont accablée par les dettes, ou par la grandeur des impôts, ou par l'oppression des puissants, se donnent en servitude aux nobles, qui acquièrent sur eux tous les droits des maîtres sur leurs esclaves • (Casser. VI, l3). Lee termes de Céser sont exeessilè et trop ^toèrenx : d*après son propre témoignage, la démocratie s'était pleinement maintenue, au moins chez certaines peuplades pauvres et belliqueuses du nord. « La multitude, dit Ambiorix , chef des Éburons (Liégeois), a autant de droits sur moi que j'ai de droits sur elle » (Cssar, V, 27). César, d'eillenrs, Juge trop ief le société gauloise en point de Tna de le eité grecque et italique. L'homme qui relève d'un homme et non de la loi ne lui paraît qu'un esclave, apprôcianon curieuse chez un politique qui uspire h établir le pouvoir d'un seul. Il n'apprécie pas assez les sentiments qui tempéraient la dépendance dn client gaulois. Ces offices domestiques remplis par les cliente dans In maison dn ehef ont de plne, aai yms dn Aomain, nn caractère servile; Ils n'eurent Jamais ce caraeière chet les Geulote ni chez 1m Germains.
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Moins forte et moins virile, la Gaule est cependant plus orageuse que jamais. « La plupart des républiques, où anciennement le peuple eu masse élisait, chaque année, un chef civil et un chef de guerre, sont devenues des aristocraties ^ « Mais ces aristocraties sont contestées. Chaque État est le théfttre de luttes fréquentes entre les sénats et de grands chefs qui cherchent à étabtir le pou- Tohr d*un seul, la royauté, peut-être en faisant espérer aux petits, ; aux opprimés, une condition meilleure. Malgré les lois terribles . portées par les sénats contre les prétendants à la tyrannie, ces tentatives réussissent souvent, mais sans succès durable, sans transmission héréditaire. On a vu, chez les Arverncs,la catastroplie du roi Biteut, iils de Luem le Riche ; environ un dcuii-siècle après, un chef nommé Geltill (Keltil), après avoir été brcnn ou généralissime des Gaëls, est condamné à périr dans les flainmes pour avoir tenté de se fàîre roi en Anremie. Vers le méine temps, c'est-è-dire un peu avant Tinvasion d'Ariowist, le Séquânais Gatamantaled, plus heureux que Geltill, rè^e « heancoup d'années » en Séquanie; mais son fils n*est pas roi après lui. Dans quelques États cependant, chez les Sénons, par exemple, la royauté est établie par une espèce de transaction : elle n'est pas héréditaire, mais on choisit ordinairement le roi dans la môme famille, conime nous le verrons plus tard chez les Germains*.
Les druides, malgré leurs démêlés avec les chefs de clans, font cause commune avec Tarislocratie contre les prétendants à la tyrannie. Ils font donc encore une grande figure dans FÉtat et partagent le pouvoir avec les nobles, avec les chevaliers'; ce qui 8*est affaissé, c*est donc moms' l'importance personnelle des druides que l'esprit du druidisme. Cet esprit et la grande discipline qui en était l'expression ne se conservent pleinement que dans les nemèdes de Vile de Bretagne, et c'est là maintenant que
Strab. IV, p
2. Cœsar: V, 4. cLm plus TaiUaiili, «t ceux qui italent assez riches pour sou*
doyer beaucoup de gens, u«;urpaient communément la royauté. » Ibid. II, 1. César dit souvent de divers personnages :« Te/..., doul le père (ou l'aïeul) avait obtenu la royauté dans sa nation.» Chez certains peuples, Rbëuics, L&notikes, etc., le pMinier magistrftt réunit les pouvoirs civil et militaire, tout en restent électif
et temporaire; c'est ce que César appelle dux ei princeps.
3. «Il n'y a en Gaule que deux classes d'homints qui soient en hoancur et en autorité : les druides et les chevaliers.» Gssar. VX, 13.
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font se retremper ceux des druides' du continent qui gardent le zèle des traditions. Les druides de la Gaule, tout en restant fidèles
au vieux génie gaulois par leur opposition à la royauté et à l'hérédité, sont envahis par l'anarchie aristocrati(]uc (|ui les entoure : ils en prennent les mœurs; ils portent les armes, contre la règle de leur institut, et la guerre civile, lors de l'érection du grand druide, a plus d'une fois souillé le < sanctuaire des chênes » ^ . Quelques-uns d'entre eux, comme levergobreithDivitiac, par réaction contre la barbarie, se laissent séduire aux prestiges de la civilisation helléno^tine, si brillante, mais si contraire aux hautes et sévères doctrines de leurs aïeux.
Le grand corps de la Gaule se disloque de plus en plus. Trois tendances contradictoires tiraillent en sens divers ses trois mem-' bres principaux. Là Gaule gaélique pure incline, comme on vient de le dire, vers la civilisation du midi. La Gaule armoricaine ou kimi;o-gaëlique se serre contre l'ile de Bretagne, foyer du druidisme orthodoxe et de la tradition de Hu-le-Grand. La Gaule belgi<iue ou kimrique pure méprise la mollesse et l'industrie de ses voisins du sud, et se fait gloire de rester toute barbare et guerrière comme ses ancêtres et conmie ses voisins les Germains^ La personnalité de la Gaule se trouble, se méconnaît et semble se dissoudre.
Des trois forces extérieures qui se disputent ainsi la Gaule continentale, la seule identique à la Gaule par le génie et jiar le sang", la Bretagne, est la plus faihle et ne peut sauver des deux autres la nationalité gauloise. Restent les Romains et les Germains. Ce que sont les Romains, on Ta vu : le génie même de l'administra* tion, de la diplomatie et de la stratégie ; la plus formidable machine de guerre et de politique qui ait jamais existé dans le monde ; civilisation toute matérielle, tout organisée en vue des choses de la terre, mais organisée avec un art admirable pour envahir irrésistiblenlent, pour conquérir, garder et discipliner ses conquêtes. Quant aux Germains, ce n'est pas encore le lieu d'c:uLmiaer le génie propre et les coutumes particulières do ce
Cœsar. VI
2. On Terra, cependant, quHl y eut en Belgique inc exception bien Citelc k la Gaule.
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peuple, appelé à exercer une intervention si considérable dans notre histoire : il suffira d'indiquer ici ce qu'il représente actuellement en lace de Rome. C'est la barliarie, non pas instinctÎTe, mais systématique, se connaissant et cfaerdiant les moyens de rester barbare. Point de propriété ni de possession individuelle du sol; peu d'agriculture; la fiiible portion de térritoire que chaque nation consacre aux céréales est soumise à un roulement annuel entre les tribus et les lamillcs, et i)ersonne n'occupe le même champ deux années de suite. Chacun fait gloire de mépriser non-seulement le luxe, mais les commodités de la vie : on ne veut pas dégénérer comme ont £ût les Gaulois. Ariowist se vante qu'aucun de ses compagnons n'a couché sous un toit depuis quatôrze ans * . L'égaMté dans la pauvreté rapproche les diefs des derniers d'entre les honmies libres.
Les Germains, comme état social et à part les différences des caractères nationaux, ce sont les anciens Gaulois, moins le druidisme, c'est-à-dire moins la grande religion qui illuminait la barbarie gauloise.
La Gaule sera-t-elle romaine ou germanique? Quelle question! Quelle alternative pour un peuple qui avait dominé le monde!..
1. Cs!<ar. 1, c. 36. — «Les Saèves, dit César (1. IV, e. 1, 2 et 3), sont de beaucoup Ja plus grande 61 It plus vainmiM des ttttfons gemi^niquee ; Ito sont divisés en cent isatons, dV»ù sortenl, chaque année, cent mille hommes poar sUer en guerre,
tandis que les autres cultivent les champs, et ceux-ci vont en guerre à leur tour l'an d'après. Les lerres sont communes entre tous, et l'on n'habite jamais un même terrain plus d'un an. Les Suèves vivent moins de blé que de lait, de viande oi de gibier. Us ne portent d'antres vêtements qne des peanx de bétes, qui laissent k découvert la plus grande partie de leur corps. Ils vendent leur butin aux marchands étrangers, mais ne reçoivent presque rien du dehors, et ne souffrent pas qu'on introduise de vin chez eux, parce que le vin, pensent-ils, efiéuiine les Lomines... Ils regardent comme la pins belle gloire d'une nation d'avoir autour dfelle une iia> meiise solitude, de grandes terres dévastées et dépeuplées; e^est la preuve que bean- Mup de peuples n'ont pu soutenir l'effort de ses armes.» ...On assurait qu'ils avaient fuit derrière eux, à l'Orient, un désert de six cents milles. Plus loin i VI, 2t-23), César répète des Germains en général ce qu'il vient de dire ici des Suùves, et explique leur pauvreté et leur communauté oonune'nn ptf ti ptls entiitremeBi qstémaâque.
LIVRE IV
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laftdoii dô la 6«iile par les Ronalna.— César en Gaile.— BntrqNiae et déiMlre
«te» Helvètes. — Défaite des Belges. — Conquête de l'Armorîque et de l'Aquitaine. — Vercingétorix. — Levée eo musse des Gaôls. — Sié^e de &ergovie»— Siège d'AIésia. — Effort suprême et cbuie de la Gaule.
(69 h 51 avant J.-C.)
La Gaule était suspendue entre deux conquêtes (^tranf^ères. . Ibe tentative eut lieu pour prévenir sa cliule et pour sauver sa nationalité par une révolution , pour faire , par l'épée de chefs militaires, ce que n*avait pu l'autorité morale du druidisme. Cette tentatife partit de THelvétie, c'est-à-dire de celui des peuples gaéliques qui était resté tout barbare et tout héroïque, et qui n'avait pas jusque-là secouru les autres GaCls contre Ariowist, . soit isolement d*orgueil, soit préoccupation de ses propres luttes contre d'autres Germains. Un chef helvétien d'une haute intelligence, Orgétorix, avait compris que l'Hclvctie tomberait si la Gaule lonibait : il voyait déjà l'Holvétic cernée entre les Germains et les Romains. Au lieu de pousser immédiatement ses compatriotes contre les envahisseurs étrangers, il conçut un plan bien plus hardi et plus profond. Renouveler l'émigration des Ambrons et des Tigurins, sans se décourager de sa funeste issue ; quitter la région resserrée entre le large Rhin , les hautes Alpes du Rhône et le Jura, région bonne pour la défense, non pour l'action au dehors, ni surtout pour Faction sur la Gaule; se h^nsporter des Alpes sur l'Océan; s'emparer du pays des Santons'; s'établir <Ja/j5 ie bassin de la Charente, et, de là, rayonner dans tous les dominer les deux grandes régions gaélique et armoi icaine
Angoomois, Samtonge, Annie.
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par la supériorité militaire du peuple helvétique , et placer ce peuple à la tète d'une confédération générale de la Gaule, telle Alt la puissante conception qu*Oiigétorix présenta à ses compatriotes, et sous laquelle se cachaient les desseins d'une amMtioD personnelle, identifiée, sans doute dans sa pensée, au salut de sa race. Il aspirait à se faire roi des Helvètes et chef suprême de la Gaule.
La partie ostensible du projet fut accueillie avec entliousiasiTïe par le sénat helvclique : personne ne douta çlu succès, La confiance des Helvètes dans leurs armes était confirmée par de récentes victoires sur ces formidables Germains qu'ils allaient souvent provoquer jusque dans les profondeurs de THercynie^ Ils . résolurent de s'associer ce qui restait de tribus gauloises entre le haut Rhin et le haut Danube, afin de combler les vides laissés dans leurs rangs par la destruction des Ambrons, et chargèrent Orgétorix de leur assurer l'alliance des Séquanes et des Édues, en faisant espérer à ces peuples de les délivrer d'Ariowist. Orgétorix lit entrer dans ses plans secrets les deux hommes de ces nations les plus capables de le seconder, et leur promit de les aider k s*emparÊr de la royauté, chacun dans leur pays : l'nn était le Séquanais Gastic, fils de l'ancien roi Gatamantaled ; l'autre, r&duen Ihunnorix^, frère de l'exilé Divitiac, personnage re- • muant , audacieux , populaire, qui entretenait à ses frais une nombreuse troupe de cavaliers, intimidait les magistrats, avait fort augmenté ses moyens de largesses en se faisant adjuger à vil prix la ferme des revenus publics % et s'était ménagé, par des alliances de famille, des influences considérables chez les nations voisines.
Trop de gens étaient initiés aux desseins d'Orgétorix pour que le secret fût gardé jusqu'au bout Les magistrats hdvètes s'empar
U Cvsar. I, 40* ,
2. Oa ft de lii dM mêèiiaiM a? m b légeade Dubnorex on Dubnoreiœ : le res
latin substitué au righ gaélique paraît indiquer que les pièce? étaient fruppécs par des artistes italiens. Les légendes des pièces gauloises de celle époque sont en caractères latins et non plus grecs, et le système de numération de ces pièces se rapporta an tystèmo latia.
3. Porioriû^, TêCtlgalia; Cssar. I, 18. — Le régime det fermes géaéralef remoaie doae aux tempe de la Gaule indépendaate.
MO ORGÉTORIX. ' m
rèrcnt de sa personne et le mirent en jugeiiient comme as])irant k la tyrannie. Une loi, qui semble avoir été commune à beaucoup de nations gauloises, punissait ce crime par le feu. Au lieu de plaider sa causes Orgétorix, < de beaucoup le plus noble et le plus riche des Helvètes, » dit César, convoqua, au jour fixé pour le jugement, tout son dan {familiam), fort de dix mille hommes*, et ses nombreux clients et débiteurs des autres tribus. Cette multitude enleva son chef; le reste de la nation prit les armes à l'appel des magistrats. La guerre civile allait commencer, quand on apprit qu'Orgi'torix n'était plus : on crut qu'il s'était donné la mort de sa propre main (59 av. J.-C).
Avec lui disparut ce projet de transformer Tanarcbie aristo* cnitique de la Gaule en une fédération d*États gouvernés par des die& uniques, subordonnés à un chef suprême ; projet qui eûi pu devoir un succès momentané au génie de son auteur, mais qui n*eût sauTé la Gaule que pour quelques jours, car on se fût bien vite coalise contre la suprématie des Helvètes, et les rivalités des rois n'eussent pas tardé à ramener les guerres intestines et l'anarchie : mieux valait, pour les républiques gauloises, conserver du moins jusqu'à la dernière heure riionneur de ces formes libres qu'elles avaient maintenues jusque dans l'excès de l'inégalité».
Le plan d*émigration ne périt pas avec le plan de royauté : il était trop bien entré dans Fespritdu peuple helvète; les préparatifs qu'on poursuivait depuis deux ans étdent trop avancés :
une loi avait fixé le départ en masse au printemps de l'année 58 avant notre ère.
Ariowist et ses Germains regardaient et attendaient : Rome agissait. Elle voyait là se préparer une nouvelle guerre des Cimbres sur une moindre échelle, et n'entendait pas soufïrir qu'il se fond&t, dans le sud-ouest de hi Gaule, un établissement qui menacerait de prendre sa Province k revers. Des ambassadeurs
1. Ne catuam diceret ; Cssar. 1 , 4. U j avait donc débat public , soii que U lêut. Mil la penplt jugeât.
2. Il s'agit ici évidemment d'un clan de deuxième degré, d'un eantoil.
3. H. J. Reynaud a le premier montré le vrai caractère de rentreprise d'OrgI» lorix. Encyclopédie ^iouveUc, art. Druidistne,
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furent envoyés aux Séqaanes et aux Édues, pour les décider à refuser le pas8age;le sénat romainfit de grandes promessesàcesÉdiies qu'il avait laissé accabler par les Germains, et« en même temps, il adressa toutes sortes d'avances à Toppresseur des Ëdues, au chef des conquérants germains. Ariowist fut attiré à Rome, comblé de présents, décoré du titre de roi ami: rien ne fut négligé pour isoler les Helvètes.
Il y avait à Rome alors un Jiomme qui ne détacliait pas ses regards de la Gaule.
En face de Pompée, homme de guerre sans génie politique; en fooe de Gicéron, homme de tribune sans force réelle; puisqu'il ne tient pas Tépée dans une société où le peuple s'est fondu en armées, s'est élevée une nouvelle puissance : JoLBS^ÊSAR.h'éritier de Marins, comme Pompée l'est de Sylla, mais bien différent de son devancier. Ce n'est plus là le rustique soldat de la vieille Italie : prodigieux esprit, initié à tous les runincnicnts de la culture hellénique, et rempli de fascination et de grâce impérieuse; aucun sens moral ; aucun idéal; Tépicuréisme matérialiste en théorie; tous les vices dans la pratique, avec un certain sentiment d'humanité cosmopolite et une générosité native tenant à Fampleur de l'intelligence; humanité et générosité qu'il fait taire, sans beau* coup d'effort, dès que sa politique lui commande d'être cruel ou perfide : c'est bien là l'homme destiné à régner sur les délnris d'un monde moral détruit. Il voit que les grandes guerres et la grande propriété ont dévoré la glorieuse plèbe romaine, remplacée dans Rome par une populace d'affranchis et au dehors par des armées permanentes ; que la république n'est plus qu'un mot. Son ambition, plus colossale et plus raisonnée à la fois que ceUe de Marius et de Sylla, voit dair dans le but et dans les moyens, n fiiut conquérir les soldats par la ^lobre pour conquérir Rome par les soldats, et il* n'y a plus de grandes actions de guerre posâbles qu'en Gaule.
Consul en l'année 59 avant notre ère, César se fait donc donner pour cinq ans , à partir de 58, le proconsulat des deux Gaules (Cisalpine et Transalpine). Au commencement de l'année 58, il reçoit à Rome la nouvelle que les Helvètes brûlent leurs douze places fortes, leurs quatre cents villages, et jusqu'aux moindres
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ciidetB perdus dans les montagnes, avec tout ce qu'ils ne peuvent
emporter, meubles ou denrées. La masse helvétique marche, entraînant avec elle lesTulingcs et les Latobriges, Gaëls venus du haut Danube, les Raurakes, autres GaCls établis sur le gi'and coude du IUiin\ et une forte tribu de ces courageux Boics que nous avons vus s'exiler de l'Italie pour rester libres et se transporter entre la Drave et le Danube. Ils en avaient été chassés ré^ cemment, après de longs combats, par la puissante nation des Gètes ou Daoes, qui avaient presque détruit leurs voisins les Gaêls Tauriskes, et ils s'étaient rejetés sur le Norique, d'où une partie d'entre eux avaient répondu à l'appel dos Helvètes 2. La colonne émigrante s'avança vers le lac Léman, au noiiil)re de trois cent soixante-huit mille individus, dont quatre-vingt-douze mille combattants'.
César accourut à Genève , dernière ville de la Province du c^té du nord, et fit couper le pont du Rhône qui communiquait avec THelvétie. Les principaux chels des Helvètes vinrent lui demander le passage à travers la Province, en s'engageant à s'abstenir de tontes hostilités*. Gésar n'avidt qu'une légion près de lui, outre les milices provinciales; il fît une réponse dilatoire, et usa du délai qu'il obtint pour creuser un fossé et construire un mur de seize pieds de haut, flanqué de tours, sur une étendue de dix-neuf milles, le long du Rhône, entre le lac Léman et le Jura. Quand lesauibassadeurs helvètes revinrent, ils essuyèrent un refus formeL Après d'inutiles tentatives pour pénétrer de force chez les
1. Caaton de Bâle. Les ïulinges et les Latobriges habitaient la Souabe.
2. Strab. Flin. ni, li.^Cœsar. I, 6.— Le gros des Boless'anéta danslteonliée qui tat appelée de leur nom BtHoaria, d'oti BsTière.
3. Les Helvèies comptaient k eax seuls deux cent quatre-vingt-trois mille âmes, chiffres cerUùus, car les Romains trouvèrent dans le camp helvétique les rôles da dénombrement écrits en earaetères grecs. Cssar. I, 29. Ces ehiflires sonlèTent une question dont la 'solution serait indispensable pour évaluer la. population de la Gaule. Les togadks, taeog^, niltts, classe inférieure attacbée à la glèbe, sont -ils compris dans le dénombrement? leur mettait-on !ts armes k la main? Les lois de Galles, au mojon âge, ne confienl les armes qu'aux libres possesseurs de terres, |dw ans taeogs on aillla établis dans la tribn d^tîa trois généfations an moins. Ces lois étaient sans donte fsrt rapprochées de celles de raneienne Ganle. César ne donne aoenne lumière sur ce point'si important.
4. Us voulaient passer pur la Savoie et le Viennois, afin d'éviter, do côté de la Bresse, Pétroll défilé ob est le fort de rlelnse entre le Bhéne et le Jnra.
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AHobroges, la horde êmigi'aiile tourna vers le Jura, dont les défilés appartenaient aux Séquanes. Ceux-ci, circonvenus par Castîc et par Diimnorix, qui s'était rapproché des Helvètes malgré la fin tragique de son ami et beau-père Orgétorix, ne défendirent pas l'entrée des montagnes, quoi(iu'ils l'eussent promis aux Romains. Ariowîst resta immobile. Les Helvètes se dirigèrent vers la Saône, limite des Séquanes et dés Édues, et commencèrent à passer cette rivière sur des radeaux, sans éprouver une grande. résistance de la part des Édues, travaillés par les intrigues de Dumnorix. •L*arrière-garde était formée par les Tîgorins, qui avaient jadis k eux seuls fait passer sous le joug une armée romaine, puis échappé à Marins après la ruine des Clmbres; ils étaient encore en deçà de la Saône, quand César arriva comme la foudre et les tailla en pièces, puis fit jeter un pont sur la rivière, et se mit à la poursuite de la grande horde. La traversée du Jura et de la Saône avait été si longue pour cette masse encombrée d'enfîuits et de vieillards, de bestiaux et de bagages, que César avait eu le temps de courir en Italie, d*en ramener cinq légions, de traverser les Alpes centrales par le plus court chemin, malgré la vigoureuse * défense des Centrons, des Garocèles et des Caturiges ' , et d'arriver ^u secours des Édues par les territoires allobroge et ségusien.
Après quelque temps de manœuvres, d'escarmouches et de négociations inutiles, les Helvètes firent tout à coup volte-face , et assaillirent l'armée romaine à quelques lieues de Bibracte, capitale des Édues. Le choc fut terrible. Les Romams, postés surnine colUne, repoussèrent l'attaque avec avantage; mais, quand ils vouluTOit poursuivre leurs ennemis, ils sé virent chargés en flanc et en queue par la réserve hdvétienne, composée en partie des intrépides Boïes : la lutte reconunença plus furieuse et Se prolongea longtemps dans les ténèbres. Les Helvètes, enfin rompus pour la seconde fois, s'étaient repliés sur l'enceinte de chariots qui formait leur camp. Ils se défendirent avec une énergie désespérée* : les femmes et les enfants secondaient les hommes en
1. Ttrèolaite, KftiuriMine, Mont-Cmit, AIpw-DaiipliiBoiMi, MéntafiiM d'Bn-
bniD.
2. César (I, 74} rend un beau témoignage k ses ennemis. « Depuis la septième heure (une heure après midi) jusqu'au scir, on ne vit pas un seul Gaulois tourner le dos.»
DÉFAITE DES HELVÈTES
faisant pleuvoir sur les assaillants une grêle de traits du haut des chariots et d'entre les roues. Le camp fut enfin forcé avec un horrible carnage. Les débris de la masse émigrante battirent en
retraite à la faveur des dernières heures de la nuit et de Tépuisemciit des Romains : ils étaient réduits à cent trente mille âmes, le reste étant mort, captif ou dispersé. César rejoignit les fugitifs sur les confins des Lingons (vers Dijon) ; hors d'état de soutenir un second choc, ils suhirent les conditions du vainqueur, et retournèrent dans leur patrie, après avoir livré des otages et ' leurs armes. César ne Youlait pas que THelvétie et les cantons voisins, demeurés rides, fussent occupés par les Germajuis; il enjoignit aux Helvètes et à leurs alliés de relever leurs bourgades incendiées, et leur fît fournir du blé par les Allobroges. Les Boïes seuls restèrent en Gaule, de l'aveu de César, et se fixèrent aux bords de l'Allier*, sur les terres des Édues, qui admirent cliez eux ces vaillants hommes, non à titre de clients, mais à titre d'égaux et de frères. Étrange destin que celui de celte race errante, la plus héroïque et la plus aventureuse de toutes les nations gaulQises !
La défaite des Helvètes porta la terreur du nom de César aux extrémités de la Gaule. Les régions gaéliques et armoricaines envoyèrent dans son camp leurs prinçipaux magistrats pour le féliciter d'avoir accablé les plus valeureux des GaCls ! Cette mis- * sion cachait un mystère qui fut bientôt dévoilé au proconsul dans une entrevue secrète, à la suite d'une assemblée générale de la Gaule^ convoquée « avec la permission de César » ;la Gaule était descendue à ce point d'abaissement! C'était l'assistance du proconsul contre la tyrannie d'Ariowist que les Gaulois ûuploraient par l'organe du druide Diritiac, Tancien vergobreith des Ëdues, revenu d'Italie à la suite des armées romaines. Les prétentions d'Ariowist grandissaient toujours. Il voulait un* second tiers des terres séquanaises , pour vingt-quatre mille guerriers de la nation des Harudes qui lui étaient récemiueut ai rivés d'outi'c-Kliin.
Eu Bourbonnais
2. Totius Galliœ, dit Cémr (I, 30); mail II ftnt entendre la Gtnle uns la Bel- |iqiie; te CeMquM de Cétar» c^eat-hnliFe les régions gaAiiqne pure et annorieain«
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' Il traitait avec une insigne barbarie les otages des Séquanes et des Ëdues, les fiûsant torturer ou mettre à mort pour le Eioindre grief.
Ariowist s'était yo comblé de caresses par les Romains, tant
qu'on avait pu craindre qu'il ne se joignit aux Helvètes ; mais les temps étaient changés, et César, depuis la victoire de Bibracte, ne jugeait plus nécessaire de ménager le prince barbare.
Le proconsul députa vers ArioNvist, pour lui demander un entretien « touchant des objets de haute importance i. c Si j'avais besoin de César, répliqua le farouche Suève, j'irais vers lui : s'il veut de moi quelque chose, qu'il vienne vers moi! »
César alors lui signifia, par députés, qu'il eût à ne plus attirer en Gaule de nouvelles bandes d'outre-Rhin, à relâcher les otages des Éducs, et à cesser de ravager leurs terres. • Je suis maître de ma province gauloise, que j'ai vaincue par les armes, comme les Romains de la leur ; mon droit vaut autant que le droit des Romains. Que César vienne contre moi quand il voudra ; il apprendra ce que peut la vaillance d'invincibles Germains, qui n'ont pas coudié sous un toit depuis quatorzè ans! » César reçut à la fois cette superbe réponse, et une députation des Trévires, qui lui mandaient que les cent cantons des SuèVes, massés sur la rive droite du Rhin, s'efforçaient de traverser ce fleuve ' et de pénétrer sur le territoire trévîrien. La Grermanie entière semblait prête à se jeter sur la Gaule.
César ne laissa point à son rival le temps d'attendre ce formidable renfort : il entra aussitôt en Séquanie, gagna de vitesse Ariowist, qui avait fait la faute de ne pas occuper Vesontio (Besançon), la clef des montagnes, la forte capitale des Séquanes, et qui marchait pour réparer cette négligence. César se saisit de Vesontio, y établit sa place d'armes et ses magasins.
Les 'légionnaires, ordinairement si mtrépides, n'outraient en campagne cette fois qu'à regret, croyant marcher à une mort certaine, tant étaient terribles les récils des Gaulois sur la force et le courage des Germains. On ne voyait dans l'armée que gens faisant leurs testaments. César assembla dans son prétoire tous les officiera des légions, c Eïi quoi, leur dit-il, ne connaissezvous pas les ennemis que nous allons combattre? Ne sont-ce
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pas là ces Teutons que nos pères ont Vaincus au temps de Marius, et sommes-nous devenus inférieurs à nos pères? Ne yenes^YOUs pas de vaincre les Helvètes, qui ont tant de fois vaincu les Germains ? Si les autres m'abandonnent, j'irai avec la dixième légion seule : elle ne m'abandonnera pas! » Il fut interrompu par les acclamations des centurions : rannée reprit toute son ardeur, et se porta droit au camp du chef suève: on le rencontra à liait journées au nord de Yesontio (eu Alsace, au pied des Vosges).
Alors eut lieu Tentrevue que César avait auparavant demandée en vain : les deux généraux, sans descendre de cheval, conférèrent sur un tumuluê qui s'élevait entre les deux armées, rangées dans une vaste plaine ; la conférence fut sans résultat. L/ne semaine se passa en vives escarmouches : Ariowîst s'efforçait de couper les vivres aux Romains, mais évitait toujours la bataille. César apprit par des prisonniers le motif de celle timidité inattendue : les matrones des triljus, qui remplissaient, chez les Germains, le rôle des ovates en Gaule S a aient consulté le sort, et défendaient de combattre avant la nouvelle lune. César crut l'oocasion favorable pour attaquer.
A l'approche des Romains, Ariovrist sortit enfin d'entre ses chariots, avec ses guerriers et tous ceiix qu'il avait pu appeler à lui d'outre-Rhin, Harudes, Marcomans, Tribokhes*, Wangions, Némètes, Sédusiens, Suèves proprement dits. On chargea si précipitamment des deux parts, que Ton coml)atlil corps à corps sans avoir lancé les javelots. César en personne culbuta l'aile gauche dos Germains; mais leur aile droite arrêta les Romains, qui plièrent sous sa masse énorme, et le sort de la journée paraissait très douteux, quand la troisième ligne romaine, jusqu'alors immobile, s'ébranla pour soutenir les deux premières» Les Germains se débandèrent enfin, et leur défaite devint un immense massacre : tout ce qui ner parvint point à repasser le Rhin, qui
1. «Les ncrniains, dit César, n'on' poiut de druides,» c'esl-à-dire. poinl de corps wcerdoial. Suivant riularque, c'élait d'une sorlc d'hydromancie que se scrvuieol les devineresses germaniques; elles prédisaieni l'uvenir d'après les cercles et les iDttniiiires de l'eaa.
2. Les Tribokhes éiaioni parvenus à s'établir deçà le j a, entre les e'nfins du Trérires et des Médioiuairikes.
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coulait à cinquante milles (ou plutôt à cinq milles) du champ de bataille, fui anéanti par la oaYalerie romaine. Ariowist, perdant! la l'ois son armée, ses deux femmes et ses filles, alla mourir en Germanie. Le 'gros de la confédération suève, ({tii' était aux prises avec lesTrévlres, reprit a^ec effroi laroute de 8esfbrèts,et lùt<poBr8iiivi ayecadninHnent durant sa reiraitepar lesUbiens^ peuple germain de la rive droite du Rhin, auparavant tributaire des Suèves^
Cette double victoire, remportée dans une seule campagne sur deux ennemis si redoutables, élevait César au niveau du grand Marins. Les Édues reprirent leur suprématie en Gaule : Tenthousiasme des Gacls, surtout des Ëdues et des Séquanes, égala d'abord celui des Romains ; nmis ils ne durent pas longteo^ à s'apercevoir qu'ils n'avaient dût que diang^er de matbre. S'ils n'avaient plus à redouter les violences bnitales du chef barbare, la continuation de l'occupation militaire et les intrigues des agents de Rome, qui s'emparaient de toute l'administration dans l'intérieur des républiques, leur annonçaient une domination étraiigère plus savante et plus absorbante. Un grand orage se forma bientôt dans le nord : les hommes dévoués à la patrie gauloise» qui ne voulaient être ni Romains ni Germains, les personnages influents des républiques, qui se voyaient dépossédés de leur crédit, travaîU^ent secrètement à pousser contre Géasr les peuples belliqueux de la Belgique, jusqu'alors étrangers aux événements dont la Gaule centrale venait d'être le théâtre. Les Belges, pleins de confiance dans leurs forces, s'étaient montrés jusque-là peu touchés des malheurs de leurs voisins. Tandis que, depuis prés d'un siècle, le reste de la Gaule était réduit à une défensive malheureuse contre les agressions du dehors, eux, au contraire, demeurés intacts lors de l'invasion kimro-teu tonique, avaient repoussé les attaques des Germains, et faisaient encore des conquêtes; pe«| d'années s'étaient écoulées depuis qu'ils avaient opéré une déscente dans l'Ile de Bretagne, sous la conduite de Divitiac, chef ou roi des Suessons, que la plupart des
1. C«M». I, SO h 54 ; T, S9. Oi vdt 4tis le réeit 4e Claer, qie. let GeraMisi,
comme avant eux les Helvètes, avaient chargé en phalange, c'est-à-dire qu'ils se foraiaiont en masse entièrement couverte de boucliers, en tortue, le premier nuif portant le bouclier en avant, les autres l'élevant auniessas de leur téte.
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Belges avaient reconnu ponr brenn ou suprême ehef de guerre.
croit qoe tKvItiae 8*empara de la inresqiflle située entre la Tamise et la SarmeS et 'C*esttpeat*ètre à cette époque qu*il faut reporter rétablissement de tribus parisiennes et atrébates dans
rUe de Bretagne, et de tribus ménapiennes dans l'île d'Érin.
Les Bclf^cs s'émurent enfin lorsqu'ils virent les Romains si près d'eux, et comprirent, un peu tard, que leur indépendance était menacée. César fut informé que les nations bel^;i(pios se donnaient des otages les unesaux autres en garantie mutuelle de leur foi et s'-a^prètaient à la guerre. Il revint enli&te de la Gaule Cisalpine, où il était allé ckercher deux légions nouYelles; il rejoignît son armée, cantonnée dans la Séquanie, et se porta, eu* quinze jours, du'Doiâis sur la Marne. 11s*était ménagé d'avance, an sein même de la Belgique, des amis qui devaient l'aider puissamment à dissoudre la coalition : les Trévires, les meilleurs cavalière de la Gaule, avaient ou recours à son alliance, lorsque 1rs cent cantons des Suèvcs menaçaient de franchir le Rhin, et retenaient les autres peuples de l'est, Médiomatrikes et Leukes. Une autre nation, les Rhèmes^, entamée parla civilisation du Midi et aspirant à obtenir en Belgique, par le patronage romain, la suprématie qu'avaient les Ëdues sur les Gaels, refusa aussi de s'associer à la ligue atfti-romaîne. A l'approche des légions, les Rhèmes se remirent < en la foî et puissance du peuple romain », dont ils furent déclarés les « frères et confédérés» (fœderaff], el ouvrirent les portes de leur capitale Durocortore (Reims) et de leurs antres villes. La levée en masse de la Belj^nquc se pi écipitait, en ce moment même, sur les terres des Rhèmes : elle comptait plus de trois cent mille combattants*: soixante mille Bellovakes, cinquante mille Suessons^, cinquante mille Nerviens, dix mille Vélocasses et Yéromandues, dix Emilie Âmbiéns, dix mille Galètes,
1, Améd, Thierry, Hist, des Gaulois, t. II, p. 7. Il est probable que J'uuires lnunigrutious bv Igiciues avaient précédé celle de Diviuac. Les Fir-Bolys, couquéniu belges, joucni un grand -rôle dans les traditions irlundaisM.
2. « Les Leukes et ley Rhèmes, qui excellent à Uneer le javelot, » dit Laeain, Pharsal. l, v. 424.
d. Et tous n'y é'.aicnt pas. Les tfellovakes, qui pouvaient lever cent mille hom- 'Oes, en avaient fourni soixante mille, et ainsi des autres peuples.
4. « Les Saessons, qui portent avec légèrëti levrs longues lances. ■ Luean* I, ^' 423.
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quinze mille Atrébates, ving^t-cinq mille Morins, neuf mille Ménapes, vingt-neuf mille AduatikesS et quarante mille jiommes fournis tant par les Ëburons, clients des Âduatikes, que par les Germains de TArdenne, Pémans, Kérèses etCondruses, qui s'étaient séparés des Trévires, leurs patrons» et réunis à la masse des Belges.
Les confédérés avaient élu pour généralissime le chef des Suessons, Galba, successeur du conquérant Divitiac. Irrités de la défection des Rhèmes, ils mirent le siège devant la ville rliémoise ùe Bibrax (Bièvre ou Berrieux, dans le Laonnois), tandis que César arrivait sur T Aisne. L'approche de César sauva Bibrax, réduite à Textrémité par les assiégeants ; mais il hésita quelque •temps à livrer bataille, n avait à peine quatre-vingt mille hommes à opposer aux masses énormes des Belges. Les confédérés essayèrent de tourner Tarmée romaine et de couper ses commumcatîons avec la capitale des Rhèmes; cette tentative fut déjouée après un engagement très vif aux bords de l'Aisne (aux environs de Pont-à-Vaire, dans le Laonnois). Tout à coup, au milieu de la nuit, César apprit avec étonnement que les Belges décampaient ,et s'éloignaient en désordre. Les Éda^s, entraînés par Divitiac, ce druide fameux qu'avaient séduit Tinsidieuse amitié de César et le prestige de la civilisation étrangère, venaient de se jeter sur les frontières des Bellovakes, pour ^ùre une diversion en fiiveur des Romains : à cette nouvelle, les Bellovakes, le plus puissant et un des plus vaillants des peuples belges, déclarèrent qu'ils voulaient avant tout défendre leurs foyers , et les conicdérés convinrent de se retirer chacun chez soi, sauf à se réunir pour secourir les premiers attaqués.
En effet, ils commencèrent à évacuer le territoire des Rhèmes. César poursuivit Tépée dans les reins cette multitude confuse et débandée, dont Tarrière-garde seule fit face : il les décima en marchant durant toute une Journée; puis, tournant bmsqaement.à Tonest, il entra chez les Suessons, et conduisit son armée tout d*une traite jusqu'à leur capitale Noviodun*. La largeur du
1. Descendants des six mille Kimro- Teutons demeurés autrefois dans la forteresse d'^âuat. Grossis par une foule de bravée, de divers eantons, ils tviient feii tooehe de nation, et avaient rendu tribntairet les petites peuplades voisines.
2. Probablement le village de Noyant, SUT le-plttesu appelé le Mont-de-SoIssons, Il une petite iieue de Soissons.
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fossé et la hauteur de la muraille firent échouer le premier assaut ; néanmoins, la place fit peu de résistance .: Taspect des machines de siège» inconnues aux Belges, avait terrifié ses défenseurs. Bratuspans, capitale des Bello?akesS se soumit également. Les deux dt^ et les deux peuples obtinrent une capiti)lation: les Suessons, à la prière des Rhèmes, leurs anciens frères et amis*, et les Bellovakes , par rintervention de Divitiac et des Édiies, qui avaient été lonjjtcnips leurs alliés. Il leur fallut livrer des otaj^cs et leurs armes. Les principaux moteurs de la coalition s'étaient sauvés jusque dans File de Bretagne. Les Àmhiens (Amiénois) suivirent rexemple de leurs voisins. Mais les conquêtes de César ne devaient pas être toutes aussi faciles.
Au nord-est du pays des Ambiens s'étendait celui des Nerviens, intrépides fontossins et le plus farouche des peuples belges. Cîomme les Germains, ils interdisaient chez eux tout accès aux marchands étrangers; ils repoussaient l'usage du vin et de toutes les commodités qui amollissent les hommes. Là, aucune ville, aucun bourg considérable ne s*ofTrait aux regards des légions, forcées de se frayer une route à travers une contrée sauvage, que coupaient en tous sens des haies entrelacées de main d'homme et des taillis presque impénétrables. César apprit bientôt qu*il n'avait plus ici à recevoir à composition des suppliants épou* vantés, et que Tannée nervienne Fattendait de l'autre côté de la Sambre, sous la conduite d'un chef nommé Boddîg-nat. 11 pressa sa marche pour gagner une hauteur favorable à l'assiette d'un camp; mais il n'eut pas plus tôt fait halte sur une éminence dominant la Sambre, que les Nerviens, renforcés des tribus véromaiiduennes (Vermandois) et atrébates (Artois), descendirent comme un torrent d'une colline boisée, située à l'opposite, culbutèrent la cavalerie romaine et alliée, traversèrent la rivière, et
1. Suivant d'Aa ville et M. Ainéd. Tbierrj, c'est le Tillage de Gratepancbe, à deax lleuet de BreteniL
2. Les Suessous s'étaient liés d'une si étroite fraternité tfet les Rhèmes, qu'ils avaient les mômes lois, les mêmes droits, le même gouvernement et les uiéaies uiagisirats. Cette union s'était rompue sur la question de l'indépendance nationale (Cffisar. II, 3). César appen* rais le Divitiae sueisoii et Galba, mais ce n*éiaieat probablement qoe des généraux élus ponr la guerre. Les Suessons avaieni doue pluccs fortes : ee nombre de doue Tilles se retrouve fréquemment obes les peuplât gauTois,
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s'élancèrent à l'assaut du camp à peine tnioé. Les Romains n'eurent.pas même lo tenons de dé^yer leurs enseignes ni d'attadier lenis easqfnes.
Ce Alt. le plus terrible combat que Génr eM encore seutemi. Des huit légions qui' composaient son arméci sfac senlenieiit étaient près de lui : cfuatrc d'entre elles tinrent tête aux Atrè- Latcs et aux Véromaiidues; mais les Nerviens se précipilêreiit sur les deux dernières, qui formaient l'aile droite, les prirent en flanc, et, faisant le tour de la hauteur où le camp était assis, parurent tout à coup au spmmet
A la. vue du camp envahi, la caTalerie romaine, déjà rompue, et presque tous les auxiliahres, se mirent en pleine déroote. Des cavaliers trévires portèrent jusque dans leur pays la nouvelle de la déroute des Romains.
La bataille était gagnée en effet, si César, par sa présence, par son exemple, n'eût encouragé à des effoi-ts presque surhumains les deux légions pressées de toutes parts. Sîi valeur et son génie n'eussent fait pourtant que retarder sa perte, sans l'avantage que T. Labiénus, commandant l'aile droite, remporta sur les Atrébates, qui furent rejetés au delà du fleuve et de la forêt. Labiéîira put alors envoyer une partie de ses iSorces au secours de son gô* néral, et les deux légions de Tarriére-garde, arrivant enfin toutes fraîches avec les troupes fiigitivea qu'elles avaimt ralliées, enveloppèrent les Ner^em. Cette héroïque nation continua la lutte longtemps après que tout esiK)ir fut évanoui : elle ne perdit pas un pouce de terrain; ses rangs ne furent point enfoncés; elle ne fut pas vaincue ; elle fut comme anéantie. De soixante mille combattants qu'elle comptait au commencement de la guerre, . cinq cents à peine échappèrent sans blessures, et trois sénateurâ sur six cents.
César, saisi d*admiratîon pour un si grand courage, traita humainement les Tieillards, les femmes et les enfants, seul reste du peuple magnairime qu'il n'avait plus à redouter: il leur hissa leurs biens et leurs terres, et défendit à leurs voisms d'abuser
de leur faiblesse. 11 devait plus tard se montrer moins généreux en pareilles circonstances.
Àu bruit de ce désastre, les Adnatikcs, qui étaient en marche
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pour secourir leurs voisins les Nerviens, retournèrent chez eux, évacuèrent toutes leurs bourgades, tous leurs forts, et s'entassèrent dans leur fameuse retraite d'Aduat. Elle était entourée de rochers inahordahles, et Ton n'y pouvait parvenir que par un défilé de deux cents pieds de large, fermé d'une double muraille foite avec den qipartiers de roc et des poutres aiguisées par le bout. Les Aduatikes ne parurept pas s'inquiéter des premiers travaux du siège, de la prodigieuse circonvallation de quinze milles qui enrâvnna leur fbrteresse, ni de rènormetour de bois à plusieurs étages que construisirent les Romains : ils se raillaient beaucoup des petits hommes d'Italie, qui croyaient pouvoir mettre en mouvement une aussi grande machine. Mais, quand ils virent la tour roulante s'ébranler comme si elle eût été mue par une force magique, et s'approcher du seul point accessible de leur viUe» iU'parurent saisis de stupeur; ils demandèrent à capituler» et, sur Tiiyanction du proconsul, ils jetèrent du rem- • part dans le fos^ une immense quantité d'armes, et ouvrirent leurs portes.
Les Romains prirent possession de la place, puis, le soir, ren- . trèrent dans leurs lignes. Tout à coup, vers la nuit, une vive alerte fut donnée au camp romain : c'étaient les Aduatikes qui venaient prouver aux conquérants qu'ils n'avaient [)as livré toutes leui's armes. Us comptaient surprendre leurs ennemt ; : la discipline romaine trompa leur espérance; après des efforts désespérés» ils furent repeussés, accablés, rqetés dans la place, o k les Komains entrèrent, le lendemain matin, sans résistance, lout ce qui s'y trouva fut réduit en servitude et vendu à l'endilre. Les marchands d'esclaves, qui suivaient l'armée romaine comme le chacal suit le lion, emmenèrent d'Âduat cinquante-tiois mille têtes humaines.
Celle campagne fut couronnée par la soumission de l'Armorique à une seule légion, que César, sans provocation aucune, avait détachée sur les pays de l'Ouest après la bataille de la Sambre. La Gaule maritime, effrayée de la prompte défaite des Belges, s'était laissé piircourir en tous sens par ce faible détachement, et lui avait remis des otages en reconnaissance de la su* préiuatic do Rome. ,
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La Gaule entière fut ainsi pacifiée à la fin de la seconde année du proconsulat de Jule&42ésar (57 av. J.-€.) : Rome et l'Italie ne retentissaient que deç louanges du vainqueur et des actions de grâces rendues aux dieux. Les succès de César, cependant, avaient été trop rapides pour être décisifs : ce calme trompeur ne dura guère. L'Armoriqiie, étourdie plutôt que domptée, se réveilla bientôt, toute honteuse de s'être avouée vaincue sans avoir combattu. L'armée romaine hivernait entre la Loire et la Seine, chez les Carnutes (Beaucc et Orléanais), les Andes (Anjou) et les Turons (Touraine) : quelques officiers furent expédiés dans les régions maritimes pour faire des réquisitions de vivres. Les Yénètcs se saisirent de deux de ces délégués, exemple qu'imitèrent les Unelles et les Guriosolites, et TArmorique signifia aux généraux romains qu'ils eussent à lui rendre ses otages en échange de leurs officiers. César, qui était alors en lUyrie, manda aussitôt à ses lieutenants de construire nombre de galères sur la Loire, reparut en deçà des Al[)es avec le pi intemps* (56 av. J.-C), expédia un de ses généraux chez les Trévires pour contenir les Belges et surveiller les Germains, un autre du côté de l'Aquitaine pour . empêcher les Aquitains de s'unir aux Gaulois maritimes, et entra* sur-le-champ en Armorique afin de comprimer le soulèvement de l'Ouest, avant que le reste de la Gaule se décidât à secourir les Armoricains et peut-être à rappeler les Germains. Déjà presque toutes les régions océaniques étaient en armes, depuis l'embouchure de la Loire jusqu'à celle du Rhin : les Morins {Môi\ nier) et les Ménapes, Belges maritimes demeurés insoumis, s'étaient unis à la ligue armoricaine, et l'île de Bretagne elle-même, le grand foyer du druidisme, la terre sainte de la race gauloise, avait envoyé des renforts à ses frères du continent.
César dépêcha le lieutenant [legahtê] Titurius Sabinus avec trois légions contre l' Armorique septentrionale (Normandie), où les Unelles (Gotentin) avaient donné le signal, et où les Lexoves (Li-
t. Il avait voulu s'emparer des Alpes Pennincs, de même qu'il s'était emparé deux ans auparavant des moyennes Alpes, et il avait envoyé une légion hiverner sur le haut Rhône (dans le Valais). Cette légion fut assaillie dans Ociodure (Mar- Ugui), bourgade des Téngucs, par plas de (rente mille montagnarde vérafrcs et eîdanes (Sédunes, Sien)* Romaine repousrèrem Tuiiaque apièsun combat saiH glant; néanmoina ila aa replièrent sur le temioire allotiioge. Csaar. lit, t-6.
sieux) et les Ëburorikes (Évreux) y avaient répondu en mettant à mort leurs sénats qui prétendaient maintenir la paix avec Rome. César marcha en personne contre les Yénètes, F&me de la coalition. Ce fut une guerre d'une nature toute nouvelle pour les Romains : c'était bien pis encore que les retraites niaréca'^euscs et les fiaies toutîues des Nerviens. Presque toutes les plaros des Vénètes offraient un site analo<^ue à celui du Mont-Saint -Michel; elles étaient .bâties au milieu de vastes lagunes d'eau calée, ou sur des langues de terre inondées chaque jour- par le flux et inabordables aux gens de pied durant la marée haute, aux navbres durant la marée basse. Quand, avec d*immenses travaux, les Romains parvenaient à contenir la marée par des digues et à élever leurs terrasses de siège au niveau des remparts, les lial)ilants s'cinbartjuaient avec tout ce iju'ils [)ossé- (laiciit, et ne laissaient à rcniiemi ([ue des nuirailles vides. Ce peuple de matelots se jouait des elTorls d'uîie armée (h; terre. La plus grande pai Lie de la campagne s écoula sans événements décisifs.
La flotte romaine, jusqu*>alors écartée par les vents contraires, parut enfin entre les lies et les récifs de la côte vénétique. Elle se composait des galères fabriquées sur la Loire, aux ordres de Dëcimus Brutus, et de vaisseaux gaulois fournis par les Piétons ■ ,
les Santons, les Bituriges Viviskes, qui avaient l'ait délectioii à la ligue armoricaine, par jalousie contre le monopole maritime des Vénètes : c'était avec les armes des Gaulois que César asservissait la (\i\uh\ en attendant qu'il les pùt employer à conquérir Rome elle-même!
Toute la marine vénète, environ deux cent vingt navires de haut bord, sortit du port>, et vint présenter la bataille aux ^ Romains, à la vue des légions rangées sur la grève et de la population vénète pressée sur les remparts de la ville voisine. Les
1. On possède une nédaille de Dnrtt, chef piéton. An mers est le nom de /«liut (Jnles-Céser), signe d'alliance, on pIulAt de dépendance, qui se trouve sur quelques autres monnaies gauloises de ce t nips. Sur cette pièce est figuré un temple, indice de l'invasion des idées et des formes étrangères.
2. On a pensé que ce port deTsit être Dariorigh, ehef-lieu de le Vénétie, qu'on croit éire on Vannes oo pluiAl Loemariaker, entre la fauiense plage de Carnae ei le gAulttt du lloibilian.
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Homains parurent d'abord saisis d'ctonncmcnt à l'aspect de ces èoonnes nefs dont la solidité défiait les écueils et les tempêtes, et près desquelles les trirèmes semblaient de (lèles barques*. Les éperons d'airain qui annaient la proue des galères romaines se brisaient contre les flancs épais des vaisseaux armoricains : les tours de bois, garnies d*archers et de frondeurs, qui s'élevaient sur le pont des trirèmes, étaient dominées par les poupes vénètcs, pareilles à de hautes citadelles d'où tombaient incessamment des tourbillons de gais et de pierres, qui balayaient les tillacs ennemis, tandis que les traits et les balles de plomb des Romains allaient liérisser les bordages des Vénètes ou mourir dans VOcéan.
Les Romains rétablirent le combat h l'aide d'ime de ces armes à la fois* simples et terribles qu'ils maniaient avec ime adresse si ktale : c'étaient des faux trancbantes anmancbées de longues
perches; avec ces faux, ils accrochaient les cordages qui attachaient les vergues aux mâts gaulois, puis ils s'éloignaient à force de rames; les, cordages cédaient, les vergues s'abattaient, et le bâtiment gaulois, privé de ses agrès, ne pouvait plus manœuvrer ni éviter l'abordage; car ces pesantes masses se gouvernaient 4 la voile e^non point à la ramç. Le soldat romain obtint pour lors sur les Yénètes la supériorité qu'il avait eue à l'abordage sur les Carthaginois et sur tous les peuples maritimes. Chaque vaisseau désagréé était assailli et enlevé d'assaut par deux ou trois trirèmes. Plusieurs navires avaient succombé ainsi : les Vénètes voulurent rentrer au porl; mais, au moment où la plupait de leurs vaisseaux viraient de bord, le vent tomba subitement, et un calme plat les livra sans défense à leurs ennemis.
La Hotte vénète fut anéantie. Toute la jeunesse, toute l'élite de la nation, ftit ensevelie dans les flots : les restes des Vénètes» forcés de se rendre, iùrent vendus à l'enchère comme les Adua<* tikes, après avoir vu livrer au supplice tout ce qui restait de leur
1. Les vaisseaux gaulois aTaient la carène un peu aplatie, et, malgré leurs pro* portioDS bien supérieures, se tiraient plus facilement qud les galères romaines d'entre les écueils el les bas-fonds. L«nr poupe et leur proae étaient relevée, pour résister nu grandes vsgnes de POeéan; leais voiles étaient fsitos de peaux
au lien de toiles, leurs uticics attachées avec des cbaincs de fer en guise de cài>ies. Il n'entrait diuis leur construction d'autre bois que le eliene. Ccsar. 111, iS,
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sénat; atroce expiation de la captivité de quelques députes romains.
Bendant ee temps» Icb- UneUes^ les ËburovQtes» les Lexoyes et quelques antres peuplades, réunis sous un chef unellien nommé ViridoYix» et renforcés par une multilude de yokmtaires accoonis de toutes les parties de la Gaule, avaient tenu longtemps bloqué
dans son camp Sabinus avec ses trois légions. Un assaut, imprudemment tenté malgré Viridovix, amena la déroute et la destruction de l'armée gauloise*.
Ce double désastre, sur mer et sur terre, réduisit les débris de la ligue armoricaine à mettre bas les armes. Les aigles romaines étaient partout triomphantes. Un des lieutenants de Géiar, le jeune Crassus, dbargé de contenir les Aquitains, avait triplé sa division par des renforts de Gaulois auiiliaires et de cobns romains de la Profinee*, et envahi rAquitalne.,!! devait s'attendre à une vigoureuse résistance de la part des Aquitains, peuples opiniâtres dans les guerres défensives, comme toute la race espagnole, et « lial)ilcs dans Tart des mines, » dit César, à cause des nombreuses cxj)loitations métalliques de leur territoire. Néanmoins, la lutte fut plus vive que prolongée. Grassus attaqua d*abord les Sotiates, la plus renommée des peuplades aquitaniques : il les déût, assiégea leur cité (Soz en Gondomois), et les força de capituler >, puis il s*avança sur le territoire des Vocales ou Vasates (Bazadoîs) et des Tarasates ^ ; ces peuples appelèrmt à leur secours les autres Aquitains et les Gantabres d'Espagne, leurs frères d'origine, qui passèrent les Pyrénées sous la conduite de vieux compagnons de Sci torius. Grassus, avec sa petite armée, attaqua audacieuseinent la niasse euscaricnnc, forte de cinquante mille hommes, enleva son camp et la tailla en pièces. Presque toute i' Aquitaine se soumit et livra des otages au vainqueur*. .
Pays de Tursan; Aire, sur l'Adoor
6. Cssar. lil, 2S, 29. César estime l'Aquitaine au tiers de la Gaule pour l'é-
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Il ne restait plus dans toute la Gaule que deux peuples en armes contre Rome : lés Morins et les Ménapes. Leurs bois, leurs marécages et les pluies d*automneles sauvèrent en partie, cette année-là ,
do l'épcc de César. Les Ménapes n'eurent pas le temps de respirer. A peine les lég^ions romaines rui ent-elles rentrées dans leurs cantonnements, que les Germains débordèrent à leur tour «sur la Belgique. Deux nations teutoniques, les Usipètes et les TenktèreSp cédant aux armes des Suèves, qui les tourmentaient depuis plurieurs années par des agressions continuelles, abandonnèrent leur pays, envahirent les terres que possédaient les Ménapes au delà du I^in, surprirent le passage de ce fleuve en massacrant les riverains, et se répandirent dans toute la contrée entre Rhin et Meuse, depuis l'île des Bataves jusqu'aux confins des Ëburoiis (Liégeois) et des Trévircs : les Usipétes et les Tcnktcrcs foi inaienl une masse de plus de quatre cent mille têtes. Une grande agitation se répandit dans toute la Gaule. La Gaule, ne comptant plus sur cl I( -même pour se faire sa destinée, projeta de recourir à ces barbares contre César, comme elle avait recouru à César contre Àriowist. Des négociations secrètes furent entamées; mais, avant qu'aucune nation gauloise eût remué. César accourut de TArmorique avec ses légions (55 avant J.-G.]. Les deux peuples émigranis députèrent vers lui et demandèrent des terres en Gaule et l'alliance de Uome. César répondit qu'il n'y avait pas de terres pour eux en Gaule, qu'ils n'avaient qu'à s'établir chez les Ubiens, le long de la rive droite du Rbin, et à se Tondre avec eux pour résister aux Suèves. Les émigrants réclamèrent quelques jours pour s'entendre avec les Ubiens. Suivant César, ce n'était qu'un prétexte pour rallier leur cavalerie qui fourrageait au loin. César dit aux députéà de revemr le lendemain avec tous les chefe de leurs tribus, et continua d'avancer. A l'aspect des Romains, huit cents cavaliers germains chargèrent avec impétuosité, et mirent en pleine déroute la cavalerie gallo-romaine, forte de cinq mille chevaux. Les auxiliaires gaulois ne demandaient qu'à être battus. César, exaspéré de cet affront, ne voulut plus rien entendre : il lit arrêter le lendemain malin tous les chefs et les anciens des
tendoe «t la popalation, M qai tttMt« fc quel point les notions géographiques étaient encore confuses.
S»l MASSACRE DBS XSBRIIAINS. m
deux nalions, qui venaient avec confiance h son rendez-vous jiour s'excuser de cette infraction fortuite à la tn'^ve, et assaillit avec toutes ses forces la multitude confuse des Germains, qui ne s'attendait nullement à combatlre. Ce fut une boucherie plutôt qu'une bataille. Cette foule désordonnée d'hommes, de femmes et d'enfants, poursuiviset sabrés par laeavalerie romaine* , s'enfuirent jusqu'au eonOuent de la Meuse et du Rhin*; lesflots engloutirent presque tout ce qui avait échappé au glaive ou aux fers des Romains.
César accorda cependant la vie et la liberté aux principaux des deux peuples, arrêtés avant le carnage, conuues'il eût en quelque remords d'une victoire qualifiée de trahison à Rome même par les houimes qui ne croyaient pas légitimes tous les moyens de vaincre. Plutarque [Vie de César) rapporte que Gaton s'écria en plein sénat qu'on devrait livrer César aux Germains. Mais les stoïciens ne gouvernaient point Rome, et César, plus populaire que jamais, fat récompensé par la prolongation de son proconsulat pour cinq aniiées encore, chose inouïe dans les fastes de la république.
César avait terminé la campagne par deux courses aventureuses hors des limites de la Gaule : il avait franchi le buge Rhin sur un pont construit en dix jours, pour aller poursuivre les débris des Usipètes et des Tenktéres jusque cliez les Sicauibres^, vers la Lippe, la Sieg et la Roer, et surtout pour tâcher d'intimider les Suèves, qui reconmiençaient à harceler les Ubiens aux bords du • Rhm, De là, repassant le grand fleuve, il se porta chez les Morins, dont une partie firent leiur soiunission, et organisa sur leurs côtes une expédition maritime. Il voulait chAtier la Bretagne des secours qu'elle avait donnés aux Belges et aux Armoricains, et forcer la race gauloise dans son dernier asile. Il ne |)ut oljlonir pres(jue aucuns renseignements des Gaulois pour cette entreprise sacrilège, 11 descendit sur la côte de Gant** avec deux légions ; c'était
1. r^sar (IV, 1'*) racon'e lui-même qu'il lanra sa cavalerie sur les femmes cl les eofunis qui s'eufuf aieut, el que les Romains ne perdirent pas un seul bouuue.
2. La ]feu»e se jeuit tlon dans le Wabal, fc la pointe de l*Ue des Ba'avcs. C«san IV, II.
3. C'esi la première fois qu'on mentionne ce peuple, depuis si fameux* Les Si» cati.hrcs ou Siganibres liraient leur nom de la rivière de Stcg. '
Ou Guent, aujoQrd*lmi KtttU
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assez pour une grande reconnaissance, pas assez pour une conquête. Les Romains, d*abord repoussés dans les flots par la cavalerie et les chars de guerre que les Bretons maniaient aussi habilement que les Belg^es*, ne réussirent à débarquer que sous la protection des puissantes machines de jet qui armaient le pont de leurs galères. Les Bretons négocièrent, parurent disposés à reconnaître la suprématie romaine; mais, sur ces entrefaites, un violent coup de mer ayant brisé ou désemparé la flotte de César, ils virent là le signe de la colère céleste contre les violateurs de File sainte; ils. fondirent à l'improviste sur les Romains, et faillirent détruire entièrement une des deux légions. César reprit Tavantage dans un second combat; mais il n'en profita que pour se rembarquer sur ceux de ses navires qu'il avait pu réparer à la hâte (septembre 55 avant J.-C.). Cette retraite du proconsul fut considérée comme une victoire par les Bretons et par leurs amis du continent : les Triades kimriqucs célèbrent avec orgueil ce qu'elles nommeut < la fuite des Gésarieus b K
César jugea indispensable de recommencer l'expédition et de raffermir, par des succès en Bretagne, la soumission ébranlée de la Gaule. Une des nations belges dont l'alliance avait assuré son triomphe sur la Belgique, les IVévires, éclairés un peu tard et repentants, ne répondaient plus à ses mandements ni à ses convocations, et traitaient avec les Germains. César y courut au printemps de l'année 54, déjoua leurs projets et leur imposa des otages et un premier magistrat dévoué à ses intérêts^, puis il revint s'embarquer au port Itius (Wissant en Boulenois). Il avait mandé la les principaux personnages des diverses nations de la Gaule : quand il les tint en son pouvobr, il leur signifia qu'ils eussent à le suivre en Bretagne. H n'entendait laisser sur le continent que le très petit nombre de chefs compromis sans' retour au service de l'étranger. Cet acte déloyal excita une sourde Indignation; néanmoins Dumnorix l'Éduen protesta seul ouvertement : sa religion,
1. «Le Belge, habile à gouterner le cowytm armé de lames aiguSs. » T.ucan. I, V. 426. Les Bretons Je la côte, auxquels C^sar eut affaire, étaient en grande partie des Belges colonisés par le conquérant Diviiiac.
THœdd ynys Pryéai
3. Ut, comme chez certains peuples armoricains, les sétta!eiirc,JctpriDcipaas éUiMiit pour les Romains, et le peuple pour la patrie ganloise. Caesar, V, 3.
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disait-il, lui défendait de prendre part à Tinvasion de l'île sainte. Il n'obtint rien. 11 s'évada : César le lit poursuivre, avec ordre de le ramener mort ou vif. il se lit tuer sur la place plutôt que de revenir. 11 mourut au moment où il conspirait pour la foi de ses pères et pour l'indépeadanoe natioiiftle, après avoir toute sa vie conspiré contre la liberté de sa r^lllblique^
César débarqua sans obstacle : la grandeur de ses forces avait mtimidé les Bretons. IMs de hnît cents voiles avaient transporté cinq légions et deux mille cavaliers gaulois. La nier, pour la seconde fois, combattit pour la Bretagne : deux nuits aprcs la descente, une tempête jeta presque tous les vaisseaux à la côte. César répara le dommage de son mieux et pénétra dans Tintérieur. Ce fut une rude campagne. Les Bretons avaient pris pour généralKsime un chef nommé Caswallavim*, qui dirigea leur défense avec un vrai génie. César, bien qu'il eût réussi à forcer le passage de la Tamise, eût été probablement réduit à évacuer ce pays de forêts pleines de pièges toujours renaissants, si les rivalités locales ne fussent venues à son aide, en Bretagne comme en Gaule. Un jeune homme dont le père, chef d'une tribu puissante, avait péri sous les coups de Caswallawn, entraîna la défection de sa peuplade et de plusieurs autres ti'ibus. Cas^vallawu se résigna à traiter: César ne se montra pas exigeant; il se fit promettre un tribut annuel', livrer des otages, et repartit. Il n*eût pas jugé prudent de passer un hiver outre mer.
La Gaule paraissait tranquille quand il revint, et, après avoir tenu rassemblée générale des nations gauloises à Samarobrive, chef-lieu des Ambiens^, il crut pouvoir, à cause de la difficulté des vivres, disperser ses quartiers d'hiver sur un grand espace, depuis la côte de Morinie jusque par delà la Meuse 11 envoya
1. Il avait tenté d'arriver à la royauté indifféremment par Orgé'orix et par César, qui vouUit bien couronner des ambitieux vulgaires, mais non pas des hommes de celte audace «t de cette valeur. Cœsar. Y, 647.
2. Ctusivettamm*. Cnar. Y, IL Cétalt le trenyn d'une pevpitde qnl babitait la rive nord de It Tamise, k 80 milles de la mer {h Touest de Londres). Quand Il vit que les Bretons ne pouvaient tenir de pied ferme contre les légions, il se mit à harceler incessamment les ilomaios avec des milliers de chariots de guerre.
3. Les Bretons étaient aussi paarres qne les Gralois dn continent Itident rieftes, et ne eonnaissaient que les monnaies de cuivre on de fer. Casar. V, I2.
Samaro-Briva, pont de la Samare ou de la Somme. Amiens
6. César cantonna trois de ses Idgions dans nue contrée qu'il appelle le Bei-
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ini^nic une légion chez les Ëssues (pays de Scez), en Annorique. Le terrain cependant était partout miné sous ses pas. Les violences romaiDeSt.dont le meurtre de Dumnorix n'avait été que la plus scandaleuse, les continuelles exactions du proconsul et de ses agents, la spoliation des sanctuaires les plus vénérés*, Tintenrentioii pei manente de César dans le gouvernement de chaque État et dans les assemblées générales qu'il convoquait, présidait, Iranslérait où et connue il lui plaisait, excitaient une indi^nialioii à . peu près universelle. La liaine était dans tous les cœurs contre le despote étranger cl coulie les ambitieux qui le servaient pour régner sous lui. Presque partout César recherchait des prétextes poiur abattre les gouvernements libres, dontjl redoutait lemjBvement et la vitalité, et pour y substituer de petits tyrans; mais il n'avait pas réussi près de tous les hommes qu*il avait voulu corrompre. Un de ses prétendus affidés avait employé le temps de son voyage de Bretagne h préparer un vaste soulèvement contre Rome : c'était Ambiorix, un des chefs dos Kburons^, peuplade jusque-là fort obscure, et que César avait délivrée de la sujétion des Âduatikes. Tous les notables, ennnenés malgi'é eux par César, se jetèrent dans le complot à leur retour.
César allait chaque liiver consacrer quelques semaines 4 préparer en Italie les éléments du gigantesque dessehi dont la conquête de la Gaule n*était que le prélude. Il fallait à tout prix attendre son départ; les Gaulois n'en eurent malheureusement point la patience. Les Carnutes, le peuj)Ie qui possédait le grand sanctuaire druidique de la Gaule, puussésà bout par un roi que César les avait obligés de subir, se soulevèrent et mirent à mort |)ubliquemenl {paiàin) cet usm pateur^. César lit marcher aussitôt mic légion pour comprimer ce mouvement; mais, à ia nouvelle
gium, et dont le pa)'S bellovnke faisait la partie principule. Il semblerait de là que les BellovakM étaienl le nojau des Belges, les Belges proprement dits. V, 2 '«.
Sueton. C. J. Ctuar. M
2. Les itburons avaicni dfeux chefs, suivant rancienaeeontaine. Us t'étendaieot sur les deux rives de la Meuse, vers Liège, et, de là» ters Pem^tteliurA de l'Ëscaul, qui se jeiuil alors daos la Meuse. Cse&ar. Vi.
3. Il se noniBMkit Tasgei on Ttsgiu Plusienrt nembres de sa fiunille aviiieoi régné auirefuiM, et César l'avail «rétabli klaplaeedesesaneéiresv.Csesar. Y, 2i. Une méduillc au type d'Apollon porta la nom de TMjiiiiM, Revue é€ ia Numitmau (rançaist, mars-avril 1837*
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de la révolte des Carnutes, une autre insurrection éclata chez les Éburons. Les lieutenants T. Sabinus et A. Cotta hivernaient avec une légion et demie près d'Atuatuca, place des Éburons située entre la Meuse et le Rliin^ Ambiorix les attira hors de leur camp par de faux avis, puis les surprit au milieu des bois. Les Romains, mal commandés, embarrassés par leiirs bagages, criblés de traits sans pouvoir fàire usage de Fépée, furent vaincus, à nombre égal, par les Éburons. Les Gaulois détruisaient à leur tour une armée romûne par ces moyens qur avaient détruit tant d'armées gauloises. Sabinus, se voyant perdu, essaya d'obtenir une capitulatia»; Ambiorix le fit massacrer dans la conférence niéme, et fondit avec une nouvelle fureur sur les Romains découragés et consternés : sept ou huit mille Komains jonchèrent de leurs cadavres les solitudes de TArdenne.
La victoire d'Ambioriz fit sortir du tombeau les deux vaillants peuples des Aduatik^ et des Nerviens. Tout ce qui, chez Tun, avait échappé aux fers des Romains, tout ce qui, chez rautre» avait guéri ses blessures ou monté de l'enfance à Tàge d'homme depuis la bataille de la Sambre, accouiut joindre le ^errier éburon. Les tribus de la côte 2, clientes des Nerviens, répondirent * en niasse à rai)pcl. De ces nations mutilées, écrasées, il sortit encore cinquante mille hommes ! Tout se jeta sur le camp où hivernait, chez les Nerviens, la légion du lieutenant Gicéron, frère de l'orateur. Les Belges montrèrent dans l'attaque une remarquable intelligence; ils imitèrent ces vastes circonvallations, ces machines de siège, ces tours roulantes qui les avaient si fort étonnés trois ou quatre ans auparavant. La Gaule se décidait, mais trop tard, à suivre les progrès de l'art de la g:uerre. En même temps elle faisait un noble effort d'union et de iidélilé patriotique. Ainsi, tandis que les nouvelles de la défaite de Sabinus étaient partout expédiées en secret aux chefs de la conspiration, ces mêmes nouvelles étaient complètement interceptées pour les Aomams et pour leurs alliés les Rhèmes.
n se trouva cependant un traître pour rompre ce généreux accord. Un Nervien de haute naissance fit enfin passer à César,
1. Il ne faut pus la confoodre avec la forteresse de« Aduaiikcs.
Wcst-riuuUre
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qui clail encore à Samarobrivc, l'avis de la perle d*un de ses quarlicis et de l'cxlrèiTic danger où se Iroiivait un second. César perdit le calme olyniiiien (jui lui élait lial)ilucl : il jura de ne couper ses cheveux ni sa barlK^ que ses soldats ne fussent vengés*. Mais il ne perdit ni sa présence d*esprit ni son audacieuse décision. Sans se donner le temps de concentrer ses forces, avec deux légions incomplètes (sept ou huit mille hommes) qu'il avait sous la main, il courut au secours de Gicéron. Ambiorix leva le siège pour aller à sa rencontre. A Taspect de ce petit nombre d'ennemis et de la fravcur simulée des Romains, les Gaulois furent repris de leur présomplion accoutumée : après avoir offert quartier, à son de trompe, à quiconque, Gaulois ou Romain, passerait de leur côté, ils se ruèrent tumultueusement à Tassant du camp de César. Une brusque et vigoureuse sortie les mit en pleine déroute, et César opéra sa jonction avec Gicéron. Au bruit de cet échec, les Trévircs et les Armoricains, qui avaient fait leur mouvement et qui menaçaient deux des campements ennemis aux deux extrémités des quartiers de César, se retirèrent dans Tintérieur de leur pays, mais sans déposer les armes. La fermentation continua dans la Gaule entière : des rumeurs arrivaient de partout à César sur les conciliabules nocturnes qui se tenaient dans des lieux déserts, entre les délégués des diverses nations. Il se garda bien de faire, cet hiver, le voyage d'Italie.
Sur ces entrefaites, les Sénons éclatèrent à leur tour, par le même motlf .que les Camutes. Us condamnèrent à mort, dans une assemblée publique, le tyran Gavarin, frère et descendant de rois 01^ chefs suprêmes, et imposé à leur république par César. Gavann s'enfuit auprès de son prolecteur. Les Sénons essayèrent de négocier avec César. Le proconsul manda tout leur sénat; le sénat ne se rendit point à ra[ipel, et César apprit, d'un autre côté, (pi'Indutiomar, chef du parti national chez les Trévircs, qui avait été de moitié dons tous les desseins d' Ambiorix, faisait de grands préparatifs, appelait à lui tous les bannis, tous les proscrits qui erraient dans les forêts et dans les montagnes de la Gaule pour échapper aux lois de Tétranger, enfin qu'il avait fait proscrire par
f. Sud on, J. Cmur, b. €7.
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le a conseil armé » des Trévircsrancien chef établi sur eux parCésar. Le plan d'Indulioniar était de marclier sur la Gaule centrale avec les Belges septentrionaux, et de porter la guerre sur la Loire. 11 lui fallait d^abord enlever la légion du lieutenant Labiénus, cantonnée sur les confins des Trévires et des Rhèmes*. U l*asrîégea. Une nuit, la cavalerie auxiliaire des Rhèmes et de leurs clients > parvint k rejoindre Labiénus. Le lieutenant romain lança à IMmpro\âste cette cavalerie sur lesTrévires avec ordre de ne s'attacher qu'au seul Indutioinar : surpris, enveloppé, le chef qui préparait la délivrance de la Gaule tomba sous des épées gauloises.
Le mouvement s'arrêta encore, mais en apparence seulement. César ne s'y trompait pas, et ne cessait de demander des renforts en Italie. Au coinmencement du printemps de 53, il put compter sur dix légions au complet, la plus grande force dont il eût jamais disposé Avant que toute cette armée fût réunie, il fondit & Timproviste sur les Nerviens, porta le fer et le feu dans leurs cam* pa^es et les contraignit de capituler et de livrer des otages. De là, il revint tenir l'assemblée générale de la Gaule à Samarobrivc : les Sérions, les Carnutes, les Trévires, n'y parurent pas. Il transféra l'assemblée à Lutèce S chef-lieu des Parises, peuplade qui, à une époque assez récente, s'était unie aux Sénons, comme les Suessons l'avaient été aux Rhèmes, mais qui ne les avait pas suivis dans leur soulèvement contre Gavarin. Sans s'arrêter à Lutèce, César se porta droit chez les Sénons, qui n'eurent pas même le temps de se mettre en défense. Les Édues, leurs anciens alliés, intercédèrent pour eux, et se chargèrent de garder les otages qu'ils livrèrent. L'orage allait fondre sur les Carnutes ; les Rhèmes, jaloux des Édues et leurs rivaux de crédit, réclamèrent h leur tour en faveur des Carnutes, qui s'étaient mis dans leur clientèle. César pardonna et emmena même Gavarin avec le continrent exigé des Sénons, pour ne pas laisser de nouveaux germes do haine derrière lui.
Ou plutôt Lucotèce, Loukh-leiih, lo lieu des murais
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Sa modération n'était qu'une venf?eance savamment calculée. Il avait liAte d'être débarrassé de tout autre souci pour écraser à loisir les Éburons. 11 commença par promener le pillai^e et l'incendie chez les Ménapes, qui, abrités dans leurs bois et leurs marais de la basse Meuse, étaient le seul peuple gaulois qui n'eût pas encore courtié lè front devant les Romains ^ Les Ménapes promirent de rompre avec Ambiorîx. Pendant ce temps, un second corp^ d*année, axa. ordres de Labiénus, battait les Trévires et recevait la soumission de cette république. César franchit une seconde fois le Rhin pour effrayer les Germains et les détourner de porter secours à Anibiorix ; puis il se rabattit avec toutes ses forces sur le malheureux pays voué à l'extermination. Ce ne fut point assez de cerner le territoire éburon avec dix léguions et une nombreuse cavalerie extorquée à la Gaule elle-même; César, faisant appel autour de lui à toutes les passions brutales et féroces, convoqua en masse les populations voisines au sac et à l'égorgement des fburons, afin, comme il le dit lui-même, de faire immoler les Gaulois les uns par les autres, et de ne pas exposer ses lég^ionnaires, dans les retraites des forêts, au désespoir du peuple proscrit 2.
Les Éburons furent presque anéantis; mais Ambiorix, dont César eût payé la téte plus cher que celles de tout son peuple ensemble, échappa, grâce à la iidélilé de ses dévoués, et vécut pour revoir encore les Romains en face dans plus d'un jour de bataille.
César quitta enfin la contrée qu*il avait changée en désert, tint une assemblée générale de la Gaule à Durocortore (Reims), et, revenant sur sa clémence antérieure, força rassemblée de livrer au supplice Acco, chef deVinsurrection sénonaise contre Cavarin. Ne voyant plus un seul ennemi debout, il laissa les lésions cantonnées chez les Sénons, les Lin^^ons^ et les Trévircs, et se hâta de courir en Italie, où de grandes agitations politiques réclamaient sa présence.
Mais, tandis que le silence de Tesdavage semblait s'appesantir
1 . Les Bataves, pauvret sauvages qui vivaient de poissons et d*œiifi-d*oisMia de mer. étaient probablement clients des Ménapes*
Us Lingons aux armes peiiltef, » dit Lneain, Phanate
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sur la Gaule, elle s'apprêtait au plus terrible effort pour reconquérir son indépendance. La mort d'Acco avait soulevé un ressentiment plus profond encore que cdle de Dumnorix; les nouvelles des troubles de Rome encouragèrent les Gaulois, qui espérèrenl que César serait retenu au delà des monts*. La coalition secrète, déconcertée par Texplosion prématurée des Carnutcs et desÉburons, avait resserré ses liens : mais chacun, devant l'effroyable exenii)le dos Éburons, hésitait à porteries premiers coups. Les Carnutes s'offrirent : c'était du Milieu meré de la terre gauloise que devait partir le signal de la délivrance ; mais, pour être sûrs que leurs confédérés les soutiendraient jusqu'à la dernière extrémité, ils les obligèrent d'envoyer mystérieusement tous les étendards nationaux dans un asile reculé de leur forêt sainte, et là, sur les étendards réunis en làisceau, ils reçurent des députés gaulois le plus redouté et le plus inviolable des senneuts en présence du Dieu qui réside sous la voûte des chênes.
Le jour convenu, au lever du soleil, l'insurrection carnutc, dirigée par deux chefs, suivant les anciennes lois, se jeta sur Genabe 2, la seconde ville du pays et l'entrepôt central de la Loire, entre la Noviodun desJÊdues (Nevers) et la Gbrbilo des Nannètes(Goiron sous Nantes). Les n^ociants étrangers, l'intendant des vivres F. Goita, et tous les Romains, furent massacrés ou jetés à la Loire. L'annonce de cet événement vola de cité en cité, de village en village avec une telle rapidité qu'elle arriva avant la fin de la première veille ( neuf heures du soir} chez les Arvernes, à plus de cinquante lieues de Genabe.
Il y avait alors en Arvemie un jeune homme qui attirait tous les re^rds par ses qualités personnelles bien plus encore que par l'illastration de sa famille. Sa baute stature, sa beauté, sa vigueur .et son adresse sous les armes, le belliqueux génie qui brillait dans
1. Cest Pépoqna du meurtre de Clodiiis ptr Silmi et de le nomliuitioii de Pompée comme ffiil eùnnl pour rétablir l'ordre.
2. .Mdme nom que Genève; tête de Veau, pointe dê femt. C'est ûrléaas. Le chcf-Iieu des Carnutes s'appelait Âutrike (Chartres).
3. «Quand fl survient quelque éréBement d'impertanee» eenz qvi en ont reça h nonTella la proclament k grands eris par les eampagnes; les gens qui entendent le cri to répètent et le transmetteot lenr toar k Imn voisins...» Canar. ViXI, s.
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SCS regards, tout produisait en lui ce mélange d'admiration et de crainte qui était l'idéal du Gaulois, c Son nom même, dit un historien latin, était fait pour inspirer la terreur*. » Il s'appelait Y£RCiNG&TORa, c*cst-è-dire \egrand^hef'4ei'<ent'4étesKC*^ tait le ûls de ce Geltill un moment généralissime delà confédération gaélique, puis condamné à mort pour avoir tenté d'usurper la royauté sur rÂnremie. César avait tâché de le séduire, comme tous les fils ou-neveux de princes : il l'avait attiré près de lui, dans «cette pépinière de petits tyrans 3» qu'il lançait sur la Gaule comme les limiers de l'étranger : il lui avait donné le titre d'ami; mais le fils de CelUU était bientôt revenu dans ses montagnes» plus , préoccupé des exemples d'Ambiorix et dlndutiomar que de ceux * de Tasgit ou de Gavarin. Là, dans les fêtes religieuses, dans les assemblées politiques, dans les réunions secrètes tenues entre les mystiques c cercles de pierres * » ouaufond des cratères des Tolcans éteints, il n*avait cessé d'exliorter ses compatriotes à reconquérir c le droit ancien de la liberté gauloise Après avoir relevé Tâme de rArvcrnie, il avait travaillé avec ardeur à conjurer la Gaule entière ».
Aux premières nouvelles tle Genabe^ Vercingétorix se met à la tète de ses clients, et déclare Tinsurrection dans Gergovie, capitale des Àrvemes*. Son propre onde et le reste des grands, < ne voulant pas, dit César, courir cette fortune, » s*annent aussi, mais contre lui, et le rejettent hors de la ville. Repoussé par Taristocratie, il appelle à lui les pauvres gens, les bannis, les rudes populations de la montagne. Tout se lève; les Démes, les monts Dore, le Cantal, descendent sur la Limagne : les grands sont chas-
Ann. Flor. III
2. Ou le chef des ccni chefs : Ver-henn-hedo-righ. I.a plupart des noms gaulois étaient composés; ainsi : Orgélorix {Or^kedo-righ), le chef des cent Tallées ; Boiorix, 1« ehef t«rribl«; BaddigHWt, le ils de It vietoire; Virdiiniar {Ver-da^-mar), le grand homme noir; Eporedorix ( Ebol-redia-righ ), le chef dompteur de poulains; Bathanat {Baeih-anei), le fils du sanglier. D'iiuires, sans être composés, étaient également significatifs; ainsi Luem ou Louam veut dire le renard.
s. Améd, Tbierry, J7i«l. det Cauhh, t. III, p. 20.
4. n y était un némide oilèbre, eoinaeré It Teutatès ou Cwyon, aa liea où
est maintenant la ville de Clerniont, qui s'est appelée d'abord Nemeiumm
5. Ann. Flor. III, 10; Dion. Cass. XL, 140. (. A six kilomètres au sud de Clermont.
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sês de rArvernie; YerdogétoruL est proclamé chef suprême*. Vingt nations acclament à Tinslant même an dioix des Anremes,
défèrent le commandement en chef à Vei cingétorix cl lui envoient des oUiges en garantie de leur foi : ce sont, avec les Carnutes, les Sénons et les Parises, les peuples aulerkcs, les Tarons, les Andes, les Lémovikes, les Cadurkes, et tous les peuples armoricains, y compris ces Piétons et ces Santons qui naguère avaient fait un mal irréparable à TArmorique par leur alliance avec les Romains. Vercingéiorix commence aussitôt d'immenses préparatife avec une célérité digne de Gésar : U lève des contingents, Âdt &briquer des armes, organise une puissante cavalerie, fidt marcher les braves par enthousiasme, les lâches et les indifférents par la terreur ; on brûle vifs les traîtres, on mutile les rùfractaircs. Dans les lcmj)s anciens, on n'eût pas eu besoin de ces terribles expédients !... Une grande armée est sur pied en quelques semaines, et Vercingétorix se dirige vers le Nord afin d'aller assiiillir les légions dans .leurs cantonnements et soulever les Belges, tandis que son lieutenant, Lucter le Gadtu*ke, marche au Sud pour ramasser les Gaéls méridionaux, Ruthènes, Gabales, Nitiobriges, les jeter sur la Province Romaine, et retenir Gésar loin de ses légions.
Les premiers pas deYercingétorix sont signalés par Tadhéslon d'un peuple antique et célèbre. Les Bituriges, clients des Éducs, étaient restés d*abord immobiles. A l'entrée du brcnn gaulois sur le territoire biturige, les généraux romains pressent les Éducs de secourir leurs clients. Les milices éduennes s'avancent sur la Loire, s'arrêtent, puis se replient, en déclarant qu'elles ont eu peur d*étre abandonnées par les Bitunges. Ceux-ci se réunissent àl'armée gauloise.
Lucter avait également réussi à entraîner les peuplades près desquelles il était envoyé. Il faUut l'activité surhumaine de César pour déjouer un plan si bien combiné! Le proconsul vola comme Ja foudre des Aj)cnnins sur le Rliône, improvisa une année avec les milices provinciales réunies à des cohortes de réserve, amenées d'Italie, jeta dans toutes les places menacées, du Ehôuc à
1. On a retrouvé, dans ces derniers temps, un certain nombre de médailles d'or, portant le nom de Vercingétorix; elles présentent tontei la téte d'Apollon, eu, pour mieox dire, de Bel, et le eboTal au rêvera
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Toulouse, des garnisonscntrclesquellcsTi'osa pass*engagcrLuct('i'; »)uis, avec le reste de ses troupes, se porta vers les Gcvennes par le payi« des Helves (Yivarais), franchit, à trayers six pieds de neige, ces montagnes que les Arveraes regardaient comme un i'cmpart inexpugnable, et tomba en Arvemie par des sentiers que les habitants ne croyaient pas praticables en hiver pour un seul homme^
Cette diversion ne réussit que trop. Au bruit de leur patrie ravagée par le fer el la llamme, les Ai vcrnes poussèrent de tels cris vers leur chef, qu'il lui fallut suspendre ses projets et revenir au ' secours de l'Arvernie. César alors, quittant brusquement ses troupes, regagna le Rhône, près de Vienne, y prit en passant un corps de cavalerie, et traversa le territoire éduen à marches forcées pour aller rejoindre sa grande armée, chez les Ungons et les Sénons. Yercingétorix, informé de cette jonctton, changea ses combinaisons, s'attaqua auic alliés des Romaûis, pour les obliger à revenir au parti national, et mit le siège devant la Gergovie des Boïcs^, chef-lieu de cette colonie boïenne que César lui-même avait établie six ans auparavant chez les Édues. César, craignant de perdre ce qui lui restait d'alliés en Gaule s'il délaissait les Édues et leurs clients, rouvrit la campagne malgré langueur de la saison et Fincertitude des vivres. Il laissa une réserve dans Agendlke (Sens), capitale des Sénons, qui était restée au pouvoir d'une garnison romaine, prit, en trois jours, par capitulation, Tellaunodun, autre place sénonaise*, et alla fondre sur Genabe avant que les Camutes eussent le temps d'y jeter du secours. La population voulut s'enfuir de nnil par le pont de la Loire-*; mais, tandis qu'elle s'entassait aux abcnds de cet étroit débouché, les Romains pénétrèrent dans la ville ; tout fut é,^orgé ou traîné en esclavage. La ville fut détruite par les flammes. Après ce nouvel exemple des vengeances romaines, César entra chez les Bituriges et attaqua une de leurs villes appelée Noviodun>. Yercingétorix
1. Il descendit, non pas dans l'Auvergne proprement diiei mats dans le Veiti, can on client des Arvemvs.
2. On eroit qne ^est MovUns «a Bovrboiinaiii. S. Chftteau-LandoE. 4. Ainsi les Gantois avaient des ponu, an moins en bois, snr les pins largas
Icaves.
6. On croit que c'est Nonan-le-Fuzelicr, entre Orléans et Bourges.
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laissa la cité des Boles, et marcha au aecoun desBituiiges. Un combat eut Heu entre les deux cavaleries en vue de Noviodun. La caTBlerie romaine pliait, quand six cents cavaliers germains à la
solde de César chargèrent à leur tour et renversèrent les Gaulois par rimpétuosité de leur clioc^. Les deux gi'ands ennemis de la Gaule se réunissaient ainsi contre elle : Noviodun se rendit.
Vercingétorix comprit que le succès à force ouverte était impossible, qu'il fallait éviter les batailles rangées et les sièges, et il fit adopter aux siens une résolution qui prouva de quels sublimes éJans, de quels magnifiques sacrifices cette grande race pouvait se retrouver capable, même aux jours de sa décadence. Le conseil suprême de la confédération décida, à Tunanimité, qu*afin d'aff»mer l'ennemi, on réduirait en cendres, dans les pays qui étaient le théâtre de la guerre, toutes les liabilations, tous les villages, toutes les villes que leurs rortillcations et la nature des lieux ne mettraient pas hors de tout péril! Plus de vingt villes bituriges furent brûlées en un seul jour. Les places des régions voisines eurent le même sort. Les Romains se voyaient avec stupeur enfermés dans un cercle de flammes.. Le sacrifice, malheureusement, ne fut pas consonuné jusqu'au bout. Quand il fut question d'incendier aussi Avarike, une des plus belles villes de la Gaule, le cœur faillit aux Bituriges. Leurs chefs se jetèrent aux pieds des " autres capitaines gaulois; ils supplièrent qu'on ne les forçât pas de détruire de leurs mains la Corée et l'ornement de leur nation*; ils protestèrent de défendre sans peine leur cité, protégée par la rivière (FAuron) et par les marais qui l'environnaient presque de toutes parts. Tout le conseil pria pour eux; Vercingétorix ne céda qu'avec de tristes presscnthnents.
Les Bituriges, cependant, fircntde leur mieux pour tenirparole : ils défendirent vaillamment Avarike. La grande armée gauloise, campée à cinq ou six lieues de là, dans un poste que César essaya en vain d'attaquer, lit beaucoup de mal aux llomains, leur coupa
1. A elit<pie eaTallOT genniSn était attaché an fiitttassitt robuste et agile, qui
le défendait et qu'il dércndai», qui chargeait avec lui, en se suspendant à la crinière de «on cheval, et se glis&ail entre les chevaux pour les éveairer el renverser les cuvuiiei's.
2* Cts paroles, citées par Césai^ans réflexions, attestent qn*ilyaTait en Gaule utre Qhose que de grands villages.
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les \ ivres, tailla en pièces maintes foi§ leurs fourrageiirs, et jeta dix mille bommes de rcnlort dans la place. La nature des lieux rendait le blocus impraticable, et les assiégés étaient pourvus de tout, pendant que les assiégeants enduraient la faim et les froides pluies d'une sévère fin d'hiver : la garnison opposait madiines h machines* ; les- Bituriges, habitués ajji travail d<» mines de fer, faisaient ébouler par des galeries souterraines les terrassés qu'élevaient les Romains ; dix fois ceux-ci furent obligés de recommencer leurs travaux. Kicn ne lassa la constance des légions. César leur offrit de lever le siège ; elles refusèrent, s'estimant déslionorées « si elles abandonnaient une entreprise commencée ». Celte , armée, où Ton ne connaissait plus les vei lus de Fhomme ni celles du citoyen, possédait à un degré inouï les vertus conventionnelles du soldat : sa patrie et ses dieux, c'étaient son chef et ses algies I Gonune les Gaulois, elle marchait par le point d'honneur, mais par un point d'honneur collectif et plié à la plus fonnldable discipline.
La terrasse et les tours roulantes des Romains furent enfin aclievées : dans la vingt-cinquième nuit du siège, la garnison tenta une sortie furieuse, aiin de détruire les tours. Elle iiit repoussée 2. £lle perdit Fespérance, et, sur Tordre de Yercingétorlx, elle s'ap* prêta à évacuer la place et à se retirer la nuit suivante par les marais. Les fcnunes de la ville, épouvantées de l'idée qu'on allait ' livrer Avarike à la merci de l'ennemi, avertirent les Romains par d'horribles clameurs. Il fallut renoncer au départ. Le lendemain, à la faveur d'une pluie violente, durant laquelle les assiégés se rclàcbèrcnt un peu de Icnr vigilance, les Romains Ci^caladcrenl le rempart cl s'emparèrent de l'enceinte. La garnison et la population, enfermées comme dans un ampbitbéàtre de mort, furent tout entières passées au fil deTépée : c On n'épaiigna, dit César
lui-même, ni vieillards, ni fcnunes, ni .enfants à la mamelle. »
1. «Les Gaulois... race d'une souveraine adresse et très habile h Imittr font ee qu'elle voit faire aux autres...» Cïsar. VII, 22.
2. Les Gaulois montrèreui uu courage héroïque dans cette lulic. César racontt qu'on des leurs, ehargé de lancer des boules de suif et de poix enflammée sur Une tour rouiainc, ayant été percé d*nn traii, le Gaulois le plus proelie prit sa place jusqu'à ce qu'il toinbill sous un sccond*trait ; un troisième Sttccédd, pafs an quatrième, et ainsi de suite jusqu'à la fin du combat. VII, 26.
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Sur quarante mille personnes, huit cents à peine gagnèrent le camp de Vercingétorix.
Les munitions trouvées dans Avarike rendirent inutile la destraction de tant d'autres villes. Les légioDS purent se refaire de leurs latigues et attendre le printemps qui approchait.
On ne vit pas néanmoins chéries Gaulois ce découragement qui leur était trop ordinaire après les revers : Vautorité de Vercingétorix s'accrut par les malheurs mêmes qu*il avaitprédits et voulu prévenir. Personne n'avait encore obtenu sur les armées gauloises un pareil ascendant. Ces hommes indociles, turbulents, ennemis du travail, apprenaient à fortifier leurs camps à la romaine, s'exerçaient, sans murmurer, aux durs labeurs du légionnaire. Les nouvelles levées se faisaient avec régularité. Les armées gauloises aiaient touyours failli par les armes de jet : Vercingétorix manda an'eamp t<out ce qui, dans la Gaule entière, savait manier un arc.
La grande question, c'éUdt d'entratner les peuples indécis ou encore alliés de l'ennemi. Le chef ou roi des Nitiobriges < amena au camp un gros -de cavalerie gaClique et aquitanique. C'étaient surtout les Édues que se disputaient Yercinjrétorix et César. Ce peuple, si important par sa position territoriale et par son antique inlluence, balançait entre la vieille amitié romaine et les sentiments de nationalité et de religion réveillés dans son cœur. Il s'agitait violemment : il était sur le point d'entrer en guerre civile pour l'élection d'un vergobreith. Les principaux du sénat recoururent à la médiation de César. Le proconsul manda à Decetia (Decize] sur Loire, à l'entrée du territoire éduen, les prétendants et tout le sénat : un des deux candidats, Convictolitan, avait été f légalement constitué par les druides avec l'entremise des magistrats*; » l'auli o, Cott, n'était que l'élu irrégiilier d'une fraction de l'aristocratie. César, quoiqu'il se défiât de Convictolitan, n'osa décider contre le bon droit: le parti de la loi n'eût pas manqué d'appeler Vercingétorix. Le proconsul installa Convictolitan; mais, en même temps, il demanda aux Édues toute leur cavalerie, dix mille
1. Son père aviit été déeoré àn titre « d'ami da peuple romain».
2. Per sacerdotes , more civitalis , inlcrmisns mayislruiibits... crealuf... {Cm- Sir.VlI, 33). Il est probable que les iiiagistraîR, c'esl-k-diie les chefs de cantons, élisuicut, et ^uo les druides sauclionnaieut et proclamaient le candidat étau
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fantassins et des vivres, puis il rentra en campag:ne. La situation du nord l'inquiétait : bien que les Romains tinssent deux des places des Sénons, tout le pays sénonais était insurgé autour d'eux : l&t Purises et les populations de la basse Seine étaient en armes; les BelloTakes s'agitaient, et la Belgique, sons le coup des désastres des Ëburons et des Trévires, flottait entre la crainte et la lengeance.
César fit son plan en conséquence : il donna quatre légions à
Labiénus, outre les renforts arrivés d'Italie, etTenvoya contre les Sénons et les Parises. Avec les six autres légions il marcha contre la frrande Gergovie, laClergovie des Arvernes. Il surprit le passage de l'Allier (du côLé de Vichi), niais il ne put contraindre Verdngétorix à conibattre en plaine, et, quand il arriva devant la place, il trouva son adversaire déjà établi sur la montagne même de Gergovie, protégeant cette ville de ses nombreux bataillons. Le mont de Gergovie < ressemble à un énorme bastion naturel, forme anguleuse qu'afléctent souvent les grandescollines calcaires de ces contrées : sa masse, vue du haut du Puy^e-Dôme, fait le centre d'un des plus beaux paysages du monde, et commande toute la riche plaine de TAllicr et l'entrée des monts Arvernes. Le camp des Gaulois, divisé en autant de quarlieis qu'il y avait de nations confédérées, couvrait toutes les pentes, tous les mamelons de la montagne, dont la crûte, élevée de douze cents pieds au-dessus de la plaine, était couronnée par les murs de Gergovie. Un immense retranchement, de six pieds de haut, en blocs bruts, élevé à mi-côte, enfermait dans ses replis le camp et le tour eiH tier de la montagne. César ne put voir sans-émotion cet aspect imposant et terrible*. Il assit toutefois son camp vers le sud, dans la plaine, où chaque jour Vercingétorix envoya ses. cavaliers, entremêlés d'archers, s'essayer contre les Romains.
Un premier succès raffermit les espérances de César. Il enleva par surprise, la nuit, une des collines adossées au pied de la montagne, et dont la position devait lui permettre de couper en partie l'eau et le fourrage aux Gaulois*. Il y établit deux légions, et
llornbilem speciem prœbebat, Cœsar. VII
8. On eroit que e*ttt It hauteur qoi est auprto et au sud de VtèIL
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joig^nît ce petit camp au camp de la plaine par une double tranchée de douze pieds de profondeur. Le général gaulois, cependant, tournait les yeux avec anxiété vers la frontière éduenne. Le corps d*arméc promis par les Ëdues à César était en route, et Yercingétorix en attendait rapproche avec plus d*cspoir que de crainte. La camderie éduenne arriva au camp romain : Tinfanterie suivait à quelque distance; le commandant en chef Litavie* l'arrête à 30 milles de Gcrgovie, et lui déclare que leurs cavaliers viennent d'être taillés en pièces par les Roin.iins, sous prétexte d'intelligcnceaveclcs Arvernes. Les milices éduennes, exaspérées, massacrent les pourvoyeurs romains dont le convoi marchait sous leur escorte , enlèvent le cpnvoi et s'apprêtent à joindre Yercingétorix. Des courriers sont envoyés dans tous les cantons éduens.
Le fait dénoncé était faux : c'était une combinaison concertée entre le nouveau ver^obreith, le chef militaire Litavic et les principaux de la jeunesse éduenne, qui craigpnaient que le sénat ne
s'opposât à la rupture de l'alliance romaine. Mais, tandis que Litavic mettait le complot à exécution, un autre des conjurés, Éporédorix, révélait tout à César. Le proconsul part à la hâte au milieu de la nuit, avec quatre légions et sa cavalerie, court audevant de rinfantcrie éduenne, lui montre sains et saufs Éporédorix et Virdumar, chels de celte cavalerie dont Litavic avait annoncé le massacre. A cette vue, les fantassins stupéfaits mettent bas les armes, demandent gr&ce et suivent docilement César, pendant que Litavic et ses clients* s'enfuient & Gergovie.
César n'eut pas le temps de respirer. A peine fut-il en chemin pour regagner ses positions, que des cavaliers accoururent à toute hridc lui annoncer que les deux camps avaient été assaillis par les Gaulois; que les deux légions laissées à la garde, accablées sous unegréle inaccoutumée de llèches et de traits, n'avaient dà leur salut qu'à la puissance des machines de guerre, et qu'elles ne pourraient probablement pas soutenir un second assaut.-
1. Oq a plusieurs médailles de lui, d'une élégance presque grecque, frappées à Cabinonn (Chalon-sni^Saône), sa pafariA.
J. «Ses clients, pour qui, suivant la coutume gauloise, c'eût élé un crime d'abandonner leur patron, même dans les dernières extrémités...» Crpsar. VIII, 40. « On voit qu'il subsistait eucore du grands restes de rinstiiution dés dévouemeiuu
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Le prompt retour et rexlrèmc ciHérilé de Ccsar les sauvèrent.
Le proconsul commençait toutefois de mal aug^urer de son entreprise. A la vérité, l'échec de Litavic fit cesser les mouvements violents qui avaient éclaté contre les Romains à Cabilloim, principal port des Éducs sur la Saône, et dans divers autres lieux : le vergobreith désavoua Litavic ; ooais César ne pouvait plus douter du mauvais vouloir des Ëdues. Partout entouré de populations ennemies, il regrettait d'avoir séparé ses forces en deux armées. Sur ces entrefaites, un jom- que, de son petit camp, situé à l'est (le la montage, il examinait les positions gauloises, il s'aperçoit que les quartiers qui lui font face sont presrpie déserts: il s'informe; il apprend de transfusées que Vercingétorix, craignant que les Romains ne s'emparent d'une colline située à Toucst * , comme ils ont fait de celle de l'est où est leur petit camp, et n'enferment ainsi l'armée et la ville, emploie la plus grande partie de ses troupes à fortifier hâtivement ce poste. Le lendemaio matin, César dirige une fausse attaque contre les travailleurs avec une légion et de la cavalerie, attire de ce côté les masses gauloises, fait })asscr à couvert tout le reste de son armée dans son petit camp, cl lance sur les quartiers eimcmis trois légions qu'il soutient avec deux autres. En peu d'instants le rctranclienicîit des Gaulois est forcé et leur camp envahi ; déjà les légionnaires sont au pied des murailles et aux portes de la ville. Un immense cri d*épouvante s'élève : du haut des remparts, les mères de femille jettent de l'or, de riches vêtements aux ennemis, et, le sein nu, les mains étendues, conjurent qu'on épargne leurs enfonts, < qu'on ne fosse point' comme à Avarike! » Les Honudns commencent à escalader la muraille peu élevée...
La scène change hientôt de face. La cavalerie de Vercingétorix revient à toute bride par la pente la moins escarpée de la montagne. Tout le reste suit ; on les voit remonter comme les flots sans fin d'une mer soulevée. La garnison de la ville et la garde du camp se rallient; les femmes, qui tout à l'heure tendaient à l'ennemi des mains suppliantes, maintenant, debout sur le mur, les cheveux épais, élèvent leurs enfants dans leurs bras et excitent
t. Ealrt Prat et Romagnat, aa nordHMiast»
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à grands cris leurs défenseurs. Ceux des Romains qui avaient
giMvi sur la nmi aille en sontrejelés morts. Sous l'effort d'adversaires qui toujours vont croissant en nombre, les légions ploient. En ce moment, le corps d'arniéc éducn apparaît sur le flanc desllomains. Les Éducs avaient le bras droit nu « en signe d'amitié »'j mais les trois légions n'y voient qu'un piège ; saisies d'iuie terreur panique, elles sont précipitées du haut de la montagne et menées battant jusque dans la plaine* Gésar ne peut qu*ar^ rèter la poursuite à grand*peine ayec les deux légions de résenre, elles-mêmes très compromises» et faire rentrer Tarmée au petit cami). Quarante-six centurions étaient restés sur le cbamp de baliiillc'.
L'cflct moral de cette journée fut immense. Vercingétorix avait prouvé que Vinvincible pouvait élro vaincu. La fortune de la Gaule semblait renaître. César fit tout pour relever le cœur de ses soldats et pour effacer son affront; par deux fois, il offrit la bataille en plaine aux Gaulois : Vercingétorix ne compromit pas son succès, et ne descendit pas de la montagne. César leva son camp; Vercingétorix ne le poursuivit pas. Gésar n*avait plus d'autre parti à prendre que de rejoindre Labiénus et de concentrer toutes ses forces. Il repassa l'Allier, entra sur le territoire éduen, et se dirigea vers le confluent de l'Allier cl de la Loire. Cliemin faisant, il apprit que Vercingétorix n'était pas resté inactiL Ce même Éporédorix, qui lui avait révélé le complot de Litavic, l'informa que le généralissime avait lancé Litavic avec toute la cavalerie gauloise chez les Édues. Éporédorix et l'autre capitaine éduen, Virdumar, demandèrent à partir en avant pour aller empécber Litar vie d*entrainer leur gouvernement. Gésar n*osa les retenir de force; et bientôt il apprit, coup sur coup, que Litavic avait été reçu en triomphe dans'Bibracte; que le vergobreith et la moitié du sénat étalent allés à sa rencontre ; que les Édues traitaient avec Vercingétorix; qu'Eporédorix et Virdumar étaient entrés à Xoviodun (Nevers), le port éduen de la Loire et la place de dépôt
1. C<5sar (VII, 43-50) prétend qu'il n'avait voulu tenter qu'un coup de main sur le cainp, et que l'ardeur des solduic les eatruioa jusqu'il la ville. Nous iucli- Dons à croire, avee M. Amédée Thierry , que les Commentaires ne sont point Id mx h UXi fidèles.
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des Romains; «pi'ils avaient surpris et massacré la garnison romaine, les traficants, les voyageurs italiens, enlevé les blés, la
caisse, les remontes, les gros ba^^ag es de César et de ses six légions, envoyé à Bibracte les otages des nations gauloises gardés par les Romains à Noviodun, enlin mis le feu à la ville, qu'ils n'espéraient pas pouvoir tenir contre l'armée romaine < .
César était enfermé entre Farmée gauloise et les Édues ; deiant lui, un large fleuve grossi par la fonte des neiges. Reculer vers la Province était aussi dangereux que honteux ; jeter un pont sur la Loire eût donné le temps aux fiducs de se masser à l'autre bord ei de rendre le passage impossible. Il chercha un gué : les légionnaires traversèrent le fleuve, ayant de l'eau jusqu'aux épaules, et tenant leurs armes élevées au-dessus de leurs tètes; la cavaleiie passait en amont pour rompre la force du coui*ant. César gagna rapidement le pays sénonais pour joindre Labiénus.
Ce lieutenant ne courait pas de moindres périls que le proconsul; il s'était porté sur Lutéce, dont la belle position entre la Seine, l'Oise et la Marne avait frappé les Romains. U avait trouvé les Sénons, les Parlses et leurs alliés de la basse Seine retranchés derrière des marais qu'on <Toit être ceux de l'embouchure de l'Orge dans la Seine (vers Juvisi). Jugeant la position inabordable, il l'avait tuut née, en allant sur[)rendre le passage d'^ la Seine à Mélodun- et en revenant sur Lutèce par la rive droite. Le général des tribus de la Seine, Canmlogènc, vieux guerrier aulerkc^, brCde Lutèce, coupe les deux ponts qui joignent l'Ile lutécienne aux deux rives, et vient camper en face de l'ennemi, la Seine entre les deux. En ce moment arrive la nouvelle de la défaite de Césarà Gergovie : les Bellovakes se mettent en mouvement, et Labiépus va être pris entre eux et Gamulogène. U se tire d'affaire comme pourrait faire César lui-même; à la faveur d'une nuit orageuse, il repasse la Seine avec des bateaux qu'il
1. Ceci indiqae que r^oviodun n'étaii pas âur rcnipldceiueai même de Kevers, mais bien sur û rive opposée, à ganebe de te Loire.
Melun, ville 'sénonaisc
3. Probablement un Éburovike, Camu!-ken, tête de Camul, tête de Mars.
4. Probableweat vers Itri. V. une iméressanie disseriaiion de M. i. Quicherat, dans le Bulletin de la Sodéié de tHietoire de Frmee, dèeembre 1S&2. M. Qiicherat place le eamp de Labléous vers Créteil, celnl des Caulois vers IvrI et Vitri*
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a pris fc Mélodni), et il 8*oii?re le chemin de la retraite en passant sur le ventre à l'armcc de Cainulogènc. L'aile droite des Gaulois, que le vieux brenn commandait en personne, enveloppée par l'ennemi, ne céda pas un pouce de terrain, et mourut tout entière à son poste, autour de son général. J^abiénus opéra sa jonction ayec César, sur TYonne.
la guerre allait toiyours grandissant. Cette victoire ne compensait pas pour les Romains la défection des Édues, et n'empêcha pas la levée de boucliers de la Belgique. Entre les otages trouvés à Noviodun, les Ëdues avaioit mis à mort ceux des nations qui, telles que les Khèmes, s'obstinaient dans le parti de l'étranger. Le zèle des Ëdues était plus violent que désintéressé. Ils disputaient la suprématie à Vercingétorix et aux Arvernes; line assemblée générale est convoquée à Bibracte; toutes les glandes tribus de la Gaule y comparaissent. La Gaule mutilée, décimée en détail depuis tant d*années, retrouve son unité à cette heure suprême, hélas ! après que le plus pur de son sang a coulé dans des efforts isolés, après que tant de valeureuses races, dont Tépée eût dû lui assurer la victoire, ont successivement péri sans secours ! Toutes les nations gauloises comparaissent, disions-nous; il en manque trois cependant : les Rhèmes et les Lingons, enchaînés à l'alliance romaine ; les Trévires, absorbés par leur résistance à de nouvelles attaques des Germains. L'assemblée, d'une voix unanime, confirme le commandement à Yercingétorix. Les Ëdues cèdent à contre-«ceur.
Yercingétorix reprend alors ses premiers plans : il pousse trois colonnes d*attaque contre la Province Romaine, et il s'avance en personne contre César avec la principale armée ; il avait jugé suffisante l'infanterie qui avait combattu à Gergovie, et qui comptait 80,000 hommes ; mais il avait convoqué la chevalerie entière de la Gaule, 15,000 cavaliers
César, privé d'une grande partie de ses ressources et vivement alarmé pour la Province, n'avait pas cru devoir essayer de se maintenir dans la Gaule centrale, môme à la tête de ses dix légions réunies. H marchait par le midi du territoire des Lingons vers
1. Kombrc bien réduit et qui attestait les pertes énormes de la Gaule. Les C/mbrei icnU en avaient eu autant fc la bataille contre Marins.
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la Séquanie, afin de se rapprocher du Rhône et de rouvrir ses communications avec la Province < ; Vercingétorix le rejoignit avant qu'il eût atteint la Saône. Le généralissime gaulois convoqua en conseil tous les chefs de sa brillante cavalerie. « Voici le « niûme&t! leur dit-il, il ne faut ni laisser échapper rennemi, ni l'attaquer en bataille rangée. Harcelez4e en mardie ; embarrassée de tes bagages, sî rînfonterie tient ferme, elle ne peut continuer sa route, mm l'aifomons ; si elle abandonne ses bagages pour se sauver, elle perd à la fois sa gloire et ses ressources les phis nécessaires. Quant à la cavalerie romaine, elle n'osera pas seulement paraître en plaine contre vous ; allez hardiment : je montrerai en ligne derrière vous la masse entière de notre infanterie. »
Tous les c colliers d*or » répondirent en jurant de ne pas coucher sous leur toit, de ne revoir enfànts, parents, ni femme.* ^ qu'ils n'eussent dievauché deux fois à travers la ligne ennemie.
Le lendemain matin , les Romains aperçurent deux gros escadrons sur leurs flancs et un troitdème en front qui leur barrait le passage. César partagea aussi sa cavalerie en trois corps et la lança contre les assaillants. La cavalerie romaine' eût été absolument hors d'état de soutenir le choc; mais Vercingétorix ignorait que César eût reçu de Germanie un renfort considérable de ces cavaliers et de ces fantassins légers qui combattaient mêlés ensemble'*. Malgré la valeur forcenée de ces sauvages auxiliaires et leur étrange tactique, les escadrons de César eussent été rom-^ pus et accablés, d les masses compactes des légions ue se fussent sans cesse portées au secours là où elles voyaient plier la cavalerie. César était partout au fort du danger : un moment il se vit
1. La Provïncc éîait déjU cntanu'c en ce moment par les bandes arvernes etgab al es, qui avaient taillé en pièces les milices provinciales et envahi lo pajs des Uelves.
2. Ne ad tueorem... (Cosar.VII, 66); ce qui prouve bien qjtfilB n'étaient pas po-
fyganies.
• 3. C'est-à-dire nnniide, espagnole, etc., car il y avait bien peu de Romaini et
d'Italiens.
4» Cm mereenilre» étaient arrivés probablement par la basse Vense, pais par les terres des Rbèmee et dee Lingons, ce qui n*avait pas permis h Verclngétorii d'en recevoir avis. Leurs chevaux, très durs h. la fatigue, mais laids cl petits, des espèces de chevaux tartares, avaient été remplacés par ceux des officiers, des chevaliers romains, des ^Atérans^ etc. Cœsar. VII, 6&«
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enveloppé et saisi par des cayaliersarvernes; il ne leur échappa qu'en laissant son épée entre leurs mains*. Les Gaulois se las- Sîûent à rencontrer toujours devant eux une barrière de piques, dès qu'ils voulaient pousser leurs avantages. Enfin, les Germains, gagnant le sommet d'wie hauteur qui était sur le flanc droit de l'armée romaine, en délrnsquèrent ime des trois divisions gauloises, la renversèrent et la poursuivirent avec un grand carnage, ius<iu'aa bord de la rivière oùTercingétorix avait mis son infanterie en bataille*.
A cet aspect, les deux autres corps de cavalerie, craignant d'être tournés, se mirent à fuir à vau-dc-route, poursuivis et sabrés par ces cavaliers romains qu'ils étaient près d'anéantir tout à l'heure... Vercingétorix, l'âme navrée, fait rentrer son armée dans un triple camp qu'il avait assis sur la rivière; puis, à l'ébranlement des troupes, ne jugeant pas pouvoir tenir dans ce poste, il se replie sor Alésia, la grande ville des Handubes, qui était à quelques lieues en arrière. César le suit en. toute hAte, poussant et sabrant son arrière-garde, et arrive devant Alésia le lendemain, quelques heures après lui.
Le mont d' Alésia' présente à peu près le même aspect que le mont de Gergovic : un immense bastion naturel dominant urt large horizon. Le paysage, formé par le bassin accidenté de la Brenne, centre du pays des Mandubcs (pays d'Auxois), et borné à Touest par les lignes granitiques du ttorvant^, est moins splendide, mais la montagne est plus élevée et d*un plus vaste développement qu'à Gergovie* La montagne est entourée de trois
1. Longtemps «près» Géstr retrouva cette épée ampendae en trophée dus «a
temple des Anrernes. n sourit, et, comme ses amis la voulaient enlever de ce Heur «Laisser-la, dit-il, elle est saciée!» Plutarch. in Cfusare , 720. — S'il en faut croire une anecdote très extraordinaire, mais non pas invraisemblable, César n'au- >ilt dft son falot qit% luo bravade de folio ma^uuiiiiiité gauloise. Un do ces eote«M ganlois l'avait enleré ot Pomportait sur son choYal; un autre guerrier le Reconnaît et crie h son camarade avec un geste dédaigneux ; Crcos C/rsar {Srcoz ^aitari lâche César), Et le premier, la-dessus, le lâche! — Servius assure que César Ivi-nliM avait oonsigné le ftit*daaa ses éphémérides, en s'applaadissant de sou ^Mileiir. Sorr. ComiiMiif . JEueid, XI, e. S,
2. Probablement la Thilie. Le combatsodonaaith quelques UeoisaaBOrddoI^on- I. Aujourd'hui le Mont-Auxois.
4. Le Horvant, dont le nom, comme les habitant», porte ans physionomie (i ^ndsise, était le caaton septeatrionsl des iàam,
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côtés par des vallées profondes, qui la séparent des hauteurs voisines; du quatrième côté, une plaine d'une lieue de long s*éteiid entre les racines du mont et la rivière de Brenne ; deux autres petites rivières, la Loze et TOzerain, coulent à droite et à gauche de la montagne et vont se jeter à la Brenne. L'antique dté des Gaëls couvrait tout le plateau calcaire qui forme le couronnement de la montagne ^ Le camp de Vercingétorix, fortifié d'un fossé et d'un mur en pierres sèches de six pieds de haut, occuppaît le versant oriental au-dessous de la ville et au-dessus du vallon de la Loze. César assit son camp du côté opposé, sur une hauteur en pente douce, séparée du mont d'Âiésia par le vallon d*où sort l'Ozerain^.
Les deux armées se retrouvaient dans la même situation ma- . térielle qu*à Gergovîe; mais la situation morale était changée. D'une part, Fimpression de la victoire était effacée par celle d*im revers imprévu ; de Tautre part, on n'était pas disposé à retomber deux fois dans la même faute. César se garda hien d'attaquer à force ouverte : il conçut le gigantesque projet d'enfermer à la fois la ville et l'armée gauloise dans une circonvallation de onze milles, protégée par vingt-trois forts. Vercingétorix tenta de rompre la chaîne dont son rival voulait Fenserrer. U insinua an cœur de ses chevaliers le désir de venger leur honneur, et les jeta dans la plaine. On combattit, dit César, c avec une souveraine vigueur ». Les escadrons romams ployèrent comme de coutume: les Germains arrivèrent à l'aide, suivis des légions. Le fatal ascendant des barbares du nord l'emporta de nouveau !... La cavalerie gauloise fut rejetée en déroute jusqu'à son camp, avec une grande perte d'hommes et de chevaux.
Vercingétorix ne vit plus d'espérance que dans un effort immense, universel, qui arracherait la Gaule à ses fondements pour la précipiter sur l'envahisseur, c Partez, dit-il aux chefs de sa cavalerie, tandis que les passages ne sont pas encore fermés; re-
1. Le plateau a deux kilomètres de longnevr rar buit cents mètres de largenr. Le bourg actuel de Sainte-Reine est situé sur la pente du col que forme la montagne en se bifurquant au-dessu? de la plaine. V. rcxccllcntc description du Mont- Au\ois par H. Élie de Beaumont, Description géologique de la France, t. I.
s. Du «•ikté de Ttn««i4«8-]»iiit»>Pr£» et da mont Druaux (Mont-Cb<<nu?}.
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tournez chacun dans votre luition; levez tout ce qui peut tenir une arme, et revenez nous délivier, vos frères et moi. J'ai des vivres pour trente jours ; pour uu peu plus, avec une épargne rigoureuse. Nous vous attendrons. »
La cavalerie passa, de nuit, entre les lignes inacherêes de l'ennemi : Yerdngétorîx fit rentrer l'infanterie dans la ville * .
de cri de détresse, cette grande voix de la patrie expirante lût entendue. L'assemblée générale de la Gaule, à la hâte réunie, recula devant l'idée colossale d'une levée en masse universelle, qu'elle se sentit impuissante à diriger et à nourrir; mais elle tixa des contingents à tous les peuples gaulois. Tous répondirent d'un seul élan, d'un seul cœur. Toutes les anciennes dissidences s'étaient efiacées; on voyait des hommes, longtemps tyrans subalternes sous le conijuérant étranger, revendiciuer le droit d'expier leur passé en allant mourir les premiers pour la Gaule. Ainsi, l'Atrébate Gomm, que César avait imposé pour roi aux Atrébates et aux Morins, et qui avait été son instrument le plus actif, était maintenant le plus ardent organisateur de la guerre sainte. Les magnanimes débris des Nerviens, des Yénètes, des Boïes, palairent au rendez-vous; la petite nation parisienne, qui venait d'éprouver des pertes si cruelles, voulut généreusement fournir ' huit mille hommes 1 Les Belle vakcs, par im fol orgueil, les Rhèmes, c par une odieuse constance dans l'alliance étrangère ^ » forent les seuls qui désobéirent à l'assemblée nationale. Les BeUo- ' vakes prétendirent fidre la guerre aux Romains pour leur propre compte et n'avoir d'ordre à recevoir de personne. Us envoyèrent seulement deux mille hommes, à la prière personnelle de leur allié Gomm l'Atrébate. L'ensemble des contingents monta k environ deux cent quarante mille fantassins, mais seulement à huit mille cavaliers. La cavalerie de la Gaule avait fondu dans ces longues et terribles campagnes
1* Ceci indique qu'Alésia s'étendait sur une partie des pentos du Moni-Auxois; car le toramet ne pourrait pas fadteneat ioger use armés de quatre -viugt mille kommet.
Améd. Thierry, Hist. des Gaulois, t. III, p. 1C
3. Les Édues et leurs clients fournirenl Ircnlt-ciuq mille houuiies; les Arvernes ®t leurs clients, autant; les Rutbëues , frères des Arverues, les Scuoiis, les S£- Ittaoes, les Biutrises» U» Santons» les Carnutos, douze mille hommes pour ebaque
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Il Mut du temps pour rassembler et origaniser cette grande année sur le territoire des Édues, rendez-vous général assigné.
Les semaines se succédaient; le terme fixé parVercingétorix était dépassé ; un blocus rigoureux ne laissait an iver aucunes nouvelles aux assiégés, dont les provisions étaient épuisées. Vercingétorix convoqua le conseil. Quelques-uns parlèrent de se rendre» la plupart crièrent quMl fallait se jeter en désespérés sur Vennemi. < Vous voulez donc donner une victoire assurée aux Romains Î8*écria TArveme Grîtognat; fidtes comme vos pères au temps des Kimris et des Teutons : nourrissez-vous de la chair de ceux que leur âge rend inutiles à la guerre, et attendez!... »
Cette terrible proposition ne fut pas rejetée, mais ajournée ; on adopta en gémissant un parti non moins inhumain : on expulsa comme houches inutiles les habitants d'Alésia, qui allèrent en vain implorer de Tennemi des fers et du pain. L'armée gauloise voyait du haut des murs les infortunés Mandubes se traîner, exjurant de liûm, entre ki ville et les lignes romaines, dont César leur fermait imj^toyablement Taccès !.*•
Un autre spectacle apparut enfin aux yeux des défenseprs de la Gaule. Un matin, un cri de joie retentit dans la ville : c Les voilà ! X» Un flot de cavaliers débouchait dans la plaine, au nordouest du mont d'Alésia ^
Les Romains voyaient de leurs quartiers un spectacle plus formidable. Le revers du massif où était assis leur camp, les hauteurs et le vallon voisins étaient envahis par un océan d'hommes armés. Les quatre généraux de la confédération, TAtrébate Ck>mm, les Éduens Ëporédorix et Yirdumar, rArveme Yergasillann, étaient venusplanter leur camp à cinq cents pas des quartiers de César.
César ne s'était que trop bien préparé à les recevoir. U avait
peuple; les Lémovikes, dix mille; les Pictons, les Tarons, les Parises, les Sucssons, huit mille pour ehaqae; les Ambitos, !m HédidUitrikM, Im Pétroeores, les Nervient, let Xorint , les Nitiobriges, lesCénomans, cinq mille pour diaiive; les
VfIoca?5<cs, les Lexoves, les Éburovikes, trois mille pour chaque; les Raurakes et les Doïes, di'ux mille pour chaque; les peuples armoricains, six mille en tout. Les plus grandes masses furent données par les Gaéls, par la Guulc piimilive. Cssar. VII. 76.
Utrinée gtotoiM dut «rriT«r par Semv
d'abord creusé sur la pente du mont d'Alésia un fossé à pic de vingt pieds de large jpour entraver les sorties; à quatre cents pieds plus bas, un second fossé de quinze pieds en largeur et en profondeur ; puis un troisième, semblable, dans le fond du vallon : ce dernier était rempli par les eaux détournées de l'Ozeniin. Derrière le troisième fossé s'élevaient une terrasse etwk rempart de douze pieds, avec revêtement et parapet surmonté de crén^ua et hérissé, à la base, de ces pièces de bois fourdiues que les Romains nommaient cerfs, et que nous appelons chevaux de frise. Des tours fortifiaient le rempart de quatre-vingts pieds en quatrevingts pieds. Ces ouvrages n'avaient pas été jugés suflisants pour la partie des fortifications qui s'étendait en plaine. Là, en avant du rempart, dans une tranchée profonde de cinq pieds, étaient plantés et attachés ensemble un quintuple rang de troncs d'arbres, dont les branches, taillées et aiguisées, rayonnaient au-dessus de la tranchée. Plus avant encore, huit rangs de fosses de trois pieds de profondeur, disposées en quinconce, à trois pieds lès unes des autres, et cachées par des ronces et des broussaillep, reeélaient des pieux aigus dont la pointe ne dépassait le sol que de quatre doigts. On n'arrivait ù ces fossés qu'à travers une multitude de chumse-trapes ou aiguillons, espèces d'étoiles de fer fichées en terre. Ces travaux étaient doubles. A la circonvallation de onze milles correspondait une contrevallation toute pareille, sur un développement de quatorze milles. César avait répété contre l'armée de secours ce qu'il avait fait contre la ville, des travaux, qui confondent l'imagination, avaient été exécutés, dans l'espace de six semaines peut-être, par moins de soixante mille légionnaires, que harcelaient sans cesse les vigoureuses sorties des assiégés ^
La lutte suprême s'engagea par un combat de cavalerie dans la plaine, arène où plongeaient, comme des degrés d'un prodigieux amphithéâtre, les regards des deux camps et de la viUe.
I. Une «nuée de dix légions, dans les anciennes guerres, eùtpréienté tue masse rie cent mille k cent vingt mille combattants, cause des corps auxiliaires qui (ioubluicnt les légions; niais César n'avait presque plus de corps auxiliaires. — M. Éiie de Beaumont a expliqué comment la nature friable des argiles et des marnes de ces localités avait rendu possibles ces prodigienx ottTragei.
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Les Gaulois, imitant la tactique des Germains, avaient môlé à leurs cavaliers quelques archers et fantassins légers. A l'aspect des escadrons romains mis en désordre par cette manœuvre nouvelle, une clameur immense s'élève d'Alésia et du camp gaulois. Les Romains se rallient, soutenus par les Germains. Les charges se succèdent sans interruption et sans avantage décisif, depuis midi presque jusqu'au coucher du soleil. Une dernière charge des Germains en colonne serrée enfonce la ligne gauloise sur un point. Le reste plie. Les archers, abandonnés de leurs cavaliers, sont sabrés. La cavalerie est refoulée jusqu'au camp.
Les Gaulois restèrent innnobiles toute la journée du lendemain; mais, au milieu de la nuit, un grand cri monte de la plaine vei*s la ville. C'est l'armée de secours qui attaque les fortifications romaines. Les trompes de Yercingétorix répondent. L'armée de secours franchit le premier fossé de la contrevallation avec des fosdnes et s'avance vers le rempart en faisant pleuvoir star ses défenseurs unç grêle innombrable de flèches et de pierres. Les machines des Romains ripostent. Des décharges meurtrières s'échangent au hasard dans les ténèbres. De loin, les Gaulois ont l'avantage, grâce au nombre ; mais à mesure qu'ils avancent, ils s'enferrent dans les cliausse-trapes, tombent dans les fosses et s'y empalent, ou sont criblés par les balistes du rempart et (h s tours... Au point du jour, comme l'armée de Yercingétorix, après avoir comblé de son c6té le premier fossé de la circonvallation, approche du rempart opposé, elle reconnaît que l'assaut extérieur a cessé et que l'armé de secours se replie Ters son camp.
Les généraux de la grande armée changèrent leur plan d'attaque. Il y avait, au nord-est, entre la Loze et la Brenne*, une colline que son vaste circuit n'avait pas permis d'enfermer dans les lignes romames. César avait assis sur la pente douce de cette hauteur un petit camp de deux légions. Les chefs gaulois jugé» rent que, s'ils réussissaient à enlever cette position, les Romains ne pourraient plus tenir dans l'étroit vallon de la Loze, entre cette colline et le mur d'Alésia. YergasiUaiin, parent de Yercin-
i, Aa-dosius des Lanmes, Ters Saigni el Hcaeslreux.
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gétorix, se mit à la ièic de cinquante-cinq mille hommes, l'élite de l'armée, tourna la hauteur par une longue marche de nuit, s'embusqua sur le versant opposé, et tout à coup, vers midi, dé-» boucha au-dessus du petit camp romain. En même temps, la cavalerie gauloise reparut dans la plaine, et le gros de Finfanterie se déploya en avant du camp gaulois.
Yercingétorix sort de la ville, et un double assaut, furieux, désespéré, commence. Des deux côtés, on sent que c'est Theure suprême. L'attaque a été mieux combinée cette fois. César, planant d'un poste élevé sur tout le champ de hataille, voit do moment en moment ses formidahles défenses entamées ou éludées. Les pièges et les fossés qui protègent les abords du petit camp disparaissent sous les monceaux de terre que jettent devant eux * les bataillons de Vcrgaslllaun. Les Gaulois touchent au rempart. Les deux légions s*épuisent; un renfort envoyé par César ne prolonge qu'à grand' peine la résistance. Pendant ce temps, Yercingétorix, au lieu d'assaillir les gigantesques fortifications de la plaine, se porte contre la partie des lignes oii la nature escarpée du terrain n'a pas permis de si grands ouvragres. Son armée accable de traits les garnisons des tours romaines, se fraye un chemin à force de terre et de fascines, entame avec d'énormes fiiux le rempart et le revêtement. Deux corps de troupes Iralches, dépêchés à l'aide, sont impuissants contre l'élan des assaillants. La journée semble aux Gaulois.
Gésar accourt avec la réserve. Le eontbat se rétablit : Yercingétorix est repoussé. Gésar sort des lignes avec quelque infanterie et toute sa cavalerie, et marche au secours du petit camp. Il arrive sur la hauteur au moment où, le fossé étant franchi et le rempart forcé, les deux légions du petit camp viennent de se masser en un seul corps avec les garnisons des forts voisins pour se frayer une retraite l'épée àla ma|n. Les Romains se reportent en avant. Les Gaulois chargent: on s'aborde à l'arme blanche. Tout à coup, les Gaulois aperçoivent derrière eux une partie de la cavalerie ennemie qui a tourné la colline. La panique les saisit; assaillis en tête et en queue, ils se rompent. Yergasillaun est pris avec soixante-quatorze enseignes. Le combat n'est plus qu'un massacre. A l'aspect des fuyards échappés au cai^nagc, la mubsc
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de l'année, déployée au loin sur les hauteurs, se débande dans toutes les directions et se dissout pour ne plus se réunir. < Toute
cette grande année s'évanouit comme mi rêve*. »
Les défenseurs d'Alésia, délaissés sans retour, rentrèrent, aux approches de la nuit, dans l'antique cité qui avait été le berceau de la Gaule et qui allait en être le tombeau.
Oui pourrait dire les douleurs de cette horrible nuit, pour toute cette foule infortunéel Oui pourrait dire surtout ce qui se passa au fond du cœur de l'honmie qui était devenu en quelque sorte la Gaule incamée, et qui sentait défaillir en lui l'&me de toute une race hiunaine ! Ce grand peuple, cette grande religion, ces hautes traditions des premiers âges, tout ce monde glorieux ■ prêt à s'abîmer devant un monde de matière et de corruption! Les génies de la liberté, de l'infini et de rimiiiortalité remontant dans les sphères étoilées et laissant la terre aux < dieux d'en bas», aux puissances fatales ! C'étaient là, sans doute, les signes précurseurs d*une de ces destructions périodiques du monde annoncées par les vojfmtit c Le IMpas, père delà Fatalité', » allait re* plonger dans la nuit de Yablm notre g^ohe condanmé!
Le héros, le patriote n'avait plus rien à foire id-bas : la patrie était perdue. L'homme pouvait encore quelque cliose pour ses frères. Il pouvait peut-être encore les sauver de la mort et de la servitude personnelle. Cette pensée fut la dernière consolation de cette grande àme. Le lendemain, Yercingétorix convoqua ses compagnons, et c s*ofiHt à eux pour qu'ils satisiissent aux Rpmains par sa mort, ou qu'ils le livrassent vivant'. » 11 poussait le dévouement jusqu'à renoncer à mourir. On envoya savoir les volontés de César. Le proconsul ordonna qu'on livrât les die& et les armes, et vint siéger sur un tribonal élevé entre les retran« chements.
Tout à coup, un cavalier de haute taille, couvert d'armes splcn* dides, monté sxn- un cheval magnifiquement caparaçonné, arrive au galop droit au siège de César. Yercingétorix s'était paré comme la victime pour le sacrifice. Sa brusque apparition, son imposant
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aspect, exdie un mouYement de surprise et presque d*eifrd« H, Ciitt tourner son cheval en cercle autour du tribunal de César, saute à terre, jette ses armes aux pieds du vainqueur, « et se tait ».
Devant la majesté d'une telle infortune, les durs soldats de Rome se sentaient émus : César se montra au-dessous de sa prospérité ; il fut implacable envers l'homme qui lui avait Mi perdre, un seul jour, le nom d'mvmcible. Il éclata en reproches < sur son amitié trahie, sur ses bioifoits méprisés, » et livra le héros de la Gaule aux liens des licteurs. Yercingétorix* résOTé aux pompes outrageantes du triomphe, dut attendre six années entières que la hache du bourreau vint enfin afîranchir son âme et renvoyer rejoindre ses pères dans « le ccixle céleste* ».
Le but de son martjTe fut atteint, du moins en partie. Ses Arvemes furent sauvés. La liberté de vingt mille captifs, Édues et Ârvemes, fut le prix de la soumission de ces deux peuples. Tous les autres prisonniers furent distribués comme butin {prœda) aux soldats :diaque Romain eut un esclave gaulois pour sa part
£a guerre des Gaules n'était pas encore finie, bien que Tissue en fût désormais trop certaine, et que Rome, aux nouvelles d*Alésia, eût décrété « vingt jours d'actions de grâces ». Excepté les Édues et les Arvemes, aucun des peuples gaulois n'avait mis bas les armes ; et à peine César fut-il entré dans ses quartiers d'hiver, qu'il apprit que la confédération, tranchée par le glaive romain, tentait de rapprocher ses tronçons sanglants et mutilés. Les Gaur lois, convaincus de l'impossibilité de tenir en masse contre les Romains, voulaient, disait-on, essayer de les lasser en renouvelant la guerre sur un grand nombre de points à bi fois. César ne leur laissa pas le temps de mûrir oe nouveau plan, n tomba à rimproviste diez les Bituriges. Des milliers de ces malheureux furent pris sans résistance au milieu de leurs champs ; la masse émigra chez les nations voisines. César les poursuivit, les traqua, les força de capituler et de retourner sur leurs terres. Dès que les Romains se furent éloignés, les Camutes se jetèrent sur les Bituriges pour les punir d'avoir traité avec Fennemi. César rcvûit, saccagea le territoire des Gamutes; ceux-ei èmigrèrent à
Plutifeb. in Cmare, p. 721. Dion. Cua. XL, p. UO
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leur tour, mais ne revinrent pas, et César fat informé que les BelloTakes étaient en armes et soulevaient leurs Toisins.
Ce peuple orgueilleux, qui avait refusé son conting:eiit à la grande armée, tenait parole, et « faisait la guerre pour son compte aux Romains ». Il la lit du moins avec courage. La levée en masse des Bcllovakes, renforcée par les Ambiens, les Atrébates, les Calôtes, les Aulcrkes', les Vélocasses, se retrancha au fond des forêts sur une colline entourée d'un marais, et tint longtemps en échec sept légions grossies des contingents rhèmcs, lingons et autres. Le BeUovalœ Gorrée et Gonun TAtrébate dirigèrent habilement la défense. Les Rhèmes furent châtiés de leur opiniâtre complicité avec le destructeur de la Gaule : leur cavalerie, attirée dans une embuscade, fut taillée en pièces avec son chef^, vieux guerrier cpii, « suivant la coutume gauloise, » n'avait pas voulu renoncer au commandement, quoiqu'il pût à peine se tenir à cheval. Ce fut une dernière joie pour les patriotes gaulois. Peu de temps après, le brave chef des Bellovakes, Corrée, ayant quitté son camp ayec sept mille honunes d'élite, pour surprendre les fourrageurs romains, fbt 'surpris Iui4n6me et enveloppé par toute l'armée ennemie. Sa troupe fut écrasée. Lui, c plus fort que ]& fortune, > ne voulant ni fhir ni recevoir merci, ne répondit aux sommations de se rendre qu'en abattant à ses pieds tout ce qui osait l'approcher, jusqu'à ce qu'il eût forcé entin les vainqueurs, saisis de colère et d'admiration, de l'accabler sous une grêle de traits'.
De même que Yercingétorix, Gorrée avait poussé son peuple à
l'insurrection, malgré le sénat et les riches : la mort de ce héros
fit tomber les armes des mains des Bellovakes. César avait trop
t t. Oiund ott eite let Aulerkes mu» «itra déiignation, c'est des ibnroTikes qu'il
l^agit : c'était apparemment le noyau de la race.
2. K Le premier de leur république, » dit le couiiQuatcur de César (Hirtiu Pansa), De Bell, Gall, YUl, 12.
8. CoDtin. Casar. TIII, 19, Cette mort rappeUe en dos tercets d*aii des pins beaux cliants bardiqucs qui soient parvenus jusqu'il nous :
« Ni Poil ni Mudok n'ont vécu longtemps. Lorsque, selon la coutume, on leur cria : Reudcz-vous! — Nous ue nous rendons pas ! — Et jamais ils u'oul demandé quartier. ■
Le ckaM de mort des fiU de Uwarkh; ap, ta Villeibarqaé, JtanUi frétons dë iuUmt siicU, p. 167.
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de liâlc d'achever la victoire, pour réduire au désespoir les vaincus : il se contenta d'exiger de nombreux otages des peuples belges, et ne fut impitoyable que pour les Éburons, dont il anéantit les malheureux débris. Pendant ce temps, les Andes et les antres populations de la basse Loire, conduits par l'Ânde Dumnac, avalait assailli, dans Limonn (Poitiers)» le chef picton Durât, ami des Romains : les lieutenants G. Ganinius et G. Fabius dégagèrent Durât, et Fabius tailla en pièces les Andes et leurs alliés, qui se retiraient vers la Loire. Alors enfin, les indomptables Carnutes courbèrent la tête sous le joug, et, après eux, toute l'Armorique. Les Carnutes eurent, comme les Arvernes, leur victime expiatoire : leur chef Guturvath, qui avait été le plus opmiàtre instigateur de la résistance, lut livré aux llomains, battu de veines et décapité par les licteurs. Drapeth, qui avait joué le même rùle chez les Sénons, et qui avait armé dans son pays jus< qu*aux csclaves\ les affranchissant pour en faire des soldats, évita la iiache du bourreau en se laissant mourir de faim. Le dernier peuple qui combattit pour la cause de Findépendancc fut le peuple cadurke : leur chef Lucter, l'ami de Vercingétorix, vaincu sous les murs d'Uxellodun^ (le Puy-d'Yssolu, dans le Querci) par C. Ganinius, tomba au pouvoir des Romains. Ce fut la dernière bataille de la liberté gauloise ! Malgré le désastre de Lucter, deux mille Cadurkes, enfermés dans la plàce imprenable d'Uxellodun, s*y défendirent si hérolquemént qu*il fallut César lui-même pour les réduire : Texcès de la soif put seul les contraindre à se rendre. César, voulant arrêter par la terreur tous ceux des Gaulois qui seraient tentés de remuer encore, et terminer à tout prix la guerre, fit couper les mains aux vaincus, et les renvoya dans leurs foyers a pour servir d'exemple ! » Dans d'autres temps, le sort des hommes d'UxcUodun n'eût excité dans toutes les âmes que la soif de la vengeance ; mais la Gaule épuisée de sang n'avait plus la force de soulever sa grande épée. Les Trévires avaient été subjugués par Labiénus : bientôt la soumission de FAquitame
1. Il faut entendre par là, et les esclaves proprement dits, et ceux des colons {iacogi, ailUt) qui, sans être esclaves, n'avaient pas le droit de porter les armes. t» Vanh^tun, bante eoUine.
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et celle de Gomm l'Atrébate * couronnèrent Toeuvre de la conquête, et, lorsque César vint établir son quartier d'hiver àNémétocenne (Arras), la Gaule entière était c pacifiée >.
Mais quelle paix, grand Dieal quel calme que celui qui suivit cette effiroyable dise, cette transfomiatioii violente de rezistence de toute une race humaine! CTétait le silence de Tatonie et de la • mort qui régnait en Gaule, c Durant huit années de guerre, dit Plutarque, César avait forcé plus de huit cents villes, subjugué trois cents nations, vaincu trois millions de combattants, dont un million avaient péri sur les champs de bataille et un million étaient réduits en esclavage', i
1. II capitula, k la condition qu'on ne Tobligerait jamais à Toir le visage d'an Romain (Contin. Caesar. YIU, 48).
2. Plntareb. in Cmtan, On sent qu'il ne fuit pas prendre font k fUt an pied de la lettre les chiffres <• Flntarqne, qui exprima toi rimpreMion tradittoDodlA plus que la fait réel.
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GAULE ROMAINE
Orguiaatimi de ta Guita wnm les Romains. Les provinces. Les eiléi. Ia civilisa- ^
tion grecque et latine en Gaule. — Révoltes gauloises. — Guerre8#entre les Romains et les Ccrniains. — Caractère et mœurs des Germains. Introduction du christianisme en Gaule.
(60 tne tf wt J.-C — 180 tnt i^rèt JMi^
La Gaule primitive n*a^t pu s'élever, par ses propres forces,
aux conditions d'une nationalité organisée. Elle commençait les épreuves de la longue et sévère éducation qu'elle était destinée à recevoir des races étrangères. L'indépendance nationale était perdue ; mais les formes de la nationalité ne furent pas détruites immédiatement César étala autant de douceur et de clémmiiee après son triomphe , qu*il avait montré parièis de oruaulé après des succès partiels, n fit, à la vérité» de sa' vaste conquête une se* conde province transalpine appelée Gallia ComnOa, ou Gaule Ghe» vdue, à cause des longs cheveux qui distinguaient ses habitants des peuples de l'ancienne Province, tondus à la romaine, quoique toujours fidèles aux braies gauloises ; mais il respecta l'organisation intérieure, les mœurs, les hal)iludcs, la religion, et se contenta d'imposer un Daible tribut, déguisé sous le nom de solde militaire^.
César ne voulait point achever la ruine de k Gaule : il n'oublia rien 9 au contraire , pour atténuer les traces matérielles des maux qu'il lui avait causés, et pour réveiller l'esprit militaire et aventureux, tout en étoufifont le patriotisme; car il espérait se
servir bientôt des Gaulois vaincus contre Rome victorieuse.
En effet, lorsqu'il crut l'heure venue d'exécuter les grands desseins dont dix ans de victoires n'avaient été que le prélude, des corps coDsidérabies de troupes gauloises marchèrent, sous ses
I. 40 millions de sesterces (8,200,000 fr.), suivant Suéionc. C. J. Ccuaté
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aigles, à rassujcttissement de ce peuple romain qui ne devenait maître du monde qu'en perdant sa propre liberté. Une légion tout entière, levée parmi les Gaulois', fut admise aux droits de cité, et des Transalpins 2, changeant la saie et les braies de leurs ancêtres contre le laiiclave romain, vinrent siéger dans le sénat, au grand désespoir des vieux patriciens de Rome , tandis que Gter8*emparait du trésor sacré destiné aux t tumultes gaUiques », en s'écriant que la république était déliée de son antique serment, puisque la Gaule était maintenant romaine*.
Pendant que des milliers de Gaulois suivaient César dans les champs de l'Italie et de l'Espagne, et se consolaient de leur défaite en voyant que rien dans le monde ne résistait à leur vainqueur; pendant que les archers ruthènes, les lanciers siiessons, les cavaliers trévires combattaient sur l'Èbre et sur la Sègrc pour assurer l'empire , du monde au conquérant des Gaules, la répu- ' blique massaliote se heurtait imprudemment contre la fortune de Gérâr* Massalie avait été également favorisée par Gésar et par Pompée; nmis, lorsque éclata la querelle de ces deux puissants rivaux, ses antécédents et ses penchants aristocratiques entraînèrent la cité phocéenne dans le parti du sénat et de Pompée. Massalie ferma ses portes aux légions de Gésar, qui, maître de Rome et de l'Italie, repassait par la NarLonnaise pour aller s'emparer de l'Espagne, et elle reçut dans son port l'escadre pomppienne de Domitius. Gésar manquait de vaisseaux : il fit construire à Arles douze galères, chargea ses lieutenants Gains Tréhonius et Décimus Brutus de réduire Massalie, et passa outre. Dédmus Brutus commença l'attaque par mer. Avec ses douze galères à peine achevées, il assaillit dix-sept galères massaliotes et pompéiennes, et en prit neuf. Les Massaliotes ne se découragèrent pas: ils ariTièrent en guerre jusqu'aux barques de pêcheurs, et envoyèrent toute leur manne joindre Nasidius, lieutenant de Pompée, qui arrivait de Grèce à leur secours avec dix-sept navires. Décimus Brutus présenta audacieuscment la bataille aux
1. On rapiidait la légion de V Alouette (alaudœ), parce que les soldais portaient la figure d'une alouette sur leur ca-^tiue. (Sueton. C. J. Cœsar.; Plin. 1. IV, c. 37.)
2. l)e la Guule IVarbounaisc toutefois, et non de la Chevelue, Ceci «'applique également à la légion de l'Alouette.
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deux escadres comlùnées dans les parages des Stnechades (les îles d'Hyères). Au premier choc, Brutus fit virer de bord et présenter le flanc aux proues ennemies ; les navires massaUotes, donnant de l'éperon dans le flanc des galères césariennes , y restèrent attachés, et Ton combattit Bi]i4e-champ de pied ferme. Nasiditis s'enfuit avec ses Pompéiens; les Massaliotes ftarent accablés et perdirent encore dix galères, avec l'élite de leur jeunesse. Décimus Brutus, le vainqueur des Vénètes, semblait avoir mission d'anéantir les marines de la Gaule.
Les Massaliotes, exaltés par la grandeur même de leurs revers, se dél'endirent longtemps encore contre Trébonius, qui les assiégeait avec trois légions du côté de la terre : ils ne demandèrent à capituler qu'après que les Césariens eurent fait brèche au mur qui séparait la presqu'île du continent. Toute la population sortit en vêtements de deuil, et vint supplier Trébonius de ne point pénétrer de vive force dans la ville et d'attendre le retour de Gésar pour décider du sort de Massalie. Le lieutenant y consentit Quelques jours après, les assiégés firent tout à coup irruption hors de leur ville, surprirent les assiégeants sans défiance, et incendièrent en un moment toutes les machines de guerre. Les légionnaires, exaspérés, travaillèrent avec tant d'ardeur à ré[)arer cette perte, qu'ils eurent rétabli en peu de jours ce qui avait coûté des mois à construire. Massalie, tourmentée par la disette et par le typhus, fut promptement réduite à la dernière extrémité et contrainte de se rendre à discrétion. Gésar, implacable naguère envm les Aduàtikes et les Éburons, punit moins sévèrement les Massaliotes, violateurs du droit de la guerre comme ces deux malheureux peuples : la civilisation helléno-romaine , peu sensible aux misères des barbares, n'eût point pardunné au destructeur de la brillante fille de Phocée, de l'amie fidèle de Rome. Les Massaliotes consenèrent kur liberté, leurs biens et leui*s lois; mais ils durent livrer armes , vaisseaux, trésor public : ils reçurent garnison césarienne, et virent plusieurs de leurs colonies, telles qu'Âgde et la florissante Antibes, se séparer de la métropole pour obtenir le titre et ies droits de colonies romaines. La fondation d'une nouvelle colonie maritime par Gésar, qui, de son nom, la nopunale « Forum de Jutes » {FonÊm/ntii; fréjus)i ne fot pasmoins
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fineate à Mamlie : oe âit •ernoope une ooEcmraioe à ijonler à oeUe de Karboime ; Fréjus acquit UeiitM une haute importance,
et devint une des grandes stations navales de l'Empire et le premier port militaire de la Gaule ^ . César colonisa aussi Arles.
La puissance massaliote ne se releva pas d(î cette malheureuse guerre, et Massalie, conune la Gaule, dépouillée de sou indépendance, fut absorbée dans le grand Empire. La république déchue se^oonsola par l'étude des lettres, et se fit Témule d' Athènes après avoir été la rivale de Garthage. Sous les onporeurs, les -grands de Borne envofaient indiffiFemment leurs enfiuits aux g^fmnaees d!Atfièiies ou àoauz de Miissalie.
ii-CBOwe de César fut achevée par son neveu et son héritier, Octa\ieii Auguste, lorsque la défaite d'Antoine et la fin des grandes guerres civiles eurent donné^u nouveau maître du monde le loisir de penser aux réformes politiques et législatives.
On sait qu'Auguste vainqueur régularisa, par le suffrage du sénat et dUipeuple, la révolution «opérée dans l'État, et, tout en féu&inant dans sa main leB-pouYolrs autrefois lépartiB entre les divm «oagistnits^ rendit hommage à hi souToraineté popnlanre, laisBant planer ainsi au-dessus dulr^ne impérial > une sorte d'idéal républîeain querespectèrentnominalemait les plus mauvais empereurs et qui préserva jusqu'à un certain point , en théorie, la monarchie romaine de tomber dans l'avilissement radical des despotismes orientaux. Les provinces romaines furent partagées en « provinces du peuple » et « provinces de l'empereur ». L'empereur (imperator), c'est-à-dire le chef militaire de l'État, fut seul pnwmml on gouverneur de toutes les provinces armées, de-toutes lesprovinces frontières -et .garnies de troupes, et il les délégua en soos-ordre àdes ou lieutenanls impériaia, révocables à sa vQhnlté, et qualifiés seulement de propréhm^ Ces offimers, qui
1. Cssar. BcU. civil, L I, II; Lacan. PharsàL 1. III; Saeton.; C,J, Ceuar, Dion. Cass. 1. XLI.
2. Auguste avait foint de vouloir rentrer dans la vie privée; le sénat le supplia de garder Vantorité anpréme, et on lui déféra snceessirement le pouvoir tribn-
uilien, le consulaire, le censorial, le proconsulaire dans les protinccs et le sourel aiu ponlificat ; puis on le dispcusa perBomicllcmeut de l'obst-rvalion des lois Ct (les plébisuilcs; eu uu mot, ou riavustii d'uuc diciature peipéiuclle.
8. Ce terme de trAne ne peot pas s'appliquer personnellement k Angnate* ^i #vli»t«i4*<uw UÊkmm MMetpliÛei dvianiNilavIfa toit d'Orient*
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portaient le glaive et l'habit de guerre, possédaient l'autorité militaire, administrative et judiciaire, les fonctions financières étant attribuées à des procurateurs ou intendants choisis par l'empereur entre les cbeTaliers romains, parfois même entre les aflranchis impériaux. Les autves proTinoes» dites c du sénat et du peaple », étaient gouremées par des |M'O0onfii{t tirés an sort parmi les sénateurs et revètns'de tous les pouvoirs, sanf du pouvoir miliiaire, attribut ezclasif de Tempereur ; un questevr gérait sous eux les finances, mais avec le contrôle des procurateurs impériaux, qui avaient seuls partout le maniement des « finances du prince », c'est-ù-dire des fonds destinés à l'armée.
La Gaule Transalpine, en l'an 28 avant J.-G., fut rangée entre les « provinces del' empereur ». L'année suivante, Auguste convoqua dans Mari)onne les députés de toutes les nations gauloises. 11 fit rédiger dans cette assemblée un dénombrement général, qui servit de base k Tassiette d'impôts beaucoup plus considérables que le tribut établi par César, et il y promulgua les mesures décisives par lesquelles il se proposait d'assimiler la Gaule au reste de l'Empire, en eiBfaçant les traces les plus vives du passé. Les vieilles fédérations, les clientèles de peuple à peuple furent brisées et morcelées; des divisions administratives purement arbitraires remplacèrent les divisions naturelles de sanpr, de race et de topographie. Auguste ne toucha pointàlaNarhonnaise, suffisamment disciplinée à la domination romaine; mais il partagea la Gaule Chevelue en trois grandes provinces: l'Aquitaine, la Lugdunaiêe ou Lyonnaise et la Belgique. Ouatorze nations de la Gaule centrale et occidentale forent associées à l'ancienne Aquitaine pour former la nouvelle province de ce nom, qui embrassa le pays des Arvernes et de tous leurs anciens clients, avec celui des Bituriges, des Lémovikcs, des Pictons, des Santons, etc., et s'étendit des Pyrénées à la Loire, et de l'Océan aux Cévenncs. La Lugdunaise emprunta son nom à une ville nouvelle, fondée par le proconsul Munatius Plancus, en l'année 43 avant J.-C, sur l'emplacement de Lugdun^y bourgade ségusienne, dont l'admirable situation au
1. Ce nom, suivant l'auteur anonyme du Livre </ ? floives, signifle la coUino du corbeau. Le mot lug (corbeau) n'est plus eu usage dans les dialectes celtiques tobsutantt. Lyon n'ocenpa d'abord qae la live ocoidtotato de 1» SaAne, nir la "
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confluent du Rhône et de la Saône n'avait pu édiapper aux Romains. Jamais ville ne fit une fortune si rapide que iMgdumm
(Lyon); en quinze ans, elle devint d'obscur village cité spleiidide, métropole d'une vaste province et môme de toute la Gaule * et séjour favori de l'enipcreur, qui en avait lait une colonie romaine. La Province Lyonnaise comprit les territoires des Ëdues, des Ségusiens, des Sénons, des Parises, des Trîcasses (Troies), des Meldes, des Garnutes, des Andes, des Tarons et toute TArmorique, avec les Galètes et les Vélocaîsses, singulière délimitation» évidemment adoptée pour brouiller toutes les traditions. La vieille Belgique, qui avait perdu quelque terrain vers la Seine inférieure, fut largement augmentée au sud-est : on lui adjoignit THelvétie, laSéquanie et le pays des Lingons. Les quatre provinces (compris la Narbonnaiso) turent divisées en soixante cités (civitaies), qui avaient clwicune sous leur dépendance plusieurs pagi ou cantons. La plupart des petits peuples furent réduits à la condition de simples cantons, subordonnés à la cité voisine.
On ne négligea rien pour dénationaliser la Gaule. Des colonies militaires furent semées ç& et là dans rintérieur, afin d'y introduire les mceurs, la langue, le culte de Rome. Augusté savait le dniidisme irréconciliable avec la dondnation étrangère ; il ne ' le proscrivit pas, mais il en interdit l'usage à tout « citoyen romain » , tandis qu'il s'efforçait de faire soubaitcr aux Gaulois le titre de citoyen comme la plus liante des récompenses. Il poursuivit la vit ilh' Gaule jusque dans les noms de ses cités, qu'entouraient de respectables superstitions patriotiques, et amena les principales villes gauloises à abdiquer ces vieux et illustres noms pour s'im- . primer sur le front le stigmate de la conquête, en se consacrant à César ou à son héritier. Ainsi Bibracte, qui avait déjà pris la qualification de Mia sous César, devint Augustodunum (Autun) ; Clun-' berri fiit Augusta des Auskes (Aucb) ; les capitales des Trévires, des Lémovikes , des Raurakes , des Turons , des Andes , se nommèrent Auyusla des Trévires ^Trêves), Augustoritum (Limoges),
pente et au pied de Fourvièrcs. Le nom de Lyon n'est pas une corruption de Liig» duo: e*e«t ce nom même, pronoiieé à !• niaaière gucliqut-, *hI qu'an Irlandais le prononcerait encore aujourd'hui* U F. 1» UbU dê Peulingtr*
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Augusta des Baurakes (Âugst, près B&le, CinafvduÊmm*)^ JuliomaguB (Angers). Ailleurs, on fit : on transféra les chefs-lieux ; on 6ta aux anciennes capitales, non plus leurs noms, mais leur existence même. L'illustre trergovie des Anremes, la patrie de
Yercingétorix , l'unique cité qui eût la gloire d'avoir repoussé les armes romaines, vit une ville nouvelle, iugiistonemcfvm (Clerniont), s'élever à quelque distance : tous les moyens lurent employés pour y attirer les habitants de Gergovie, qui s'éteignit lentement, al)andonnée de son peuple, sur sa montagne solitaire. Bratepans fut remplacée par Cœsarùtnagus (Beauvais), Noviodun, par Augusta desSuessons (Soissons), qui descendit dans la vallée de TAisne; la capitale des Yéromandues (Yermand) fut transférée sur la Somme, où s'éleva Augusta des Yéromandues (Saint- Quentin) . Alésia devint une ville romaine de médiocre importance, qui fut détruite à une époque inconnue. Le plateau du Mont- Auxois est aujourd'hui entièrement désert^. Les Romains conservèrent, comme instrument d'administration, les assemblées générales dans la Gaule Transalpine, ainsi qu'ils l'avaient lait dans la Cisalpine. Il va sans dire que ces assemblées étaient entièrement subordonnées aux représentant^ de l'empereur.
Cette' révolution ne s'opéra pas sans résistance : des mouve- * ments violents éclatèrent à plusieurs reprises dans les diverses parties de la Gaule, surtout en Belgique, chez les Trévires, chez les Morins, etc. ; les révoltes belges furent secondées par les irruptions menaçantes des Suèves ; l'Aquitaine s'insurgea l'année même de rassemblée de Narbonne ; mais tous les soulèvements furent étouffés sans lutte vraiment sérieuse, quoique la fiscalité ' romaine semblât bien dure aux Gaulois, qui demandèrent en vain justice à Auguste des exactions inouïes de son procurateur Licinius Ces exactions ne furent point punies; mais la présence
1. C(rsarndumim n'était pas sur l'emplacement actuel de Tour», au midi delà Loire, mais sur la colline Saint-Symphorien, au nord du fleuve.
2. Noos avoBS va gisant ensemble, sur ce sommet solitaire, nn menftfr druidique h d^nii enterré, de nombreux fragments de tuiles et de poteries gauloises et romaines, et quelques débris d'arcliitccture religieuse du moyen fige.
3. Ce Licinius était Gaulois de naissance; pris et fait esclave par César dans la grande guerre, il atait été plus tard aiBranelii, et s'était élevé k une haute faveur anprès d*AngUBte. Devenu proeurateur en Gaule, cet affranchi pressura ses compatriotes plus emellement que n*eftt pu fitire le pire des chevaliers romains.
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de remperonr et de eon beau-fils Dnisns y mit sans dente un terme, et Auguste, qui n^ quitta guère la Gaule et sa cité fmrite de ÏMgûiwmm. pendant plusieurs années (de Tan 16 à Fan 10
av. J.-C.), vit son œuvre couronnée par tm acte solennel auquel prirent pai't toutes lés nations ^uloises : les soixante ciiés de la Gaule, ou du moins leurs représentants officiels, décrétèrent l'érection d'un temple gigantesque dédié à Rome et à César Auguste auprès deLugduuum, au conUuent du Rliône et de la Saône, et leurs noms furent gravés sur l'autel des dieux éteangers, devant lequd 6*éleva la statue colossale de la Gaule, entourée des statues de ses soixante cités Le génie de Rome et son représentant remplacèrent ainsi le ndl Ssus au sommet de l'Olympe gaulois : r£duen Yercundaridub, qui avait pris le nom de Galus Julius, devint le pontife du nouveau temple. L'anthropomorphisme et l'idolâtrie s'installèrent dans ces enceintes sacrées où l'on adorait, depuis l'origine des temps, le dieu incorporel et infini. L'homme, et quel homme ! l'impur Octa^lus, se substitua sur les autels aux puissances célestes, aux personnifications mystiques des attributs divins. César n'avait vaincu que le c^s de la Gaule : maintenant, c*est son Àme qui semble vaincue, ou plutôt envolée ! • Qui eftt dît que cet abtme de siq^crstition et de matérialisme fiHt le chemin par lequel la Providence menait ia Gaule à une foi no«velle dont la flamme ravÎTerait en les transformant ses hantes traditions!
L'ordre nouveau qu'Auguste venait d'étîiblir en Gaule n'avait d'muié que relativement au pouvoir romain, et ne reposait point
Comme les impôts se payaient mensuellement, il exigeait des contribuables quatorze mois d'impôt au lieu de doDze, priHendant que décembre, a cause de son nom, ne devait compter que pour le dixième. C'était h son profit, et non k celui de remperenr, qu'il pillait ainsi la ftavla ; mais, quand il vit qa'Angnsta allait le aaerifier aax pUiintes des populations, il mena ce prince dans sa maison, et lai montrant de «grands trésors d'argent cl d'or » et des monceanx d'objets pr/'cicux en tout genre : ■ VoilU, lui dil-ii, ce que j'ai amassé pour toi et pour ks Romains, de peur que les gens de ce pays ne tonniasseiit contre Aeme eee grandet richesses. Cest pour toi que f ai conservé tout cela ; prends, e^Ml ton bien. » Un tel argument désanna l'empereur, et les Otauloia perdirent leiinpacoIis.(Bioii. Cass. 1. LIV.)
1. Strab. 1. IV ; Tit. Lit. EpHome, 1. LXXXVU. — Le temple était k la pointe de Perradie. Les deux hant^ colonnes de marftre qui étaiwit devant l*a«tel, sciées en deu par les dirfttiens, forment quatre piliers de la Tîeille bastligas
d'Aisnai.
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sur l'égalité de toutes les parties du territoire, mais au contraire sur une hiérarchie de privilèges et de conditions diverses, résultat des éYénements antérieurs, et qoe la foëlifiie isipériale serter* lût de modifier sdMi ses intërftts eCses pluis. Toiâeskfl^dli^â ou BtttîsD» encore ganloises de mœurs et de cootnnKs éCaient org»msées sur vue éfMk de trois degrés: i^lsi€m^éiM8 en Mêlés ffoBtkp&Êi), (pA sff aient cORsefrè toutes leurs Institutions, et ne devaient à l'empereur que le service militaire et quelques rede» vances qui se rapportaieut à ce service; 2" les libres qvl autonomes, se gouvernant eux-mômes comme les alliés, mais astreints au irilHit; 3*" les sujets, immédiatement soumis à l'autorité des ofÛders nopériaux. Les nations alliées étaient les Massaliotes ; ks Voeonoes, qpi avaient deux dief»4ieux, (Vaison) et Imom^ AngwH {h hoiè-mieré d^Amgmte^ Luc, près Die ^) ; les Édues, tou- . jours qmËfiés de frères du peuple romain; les Ganrates, dent les vaiiMineurs semblaient avoir recelé les grands souvenirs et l'opiniâtre courage; les Rhèmes et les Lingons. Au rang des autonomes figuraient les Nerviens, si déchus de leur population et de leur puissance; les Suessons; les Silvanectes (pays de Soulis), ancien canton suesson érigé en cité ; les Leukes, les Trévires, les Meldes, les Ségusiens, les Santon8> ksBituriges Cubes et Yiviskes, enfin riUustre cité des Arvemes. Le reste des peuples de la Belgique, de la Lyonnaise et de l'Aqjuitaine étaient réduits à la coaditîim àfd € sujets provinciaux >, un peu moins dure, il est vrai, sous le gouvemonent impérial que sous le régime antérieur. Hais, dans la Province Narbonnalse, au-dessus de ce triple degré, s'élevait une autre hiérarchie, celle des cités italianisées , si l'on peut s'exprimer ainsi : c'étaient les colonies romaines et les colonies de droit latin et italique ; les habitants de Lyon, de Narbonne, de Béziers, defréjus, à'Ârausio (Orange) et d'Arles étaient les seuls,' sons Auguste, qui jouissent du droit de citoyens romains. Aîx ou MatueSexUrninm, JitUehValmiiia (Valeno^, ville de fondation récente, Toulouse, peut-être Garcassonne, C&rpm49nute'JMt (Garpentras), CàèeHh (GavaUkm), NemauMs-Aw^wto (Nhnes), étaient des colonies de droit latin : ^âine, capitale des Allo-
Die, Dea Augusta
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brogcs, cl i)Iusieurs villes garli(iu('s ci colto-li?iiriennes du Midi, Augusta des Tricastins (Saint-Paul-ïrois-Chàlcaux), Augusta des Auskcs (Aiich), Lugdunum des Gonvènes (Gomniinges), Apta-^uUa (Âpt), AllHt'Astgusta (Alps, près Viviers), furent gratifiées du même privilège sans recevoir de eolons italiens dans leur sein. Le droit colonial et les itistîtutioiis italiennes se répandirent ainsi d'abord presque exclusivement dans l'ancienne évince, mais n'y restèrent pas confinés : il entrait dans les vues des Césars de faire désirer aux peuples gaulois cette transformation comme une pnv cieusc Hiveur, aussi bien que de faire briguer aux particuliei-s le titre de citoyen romain comme un objet de haute ambition. Auguste demeura toujours très avare des droits civiques ; lors du recensement général de l'an 28 avant J.-C., les citoyens romains s'étaient trouvés au nombre de 4 millions 163,000. Ce chifire ne s'accrut pas durant les années 'suivantes, et n'était même plus que de 4 millions 130,000 quelques mois avant la mort d'Auguste . ^an 14 après J.-G.). Les recrues que le corps des' citoyens avait reçues durant cet intervalle ne compensaient même pas les pertes occasionnées par les causes générales de dépopulation qui minaient déjà sourdement le monde antique. Auguste eût craint de blesser T orgueil romain en se montrant trop prodigue du droit decit^*.
Le ministre et le gendre d'Auguste, l'illustre Agrippa^ qui fîit longtemps lieutenant de l'empereur en deçà les Alpes, contribua plus que personne à la rénovation sociale de la Gaule; la £u;ilité avec laquelle s'opéra cette rénovation, au moins dans les villes, prouve assez que l'ancien ordre de choses n'y avait plus de bien fortes racines. Les forêts impénétrables furent entamées par la hache et sillonnées par ces indestructibles chaussées dont nous admiions encore aujourd'hui les restes épars dans notre France; sur le forum de Lyon, de la métropole romaine des Gaules, s'éleva un mllittire où aboutirent les routes de Tltalie et d'où partirent quatre grandes voies lancées vers le Bbin, le Détroit-Gallique, l'Océan occidental et les Pyrénées. La plus longue et la plus
1. PHn. 1, TII, IV; Strab, 1. IV; Pompon. Mcl. 1. II, c. 5; Tacit. Awwl. I. lU c. 40; XI, c. 'ià ; Htsi. i. I, c. 65 ; Aiucdce Thierry, part. 111, c. 1 ; Guizot, Essai* $ur l'Uiêtoire de France i du réffime mumdpal don» tEmpire romtun.
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fiuneuse de ces chaussées était celle de Lyon au Détroit-Oallique, qu'elle atteignait à Gessoriacum (Boulogne), ancienne ville des Morins érigée en eité; l'autre route maritime gagnait TOcéan par
les Cévennes, TAquitaine centrale et la Saintongc; le grand chemin des Pyrénées descendait d'abord tout droit au sud vers le littoral massaliote, puis tournait vers l'Espap^ie le long- des plnires narbonnaises. De ces quatre voies principales, dont la directioa avait été combinée pour leur faire traverser le plus grand nombre de cités possible, se détachaient une multitude de rameaux secondaires, qui devaient établir de faciles et rapides rdations entre toutes les parties du pays. Les grandes voies étaient principalement destinées aux services publics et au transport des armées, comme Tindiquaient et leur nom de chaussées ou « levées pul)l iques militai l es » [aggera, sfrnfci; en vieux français, estrées], et les relais de poste toujours prêts aux ordres iu)périaux, et les « lieux d'étapes » (mansiones) disposés pour les légions. Les communications avec l'Italie furent assurées, depuis le Var jusqu'aux Alpes Pennines (Valais), par la destruction ou la soumission des tribus alpines, chez lesquelles furent établies des colonies romaines^ ; le roi montagnard Ck)tth {(Cottiftti\, dernier chef indépendant du haut pays, aïla au-devant des désirs de l'empereur, et perça lui-même une grande route à travers les gorgées des Alpes, pour obtenir de mourir en paix dans son Apre royaume : ce fut la première route (lu mont Genis; les montagnes voisines en gardèrent le nom d'Alpes Cottienncs^. Tandis que les levées construites de mains d'hommes ouvraient le flanc des collines et se déroulaient au travers des plaines, les fleuves et les rivières, ces voies naturelles, qui avaient jadis apporté au cceur de la Gaule les premiers éléments de la civili^on, prêtaient leurs ondes aux milliers de bâtiments qui échangeaient les produits des provinces gauloises entre elles ou avec les productions des autres régions de l'Empire; on naviguait sur la Seine et sur la Meuse avec autant de sécurité que sur le Pù ou sur le Rhùne.
1* A Aoste {Àugusia-Pmtùria); \\ Turin {Augusla-Taurinorum) ; k Augusta des Vagiens, Tille située dans le diocèse d'Embrun. .
2. Strub. 1. IV ; Amniiau. MarceU'n.1. XV, e. 10; Bergier, Hi$foîre dti gramb chemins de l'Empire romain»
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Le mouvement intellectuel correspondait à ce progrès matériel : Rome initiait la Gaiik à la civiiisalioii intellecbaeUe de k Grèce et de l'Italie, et encignail à la venre et à réloqueBC» giokHses le goAt et le sens exqmsde riMUémeme^ De 1» Frofiiice NftilMnin&ise, le mouvement se propegeeit dans laGaide oentrak: tandis que tontes ks études libénks floriisaknt dans ks gymnases de Toulouse » d'Arles, de Vienne, Augustodmim (Autun) devint pour les lettres latines ce qu'était Massalie pour les lettres grecques; tous les enfants des grandes familles gauloises accouraient dans la cité éducnne s'instruire aux arts, aux lois et aux sciences de Rome. Durocortorum [Reims], romaine de tout temps, s*^orça de rivaliser avec Augustoduimm. La langue et k iitté- . rature ktines se répandirent avec nne rapidité qu'on ne pounaît s'expliquer, si l'on ne se nppélÊài que les dialectes gaulok étaient totalement dépourvus de mimuments écrik; k science oralades druides, l'enseignement mi peu monotone des Triades, quand O ne ftitpluspartoutvivifiépar une foi héroïque, eurent trop de désavantage à lutter contre l'invasion des lettres classiques. La sirène du midi fascinait ces vives imaginations gauloises auxquelles le druidismo avait si longtemps fermé les beaux-arts et toutes ces élégances de k vie qui leur font cortège • La prompte victoire du ktin, an moins chez les hautes classes, se reconnaît sans peine •an changement des noms gaulok: dès k règne de Tibère, on voit tons les perscHuiages importante affoblés de noms et deprâioms romains, par ksqnek ik avaient remplacé leurs titres patronymiques on kurs surnoms qualificatifs. Les braies et k sak aux couleurs variées finirent par être k seule différence apparente qui distinguât le noble éduen ou rémois du vieux Romain ; car les longs cheveux relevés en crinière touffue et les épaisses moustaches tombèrent peu à peu sous le ciseau-. L'aristocratie gauloise ne se contenta pas d'emprunter les moeurs et k langue des vainqueurs; elle voulut aussi adopter leurs ancêtres, et une prétendue tradition, kvorisée par la politique impériak, obtint grande kveur
1. Toites les colosiM romtiBat, k rexenipk de lanétrep^ sTaiestlewt écoles
publiques rétribuées par l'État.
2. Pas générulemcnt, toutefois : on voit encore asses SonTsat, sur les mOAnméats figurés, des peisouuugcs burbus ei chevelus.
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ea Gaule : on raconta qae c quelques Trajens, échai^ ^ ^ foreur des Grecs, s'étaient établis dans la Gaule vide encore, » tandis que d'autres fogitife de Troie se fixaient dans le Latfum avee tinée, et
les Arveraes surtout « se dirent frères des Latins'. » La popularité que rÉnéidc attacha au souvenir de Troie contribua sans doute beaucoup à accréditer cette fable, qui dénaturait d'antiques et obscurs souvenirs.
La physionomie des cités n'avait pas moins changé que celle des hommes qfÂ les habitaient : toutes les magnificences du midi passaient lés Alpes; aux villes de terre et de bois succédaient dés villes de {derre et de marbre; de toutes parts i^ékvaient, comme par endmatement, ces forums, ces curies, ces basiliques, ces aqueducs, ces temples, ces thermes, ces cirques, ces amphithéâtres, ces arcs de triomphe, dont les débris attestent encore la main puissante du peuple romain, non-seulement au sein de nos cités, mais dans bien des campagnes aujourd'hui solitaires, et jusque dans les vallons les plus retirés de nos montagnes. La Gaule entière se revêtit d'une splendeur monumentale que notre imagination a peine à reconstruire dans ses rêves les plus brillants.
Cet éclat Bouveau, dont les dtés se décoraient, annonçait une modification capitale dans la sociélé gauloise : la lutte du dan et de la eité était terminée ; Rome apportait ses prindpes en Gaule ; les villes étaient tout désormais, les campagnes, rien; les chefs de tribus se transformaient en sénateurs*.
Avec le goût des arts et des lettres qu'elle avait empnmté à la Grèce, Rome enseignait et imposait à la Gaule ce qui lui appartoiait en propre : l'ordre, la discipline, le sens pratique, la limite, le pmds et la mesure, l'eqHrit administratif et centraiisaleur, avec ses grands avantages pour l'organisation extérieure de la sodété
1. Lucan. Pharsal. L. I, c. 427 ; Ammian. Marcellin. 1. XV. — Il faut Toîr là, non pas une fable purement arbitraire, mais une inierpnMation forcée des sou- Tenirs relatifs au séjour des Kknris sur le Pont-Eaxin, et à leurs rapports avec les Phrygien*. Le eevant K. d'Eeksteia e cra retrouver les nrygiem, d*ime fwrl, dans les Ilhrigavas des traditions indiennes , de l'autre part, dans les Brigantes relliques, tribus dont on rencontre la trace en Angleterre, en Irlande et diins les Alpes (dans les noms de llrcgcuz, de iiriançon, etc.; Driganiium, Briganiiacum) ; ee qui nont relierait directement ta haut Orient.
2. F. dans le Cours <tHi$toire moderne de M. Caizot, le beau morcean sar la suprématie des viJles dans le monde rosMias 2* le^en, 1S ami 1828.
Digitiz£d by Coogle
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et sa dangereuse propension à substituer le mécanisme à la vie dans le gouvernement des nations. Cet esprit saisit nos pères par leurs tendances à l'action collective, et, durant les cinq siècles de
l'éducation romaine, inipriina à la nature frauloise une modilication profonde dont nous gardons encore les bénéfices et les inconvénients.
La vieille nationalité, dans ses caractères apparents, n'était pourtant pas toute engloutie sous les flots de la civilisation conquérante : elle se réfugiait au cœur du peuple, toujours plus fidèle que les hautes classes aux affections et aux instincts patriotiques, et surtout plus rebelle aux innovations importées par Fétranger. Elle trouvait asile, avec la langue et lardigion indigènes * , parmi les populations des campagnes, principalement dans l'Ouest, énorgique et inextinguible foyer du druidisme. Le gouvernement romain travaillait cependant ;ï absorber dans son large et sceptique polythéisme toute la partie extérieure des croyances gauloises : il ouvrait son Panthéon aux dieiLX de la Gaule, identiiianl Teutatès ou Gwyon à Mercure ^, Bélen à Phébus, Ardoinna, la déesse des forêts du nord, à Diane, adoptant Ésus même, le grand dieu des druides; mais le druidisme ne pouvait s'accommoder d'une pareille transaction, ni plier sa haute théogonie aux vagues et puériles superstitions de cette religion officielle de Rome, à laquelle les Romains eux-npèmes ne croyaient plus, et qu'ils n'introduisaient en Gaule qu'à cause de son étroite liaison avec toutes leurs institutions civiles et politiques. Quel que fût l'abaissement moral, qui ne compensait que trop le progrès intellectuel et matériel, les tendances spiritualistes protestaient, même dans les classes qui acceptaient ces combinaisons : sous le changement
1. Le peuple ne pirla junais lalin. n garda sa langue presque intacte pendant
plusieurs siècles ; pnisil se forma pou ii peu un grand patois, une langue rustique, mêlée de latin et de celtique, oii le vocabulaire latin finit par dominer, mais oii subsisièreut quelques-unes des formes gauloises et où ne régna jamais la syntaxe latine. La civilisation romaine n'obtint ce triomphe incomplet q^at tardiTcmeril, et grâce à un élément qui lui était élrauger et qui pénétra les masses h des profondeurs qu'elle n'avait pu atteindre. Nous parlons de l'Église chrétienne, qui adopta le lalin et le fit survivre à l'Empire.
2. Gwyon resta honoré sous son nom de Korriy {Corrigus), le nom, entre antres par les nautoniers dn Rbéne et de la Saône, n parait, dans VAmifuiié tx* pliquée de Xontfoucon, sous la figure d'un nain tenant une bourse.
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des formes, l'esprit subsistait au fond, quoique obscurci et troul)lé dans ses voies Néanmoins, raristocratie acceptait extérieurement, comme le druidisme repoussait tout ce qui venait du dehors. Aussi le sort des deux classes qui avaient naguère dominé la Gaule fut-il bien opposé : raristocratie, perdant son indépendance turl^ulente et guerrière, conserva son rang et ses honneurs à la tète de la société transformée; la classe sacerdotale, au contraire, toi comprimée, dépouillée et traitée en ennemie par le pouvoir romain, partout où elle ne s*abjura pas elle-même; on lui arracha le pouvoir judiciaire et renseignement officiel; ses sacrifices furent proscrits par la politique au nom de l'humanité; ses richesses furent livrées aux collèges des prêtres du i)oly- Ihéisme. Le gouvernement impérial procéda d'abord avec assez de mesure et de lenteur pour ne pas soulever trop violemment l'irritation des masses. On ne peut douter que le peuple ne s'émût profondément des attaques incessantes dirigées contre tout ce qu'il était habitué à révérer; mais sa colère couva longtemps sans explosion redoutable v les habi(|ide8 agricoles et pacifiques qui s'introduisaient dans les campagnes et le désarmement opéré par Auguste dans la plus grande partie du pays, arrêtèrent les conséquences du niécontcnlcinenl populaire. Les ])rovinces transalpines arrivèrcfit ])eu à peu, à un calme si rassurant, que les petits corps de miliros régulières entretenus par les cités, depuis le désarmement du peuple, furent jugés suffisants pour le maintien de l'ordre, et que l'on ne conserva pas douze cents soldats romains jdans l'intérieur de la Gaule'.
Mais il y avait huit légions à la frontière; il y avait deux armées entières sur le Rhin*.
Là, en effet, était le pérU, le seul péril que dussent craindre et l'Empire et la Gaule elle-même, dont l'existence se trouvait maintenant enchaînée à celle de l'Empire. Nous l'avons dit : si César n'eût porté au Khin les hontières de Rome, les frontières de la
1. On ne peut nier toutefois que le matérialisme romain n'ait en uue ptite
funeste sur Ti spi ii gaulois, chez lequel il s'est trop souvcni combiné avec la tondauce critique cl raiileuse, qui est comme la réaction de notre tendance entbcutia»:e.
2f iMCpb*!* tl, e. 29* 3« Toeit* Ami, — llistor. paesia.
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Gennanie eusseiU été bieatùt portées «ox A^es^ DevkAneine jostificatioa de la cooqiièti»
César avait laigment leGulé les fronttères de la dtîlisatioD; mais, par ddà ces frontières, si larges qu'^es ftneiit, s'étendait
un monde plus vaste encore, un monde ennemi et inconnu : la barbai'ie se déployait en liberté dans les plaines infinies du Nord et de l'Est, depuis le Rliin jusqu'aux extrémités de la terre, et c'était la plus forte, la plus indomptable des races barbares, la race teutonique, qui servait d'avant-garde à la barbarie contre Rome.
LesBomains a^réciërent nettement leur situation, et, suivant les coutumes que la B^ublique avait léguées à l'Empire, ils aUèrenI fixement au-devant du danger, et tftdièrent de cont^ mier l'œuvie 4» Gésar : pour n'avoir plus à craindre la Germanie, ils s'efforeèirat de se l'assimiler ainM qu'ils avaient fait de la Gaule, et tentèrent sa conquùtc, moins })ar avidité que par prudence; qu'avaient-ils à prendre aux sauvages de l'Hercynie? Us essayèrent tous les moyens, la douceur et la violence, la loreo des armes et l'exemple des mœurs.
Mais leS: difficultés étaient immenses, insurmontables. Les Romains ne rencontrai^t pUis là, comme en Gaule, un' premier essor da civiUsalion indigène ouvrant accès à une civilisation plus développée. La Imrbarie des Germains, nops l'avons montré plu8hautSétaitvoltmtaiieetconsciented'elle*mème. Les Romains l'entamèrent sur deux points : par la passion du vin, puis par celle de l'or 2; niais cela ne suiïit i)as : elle résista sur tout le reste. Le caractère germanique se prêtait d'ailleurs inlininient moins qufi le caraptère gaulois à se laisser pénétrer par le génie du Midi.
Las Germains avaient avec les Gaulois de nombreuses ressemlilancesi une lointaine parenté. Bien que la forme de la
téla soit notablement diflérenta*, ce sont encore ces grands et
1. F. ci-dessuB, p. 136. La eommmiaiité, le rookment nmoel des tomt, eW.,
signalés par César, existaient encore du temps de Tacite, un siècle et demi après.
2. La prohibition du vin, qui existait du temps de César, avait disparu du temps de Tacite. L'or et l'argcut comuieuvaieui k s'introduire cliez les nations dee frontitares.
3. Tcic eenée» et nos plut roii4««oniiiflfl]i«lM6aibf oa alloagéceomafcbef IM Kinris.
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lact^fconaMBéK ltard,àla|ieaii Uandie, an ciias blonds oa woffBBt an regard tom jaUlîflsazit de prunelles acnrées oa wdâÉDes,à la vok inde et j^tatissante; ces gamiers terribles à Tottaque, maâs'feeilmBenttfebulés par les fatigues et les longs trap
vaux, supportant Lien le froid et la faim, mal la chaleur et la soif, et fondant parfois au soleil comme la neige de leurs climats*. L'organisation sociale se rapi)roclie beaucoup chez les deux races. La famille, la ti ibu, le canton, la nation, la confédération, d'une part, la clientèle ou rassocioiian guerrière, y compris rînstitih tUm des déwmemuâif'àe l'autre, sont constitués et se gouvernent à peu pliès de la môme jnaidère, ainsl.qiie les divers degrés de rétat 4es personnes'.
t. Tacit. De MmHh. Germ. c. 4. Le costume des Gennains neVéloignalt -de «elni
des Gaulois que par sa simplicité grossière : lu plupart portaient des saies faites (le peaux de bôtes, av^c le poil eu dehors, et aliacbées par des épines en guise d'ugrutcs ; ils allaient les jambes uues, avec des botliaes de blaireau aux pieds ; d'atttves avaient des pantalons de cuir ou de drap grossier, et de petits manteaux de fourrures qu'ils ôtaicnt pour marcher au combat la poitrine nue : les cbefli, les riches, se distinguaient par des saies rie drap bariolé à la mode gauloise, sous lesquelles ils révélaient des justaucorps étroits et collants. Les femmes avaieut les bras et le sein découTerls, aTOc des saies sans manches et des ehemiset on robes de lin, teintes en conlenr de pourpre. On reconnaissait les Suèves leurs choveux relevés et noués au sommet de la le te en crinière de cheval. Les chefs prenaient un soin particulier de leur chevelure (o> »aiiorem habcnt), et la laissaient llotter de toute sa longueur, « pouf se rendre non plus beaux et plus aimables ii leurs femmes, nais plus formidables d'aspeet li leurs ennemis » ; «et usa^e, conune on le vtrra pins lard, passa des chefs suèves aux « rois chevelus » des tribus de l'Ouest. Les Kattes do l'Hercynie n'avaient pas une physionomie moins farouche que les Su fe ves : presque tous les jcuues gens, parmi eux, portaient volontairement uu anneau de fer en signe de servage, et se laissaient croîtra la barba et les cbarenx, sans lUconvrir leur front hérissé, jusqu'à ce qu'ils onssent gagné le nom d*hommê libre at pafé la dette du sang li leur tribu en tuant un ennemi i la guerre. Les casques, les cuirasses étaient assez rares : la plupart n'avaient d'arme défensive que le bouclier peint de vives couleurs, d'arme offensive que la framée {pfriem, aigu) au fer étroit et court, serrant à la fois comme pique et comme javelot (Taeit. Gerwun. c. 6).
2. ffoUe (adc<ni9); libre {friliny); colon attaché à la glèbe (/tVe, lass, petit, minor per$ona) ; esclave (skalh). — T,es Germains n'ont pas la généreuse loi de succession qui favorise le dernier né, ui les mêmes ouvertures aux hommes de glèbe pour ^Hevcr h la condition libre. Chaque nation a communément un premier magistrat viager {Koning, Kong, Konong)^ sans autorité militaire et cbêisi dans certaines familles anciennes et illustres. Pour l'élection des chefs de guerre, on ne tient compte que de la vaillance. Rages ex nobilitaie, duces ex foriuudine tumuni (ïacit. De Morib. Germanor, c. 7).— Les grafs ou magistrats des cantons sont éfais par Fassnnblée nationala et assistés «dmcon de cent nkm-burghs (rlcAe*komme$, dans le sens primitif A'bommes forts, notables)* flnr «ë point important, ions M sommet pas bien assurés comment les ^oscf se passaient chez les GM"
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Il semblerait, au premier regard» ^ue les Germains, sauf en ce qui concerne les langues, ne soient que d*autres Gaulois âiés dans une barbarie ^tématique; mais, si Ton examine de plus près les tendances que révèlent leurs usages, on reconnaît entre
les deux races une différence de génie essentielle et ineffaçable. La communauté du sol, l'égalité négative des biens, ne sont point ici un indice de fraternité ni surtout de socialjilité. Ce n'est pas seulement par système, mais par aversion pour la vie en commun, que les Germains n'ont point de villes, ni même, à vrai dire, de villages^; chacun s'isole avec sa famille dans sa demeure sauvage, emploie ses colons, quand il en a, à labourer poilr lui et à paître son bétaO, et passe son temps, lorsqu'il n*est point en guerre, à manger, à dormir ou à rêver dans une vague contemplation. L'ennui seul ramène les Germains les uns vers les autres, non pour causer, connue les Gaulois, mais pour boire et jouer ensemble 2. L'homme, chez eux, est tout à la lois porté à se sépal'er des autres honmies et à s'envelopper dans la nature ; il associe un esprit d'indépendance intérieur et solitaire et une haute estime de lui-même avec une singulière disposition à subir le joug des fàits, de la fatalité, de la tradition, et avec des tendances très disciplinables en ce qui ne toudie pas à la vie intime. Le Germain n'a d'élan que pour la guerre : en toute autre chose, une lente persévérance remplace chez lui l'éclat mobile du Gaulois. Les deux races diffèrent par les défauts comme par les quali-
lois. I.e hérezoijhe ou héretoyhc, gi'uéi al tu du f, esi élu dans une assemblée extraordinaire ; on le proclame eu le promeuanl dans les rangs du peuple armé, debout rar an pavois on grand bonclier. Tontes les grandes affaires sont déeidtes par l'assemblée nationale (tnd/, f Aiit^).
1. « Les Germains ne veulent pas même d'habitations jointes entre elles; ih s'établissent isolément ça et la dans les champs, dans les bois, au bord des sources, selon que le lieu leur plaii; chacune des maisons de leurs bourgades est entourée d'un espace vide, et séparée des antres par quelque intervalle» (Tteît. German. c. .16). Ces maisons n'étaient que de grandes cabanes en bois ou en terre, couvertes de paille : des grottes naturelles ou des souterrains creusés do mains d'hommes, et dont ils cuchaieni rentrée daus des lieux de diiCcile accès, leur serraient de magasins, de demeure pendant les grands froids, et de refiige es temps de guerre. Le luxe des prineipales habitations consistait dans nn mêtenicnt de terre cuite, sorte de faenc* k. laquelle ils savaient donner nu grand lustre et des couleurs variées.
2. Us jouent avee une telle frénésie, qu'après ttoSr tout perdu, ils risquent parfois, sur nn coup de dé, leur liberté après tout le reste, le perdant devcnaai IPeselav • da gagnant (Taeit* Gêrmani e« 24).
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tès :1e Gaulois est loquace, vantard, adonné aux femmes; le Germain est ivrogne, obstiné, sournois dans son orgaeîl; Tun a les défauts d'une activité déréglée; l'autre a des défauts paresseux et sédentaires. Le Germain est plus chaste de corps et plus froid de cœur que le Gaulois ; la loi germanique protège énergiquement la femme contre toute insulte et lui témoigne plus de considération que ne le fait la loi gauloise, dans ce sens que, chez les Germains, le rachat du meurtre n'établit point d'inégalité entre les deux sexes * ; mais, par compensation, les intérêts du sexe le plus faible, soit dans la maison paternelle, soit dans le mariage, sont moins protégés qu'en Gaule, et les fautes de la femme sont punies bien plus durement, et sans cette généreuse réciprocité que le sexe fort s'est imposée, au moins chez certains peuples gaulois-. Le Germain respecte surtout dans la femme, d'une part, l'être qui porte le guerrier dans ses flancs, de l'autre part, l'être qui par son exaltation nerveuse et ses vives intuitions, semble plus apte que l'homme à communiquer, dans l'extase, avec les puis* sances mystérieuses.
1. Ou plutôt, s'il y a inégalité, la différenea est en &Teur de la femme ; car, chei la plupart des peuples gennaniques, le mhat du meurtre, pour' lu fBmine
qui n'a pas encore eu d'onfants ou pour celle qui n'est plus en âge d'en avoir, est égal au rachat du sang de l'homme ; mais, pour la femme qui a enfanté et qui peut enfanter encore, le rachat va jusqu'au triple : on rachète avec elle les enluits qu'elle eût pu avoir. Le rachat est triple également pour Fenfuit mlle> Peut-être eût-il été un héros. C'est la conpensation de la loi celtique du Jttveigiuur*
2. S'il n'y avait pas d'autres témoignages de la sévérité des mœurs germaniques, les peines excessives qui frappent l'adultère de la femme, sans aucune réciprocité envers le mari, ne prouveraient que l'orgueil et le despotisme de l'homme ; car l'adultère de la femme est puni de mort ebes des peuples orientaux dont les mœurs ne sont nullement pures. — Chez la plupart des Germains, le châtiment de la femme adultère était laissé au mari, qui la chassait de la maison eu présence de ses parents, et la traînait nue et les cheveux rasés, à travers toute la bourgade, en Poeeablant de coups, puis l'abandonnait sans qu'elle pût espérer de retrouver un autre époux. Chez les Saxons et les Burgondes^la femme ^ adultère et son complice étaient même punis de mort (r. Tacit. Gcrman. c. 18-19, pour les cérémonies du mariage). C'était le mari et non la femme qui donnait la dot. On la nommait morgane-ghiba ou priuM du VÊOtint parce que le mari l'offrait h sa femme après la nuit des noces : une paire de bœufs accouplés sous le joug, on cheval avec son mors, un bouclier, une (ramée, un glaive, tels étaient ces dons symboliques, qui averlis.iaient la femme qu'elle était associée désormais aux travaux et aux dangers de son époux, sa compagne dans la victoire et dans la défaite,- dans la vie et dans la mort. Pln^ tard, ttuand les ched des aventuriers errants furent devenus des conquérants et des Dionarques, ils donnèrent à leurs femmes des cités et des provinces en •pré'irnt du matiu. Les usages gaulois étaient
k peu près semblables. V, aux Eclaircissements, n" II , Sur les lois celtiques.
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Des prophétesses, des voijantesi * , sont en effet les oracles de la foi chez les Germains comme chez les Gaulois, comme chez les Grecs; mais elles vivent isolées et ne sont pas, ainsi que nos dniideteeS) organisées en corporations et affiliées à on grand oïdré sacerdotal et sdentlfiqae. c Les Germains n'ont point de dfiiidea QO&ime le disait d^à César, et comme Tadte le montre ai«c plus de développement Les prêtres ne forment point en Gei^ nuaie nn corps séparé, et sont, dn moins le pins généralement, ittbordonnés aux chefs politiques, qui prennent part avec eux , • aux sacrifices, sont initiés, comme eux, aux runes ou langage symbolique, et consultent avec eux les chevaux sacrés, équivalent, chez les Germains, des fameux poulets sacrés de Rome. Le père de fiunille, comme chez les Romains, est prêtre dans sa maison. Il n'y a point de science Uiéologique, point de philosoj^e rdigiense OQBstitnée, peu de rites, mais un mélange de libre mysticisme individuel detendanœàrab8traction,tendancecaJractéris6e par . yn Adt remarquable : les peuples ganlois se dfetingnent entreenx par des noms empruntés à la nature visible ; ce sont les hommes de la montagne, de la plaine, de la mer; les Germains empruntent leurs dénominations aux divisions abtraites du ciel, ets'appdlent les hommes de l'Est, de l'Ouest, du Nord ou du Sud. Le caractère éminemment collectif et unitaire de la reliLqon . diéz les Gaulois, Tabsence de cette unité oiganisèe chez les Germains» la disposition du premier des deux peuples à sentir et à exprimer eii commun le sentiment rdigieux, la disposition du second à cbercher Dieu dans la saUtude» sont un de ces trails esaentids de l'histoire des raoss humaines que les sièdea n'effacent pas ^.
Une grande différence dans les institutions judiciaires résulte nécessairement de cette diflerence dans les institutions religieuses. Le prêtre germain n'est pas juge comme le druide; c'est l'assemblée nationale qui juge et condamne les transfuges, les traîtres à
1. Elfef ; le mdme nom désigne des éires suruatorels analogues SU kùrrigam «tt ftes Mhiqne*.
2. Cest Ih le principe de ce qft*on ft nommé le eatholîcime français et le protestantisme allemand, ilifTt^rence qui tient tout antre chose qu'à la pnp;ni;é romaine ou qu'aux dogmes positifs qui séparent depuis le seizième siècle lci> deux «Btlièt ae te «%i«iiCBtl 9eei4«Biate.
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ètro pendus, les lâches et les hommes de mœurs infimes^ à être itonfifés dans la me des marais. Toutefois, c^est le prêtre seul qui porte la main sur le coupable ; le supplice est donc là encore un sacrifice comme en Gaule. lies crimes que nous venons de
citer sont seuls punis de mort, comme attentant à la nationalité ; le meurtre et tous les autres crimes ou délits ne sont punis que d'une amende pour la paix violée {fred), amende qui appartient au roi ou à la nation, et d'une compensation ou « rachat de la guerre » (wehr^kildjt qui appartient à l'offensé ou à ses proches, pour prix de leur renonciation à poursuivre la vengeance. Amende et composition se payent en chevaux et en bétail. Si l'offensé ou ses proches ne veulent pas accoter de compensation ni renoncer à k vengeance, ils peuvent la poursuivre par les armes. Si l'offensear ne veut pas payer d'amende ni de compensation, il est mis au ban, et l'on peut lui courir sus. Dans les affaires douteuses, l'accusé, ou le défendeur, jure et fait jurer pour lui ses proches et parfois sa tribu tout entière (jusqu'à 600 co-jurateurs)^.
La grande différence entre la pénalité druidique et la pénalité germanique» c'est que la première, tout en admettant le châtiment dniort causé à la société et la réparation du tort causé aux parlicup lifl», ftit phmer des principes religieux au-dessus de ces principes purement humains, frappe, dans le coupable, la violation des lois divmes, et le frappe, comme expiation, en vue de la vie future.
La religion des Gcrniiiins conserve, comme le druidisme,
1. Corporeinfames (Ta.c'\{. Oermnti. c.\2).l\îmi entendre par là les hommes qui oit «dishonoré leur Tirilliéit.LesGermaias ont eu le uériie d'avoir les premiers, puiDi les Oceidentsu, frtppé aree une s^réritè implacable le rke contre ttaunre, d t^èrement châtié par Hanou, Moïse et Zoroastre, mais plus ou moins toléré en Tait, b certaines époques, par les Grecs, les Latins et les Ganlois. D'après l'Edda, il paraîtrait ^ne le &ux témoignage, en matière de crime capital, était puni de la môme peine.
2. Le système des eo-jurateurs, qui tient kl» solidarité de la tribn, était oom- WÊtijnx flaolofs at «nx Tottona. Ches èes deraton, le désir d'éviter les parjures amena le duel judiciaire, même en action civile. Les druides l'avaient empêché en Gaule , mais non pas chez tous les peuples gaulois. — Dans les causes criminelles, l'épreuve par le feu et par l'eau, qui n'était pas non plus iacoonue MX Cktalois, était aussi nn moyen d'éearter les ehaneea do paijura pew te proches. On croyait que les puissances divines, latentes sous lea élèiMBts, iUsaient brûler par le feu on rejeter par l'eau le coupable. Cette croyance se retrouve dans l'Inde, dans la Grèce, dans l'antiquité presque tout entière. — Cbex les Germains, lo condamné qui ne pouvait payer la eomponiaUon ni la fsire fiyer par «es prroches était livré comme «tdavo b la partie adv«no« on mémo mis fcmoit.
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quelques traits essentiels de la tradition patriarcale, l'absence de temples construits avec des pierres taillées, l'absence d'idoles, les cercles de pierre consacrés, les sanctuaires des forêts * ; mais la mémoire du vrai Dieu, de l'Être suprême, parait s'être effacée chez eux sous les personnifications du polythéisme. Ils n*ont point d'&sus. Tacite appelle Mercure c le plus grand de leurs dieux, auquel ils offrent des victimes humaines » ; ce Mercure, dont le vrai nom est Wuotan ou Woden^, et qui a pour char la constellation de la Grande Ourse, est l'analogue de notre Teutatôs ou G\vyon. Il est coinnie lui le « conducteur des âmes »; mais il n'emmène dans son palais d'or que les héros morts par le fer ennemi ou par le suicide : il faut que ceux qui meiu-ent de maladie se fassent achever par le fer pour que le dieu daigne accepter leurs âmes. Le honheur des héros, dans la céleste demeure de Woden, consiste à se bàttie, à manger et à boire sans terme.
Après Woden sont honorés Donar, le dieu au marteau qui luit dans l'éclair de la foudre 3, et Zio ou Ty, le Mars germain, le « porte-glaive » (sax-not), le dieu adoré sous la ligure d'une épée; fils de Woden, on lui voue, comme à son père, l'extennination des armées vaincues. A côté de ces trois dieux apparaissent l'épouse de Woden, Fréa, déesse de l'abondance, de la fécondité, de l'amour générateur; la déesse du soleil, Sunna; le dieu de la lune, Mani, qui a donné son nom au mois, car les Germams comptent par lunaisons comme les Gaulois; Holda, la belle chasseresse,* la Diane du. Nord. Enfin, on entrevoit une divinité dont le caractère contraste avec cette religion sanglante : c'est Balder, le dieu de la Miséricorde.
L'étroite cosmogonie des Germains est loin de l'immense univers des druides. Ils se ligurent le monde divisé en cinq régions. Au nord, la région glacée des ténèbres; au midi, la région du feu; en haut, le séjour des dieux; en bas, le séjour de Hella, déesse de la mort ; la terre est au centre, ayant pour pivot l'arbre IrminstU, colonn,e du monde ^.
1. TaeiUOe Morib. (Tcrm. c.9.Le contact des Romtiiis amena plni tard leiidolea ptT imitation.
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11 y a dans tout cela une sombre et vigoureuse poésie, mais bien peu d'idéal : le sentiment de rinfini n'a pas encore pris l'essor chez les Germains. De cela au druidisme, il y a toute la distance d'une religion de sauvages ^ une Feligion de philosophes.
Une autre tradition religieuse^ d*un caractère tout ethnographique, semble plus ancienne que la mythologie guerrière que nous Tenons d'indiquer. iDeschants antiques, dit Tacite {Germ,c.2) , célèbrent le dieu Tuisto, fils de la Terre*, et Mann (l'homme), fils deTuisto, comme Torig-ine et les fondateurs de la race des Germains. » Ce nom de luisto est le môme que celui de Teuto, ou plutôt Teutsch, et le nom des Teutons, le vrai nom de la race germanique, veut dire fils de Tvitto,
Suivant les mêmes chants, Mam eut trois âls, i^pelés Uerminn (le guerrier ; her, werh, gher, la guerre), Iti ou IsUo (Fagile, le coureur; Ut, d'où hÀte), et hnqh ou tngkeo (le jeune), desquels sorth^nt les trois grands rameaux de la race teutonique, à sayoîr : les Herminungs (fils de Herminn), les fstewungs ( fils d'Istev) et les Inghewungs (fils d'Inghevja. Les Herminungs étaient les plus puissants des Teutons; parmi eux dominait la confédération suève, subdivisée en Semnungs (Semnones), Langobards (Langobardi, Lombards)^ Angles, Wames, Hermundures, Markomans (Marknumna, hommes de la marche ou de la frontière), Kwads (Quadi); et le nom de Herminungs parait s'être identifié à celui de Suèves.
Wandales, que mentionne Tacite, pouvaient être aussi Hermmungs. Les cent cantons ou tribus suèves dont parle Gésar, et qui avaient menacé de franchir le Rhin pour soutenir Âriowist, n'étaient probablement qu'une partie de la grande confédération; car les Semnons ou Semnungs des bords de la Baltique comptaient à eux seuls cent ti'ibus au temps de Tacite. Le terri<
le christianisme, c. II. Nous aurions quelques réserves faire sur l'interprétation <f«t origines germaniques et ecandinaves, mats en rendant pleine Jnsliee h ce eoBsciencieiix et intéressant ouvrage d'un éerivain si digne d'estime et de regrets.
Heriha, la Cybèle asiatique et la Koridwen gauloise
2. Ing, ung, signifie le fils, l'enfant, le jeune ; le g final se pronom ani faiblement, les Romains le supprimaient en latinisant les noms germaniques; ainsi de Atemmgen, Taeite a fait istcBvme», ete. — Les Teutons ne donnent It Mam on l'homme qae trois fils, tous trois Teutons, mettant toutes les autres nations en de> faors de Thamanité. C'est le plus éclatant exemple d'orgueil de race et d'isolement national qu'offre l'antiquité.
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loire herminung proprement dit étiiit la Germanie centrale cl orientale ; mais les Suèves, comme on l'a vu dans le récit de la Guerre des Gaules, avaient tendu depuis quelque temps à l'invasion des contrées occidentales, et harcelé constanmientles populations voisines du Rhin. Hertha, déene de la terre, miraii avoir été la grande divinité des Herminnngs. /
Les Inghewungs, le moins considérable des trois rameaux teutoniqnes, occupaient le littoral de la mer do Nord, depuis ' lesbouâies du Rhin jusqu'à celles delUlbe et à la Cherscnèsê Cimbrique, où vivaient près d'eux quelques tribus de Kimris, restes de la formidable nation qui était allée mourir, en Italie, sous le glaive de Marius. Les Frisons, entre l'embouchure septentrionale du Rhin et celle de l'Ëms, les Ghaukes ou plutôt Haukes^ (Hawhen), au-dessus de r£ms, étaient Inghewungs ; ces peuples, du moins les Haukes, passaient pour moins ImtaiiieurB et mdns tnrlnile&ts que les autres Germains*
Mais, des trois brandies dn grand aibre germanique, la plus intéressante pour nous est céUe des Istewungs, on Germains occidentaux, qui bordaient tout le cours du Rhin et touchaient à la Gaule par cent lieues deJVontières; les Istewungs sont les aïeux des Franks. Les plus proches du Rhin sont les Sicambres, les Usipètes et les Tenctères (Tenkht-ware?) si cruellement traités par César; les Bmcières (Brukht-ware) ; les Hamaves (Chamavi^, les Marses, les Mattiaques; puis, du Weser à l'Elbe, les Angriwares, lesHérusques (Cil«nffef),lesHattewaresoaHassewares(CMf^ CAafftfoK^* <^6>t-Ardire les « honmies dek Hesse », etc.; et pl^ sud, les Kattes, fantassins nombreux et intrépides, qui peuplaient les vallées et les collines de l'immense Farêt^Nnire (Mioars» Waldt, l'Hercynie), et s'étendaient jusqu'au Danube.
Enfin, au nord des Inghewungs et à l'est des Hcrminungs, habitaient deux groupes do peuples aussi proches parents des Germains que les Kimris des Gaëls : les premiers, appelés par Tacite SuHm» et SiUm, étaient les Scandinaves; les autres étaient les
U Kwm Mtom JfouftM «t non CHutàkn, ptMt qa« 1» cA dv, êm totfn CAmef ,
élait destiné & exprimer le son de Vh rudement aspirée du tudesque Ilawken ; le eh français, n'ayant pas le même son, ne peut ôlre employé au mémo usage, et doit être remplacé par ï'h fortement aspirée, toute leâ fois qu'il se trouve placé devant one vojdle dans on nom gennaniqna»
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Goths [GûthorU). Les premiers dominaient cette vaste péninsule septentrionale dont les anciens ignoraient la forme et les limites (Suède etNorwége) ; les autres étaient au midi de la Baltique, vers la Yistnle * . Les SuUma (Swéons, Suédoi»), bien étoigoés âe U (isir rottehe ind^penduiee des Gemiaiiia, sUbiauient royauté Hnéœnlâiff» tokt k» tHnlaira se diaûant Isnis im dkox. On trounit là beaucoup plus fortemeiit orgamifo et développée, mai» non pas moins barbare, cette même religion héroïque que nous avons aperçue en Germanie. Le fameux Odin [Odhinn, Othim\ Scandinave ne diflùre pas du Wodcn g:ermanique : son nom a aussi un sens analogue à celui de notre Gwyon, et son surnom All-Fader (père de tout) répond au sens de uotr^ Tui^ïat ou Teutatès. Les autres difinités associées à Woden se retrourent à côté d'ûdiii« SoDs la mythologie odinique» on aperçût imcartameffo^ giqiie ét métaphysique, mais promptement arrêté >«
Tels étaient les prindpaitt traits de la Germanie primitive, emnme nous la montre Fadmirable tableau de Tacite, interprété par ce qui a sul)sisté jusqu'à nous des traditions historiques et religieuses du I^ord^ 11 laut ajouter qu'entre les diUérencesr^-
1. Il y avait aussi des Goiiis auprto des Suiotis daas la presqu'île SoandioaTe oti ils ont laissé leur nom : Gotktand, Us y STsient précédé les Sttfont oo 5védols,qi) les avaient assaietUs ou du moins subalternisés.
2. Il y a une vague aperception de la Trinité : Ilar, Jafn-Har, Tliridd; le baut, lYgalcmeut haut, le troisième. — Voici en quelques lignes le résumé de la cosmogonie odinique. — Au matin des siècles, naissent & la fois le mal et le bien, le géant Tadr, pèrt des gétnte, et la vaelie AndlramUa, aère des dieu. Lea traie Ases, Odin, Tili et Te, descendants d'Audhumbla, tuent le géant Ymir, et, des diverses parties de son corps, font le ciel, la terre, la nature entière. Les Ases font, d'un frêne et d'un aune, le premier homme et la première femme. Loki, la génie du mal» iHi ^fflir, TOige son père en faisant tuer la Itos Balder, fils d'Odin, par un entre fito d'Odin, Faveugle Honer, avec une tige de ^ai (la plante sacrée des Gaulois, devenue l'arme du mal chez les Scandinaves, se rapporte sans doute a l'antique opposition des deux races sur le Pont-Ëuxin). Bulder tué par Honer, c'est la Miséricorde tuée par la Force aveugle, symbole frappant où cette société se jnge elle-même. A la fln, la nati de* dUus Tiendra; Odin et tons les Aies seront tués par les géants, et le monde finira, mais poar renaître. Il y aum un nouveau soleil, une nouvelle terre, un nouveau genre humain. Odin, Ralder, tous les Ases reviendront, et tous lea maux cesseront. Le mythe du retour de Baldtr devait avoir de grandes eoaséqaenees : là ftit le pont, pour ai^si dire , jeté pies tard entre Todinisme et le christianisme.
3. F. sur les Germains, Aug. Thierry, Lc»res 5«r l7/i5roirc de France ; Gmzol, Uitt. de la civilisalion en Europe, et tiisl. de la civilisation en France. Sur le caractère général- des sociétés barbares, M. Augustin Thierry a bien voulu nous
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cales qui sî'paraient la société tiidesqiie de la société romaine, il en est une sur laquelle Tacite n'a point insisté dans son traité des Moeurs des Germains, et dont il n'avait pu pressentir les graves conséquences : c'est que les offices domestiques, remplis par des esclaves chez les riches Romains, étaient, dans la maison des chefs germains, commie des anciens chef^ ganlois, le partage des hommes libres, des guerriers, qui n'y attachaient aucune idéedè servilité. Les lites, ou hommes de glèbe» disséminés dans la campagne, gardaient les troupeaux et cultivaient la terre; les fidèles, les nntrustions^ , qui vivaient à la table et sous le toit du chef, prenaient soin, l'un des chevaux de guerre, l'autre des armes ; un troisième avait la cave sous ses ordres, un quatrième présidait au service de la table, un cinquième versait à boire, etc. Cette coututne survécut à des révolutions immenses, et ne changea que de proportions. Quand les chefs de bandes devinrent de puissants rois, les offices de leur maison devinrent les dignités de leur oour.
La lutte des deux mondes romain et teutonique avait commencé aux bords du Bhîn, sous des auspices fovorables à la cause de la civilisation : Auguste et son fidèle Agrippa travaillèrent, non plus, conunc César, à fermer la Gaule aux Germains, mais à faire, au contraire, d'une partie des Gerniains les gardiens de la Gaule contre le reste de la Germanie, et àlondre ia Germanie avec la Gaule. Dès Tan 36 avant J.-G., les Ubiens, qui avaient naguère contracté des relations amicales avec Jules^sar, s'étaient c mis en la foi » du peuple romain, et avaient obtenu d*Agrippa U permisson de s'établir en corps de nation sur la rive gauche du Rhin; près des |]biens, le territoire désert des malheureux Ëburons, les solitudes des Ardennes furent partagées à des tribus de Tungres ou Tongriens, nom identique à celui de Thuringiens (Thor-ingen) ou fils du dieu Thor (l'analogue du Donar germanique), et indiquant
ouvrir les trésors de son émditioii philologique, tossi inépuisable qne sa bien
veillance.
1. Anirusiions, ïiommti vivant dans la truste, dans la foi du chef, suivant l'énergique expression gemeniqne. C'étaient les dépovét gantois. On disait ainsi les leude* ou leutet (htde, ^est-h-dire les gem, tenm qui arait le sens de
nobles et de guerriers , comme le gentilhomme du moyen ôge ; et les vnx~ saiix {ghetel) ou compagnons, correspondant au u(uel gaélique et à l'ukhel kimuquc.
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des sectateurs de la religion Scandinave d'Odin et de Thor*.
Après les Ubiens et les Tongriens, une forte tribu de la belliqueuse nation des Kattes, chassée de son pays par quelque ^erre intestine^ vint demander Talliance des Romains et se fixer dans nie située entre les bouches du Rhin, dont la conf if^m ation a bien changé depuis ce temps par suite des empiétements de la mer (8 av. J.-C). Ces Kattes furent appelés Balavcs, du nom paulois de l'île qui devenait leur seconde patrie, et furent pour les Romains d'intrépides auxiliaires. Peut-être, dès cette époque, arrivèrent aussi en deçà du Rhin les Toxandriens, que Pline Fancien place an nord de l'Escaut, près des Ménapes, apparemment sur le territoire alors contmental qui forme aujourd'hui les tles de Zélande. Une masse assez considérable de population germanique, ennemie des Germains indépendants, se trouva ainsi cantonnée dans les limites de l'Empire par les Romains eux-mêmes, qui * s'eftorcèrent, non sans succès, de l'attacher au sol et de l'amener à bâtir des bourtindes, des villes môme, dans le voisinafre des châteaux forts et des « quartiers permanents » [caafra stafiva) qu'occupaient les huit légions préposées à la garde de la frontière. Les plus anciennes villes du Rhin et de la basse Meuse, sauf im certain nombre qui portent des noms gaulois*, proviennent ou des bourgades germaniques ou des forts et des camps romains. La longue lisière du Rhin, depuis l*Helvétîe jusqu'à la mer du Nord, avait été détachée de la Belg-ique et divisée en deux pi ovinces, la Germanie supérieure et la Germanie inférieure, correspondantes à la division des huit léi,nons en deux armées : la présence de cinquante mille légionnaires et d'autant d'auxiliaiies, celle d'une foule d'employés, de fournisseurs, de commerçants gaulois et italiens, répandait une vie nouvelle sur toute cette rive du Rhin* autrefois si sauvage.
1. Tacit. AnnalA, XII, c. 27. Dans plusieurs manuscrits de Cn'^goire de Tours, tes aoias de Ibringi et Timgri, Toringia et Tomjria, sont employés indiflereuimeni eomme identiques; «. Dnbes, Hitt, critique de tétabtUtement de ta mmumMe
française, t. I, \. II, C. 7* édit. de 1755. C'est Procope {De Bello Gothico, L I, c. vi) qui fait remonter & Auguste l'établissement des Tongriens dans le pays éburon ou liégeois.
2. Wm^omagne ( Nimègue ) , Lu^/duntiiii Biaavùrum (Lejde), Magmtiaeum (Kayenee), ete. Worns, Spire, et autres, ont eu des noms cehiiines qu'elles n*ont pas coasenrés.
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Les Romains cspérèrenl être aussi heureux de l'autre côté du grand fleuve : l'an 12 avant J.-C., tandis qu'on érigeait le fameux temple d'Auguste et de Rome à Lyon, l>rusufi« beau-fils d'AugusIa et lieutenant impérial en Gaule, chassa, comme il était souvent arrivé depuis yiogMaq ans, des bandes do Germains qui passaièht le Rhin en ennemis et non en colons on en tributaires. U ' firandût le fleuve à la suite des aventuriers rqKMissés, s'avança ches les Usipètes, reste de la nation écrasée par César, et joignit le hras septentrional du Rhin (le Lech) à l'Issel (Sala) par un canal célèbre sous le nom de « fossé de Drusus » {fossa Dnisi). Le Zwyderzéc, cette Méditerranée qui pénètre si avant dans les terres et forme un large golfe au cœur des provinces hollandaises, n'existait point alors ; l'Issel conununiquait à une autre rivière appelée Fiioo, qui traversait une partie du pays des Frisons et qui se déchargeait dans la mer du Nord ; ]>rusus descendit avec une flotte de llBsél et du Flévo dans la pldne mer, tourna les côtes de la Frise, puis entra dans Fembouchure de l*Ems- et se porta tout à coup au cœur de la Germanie. Malgré la résistance des populations, il pénétra non-seulement jusqu'au Weser, mais jusqu'à l'Elbe, au bord duquel il éleva un tropliée comme pour prendre possession des régions teutoniques; il bâtit un fort à Aliso (Elsent) sur la Lippe (non loin de Paderborn), et la mort interrompit soudain ses succès, au moment où la Germanie ^tière semblait prête à courber la tète devant lui : il avait construit deux ponts (à Bonn et Mayence) et plus de quarante forteresses sur le Rbin (an 9 av. J.-^.) ^ . Après lui, le général romain Domitins firencbit même FElbe.
Tibère, frère et successeur de Drusus, mardi a sur ses traces: jl écrasa les Sicambres, remporta de grands aMiutages sur les Suèves occidentaux, et transféra de force en deçà du Rliin quarante mille Sicambres et Suèves. Jusqu'alors on n'avait établi en Gaule que des colons volontaires (an 8 av. J.-G.). On croit que
1. Drusus ft laissé des traces ineffaçables de son passage dans les Pijs-fias; les eaux du Rbin, refluant ]>ar la «fosse de Drusus» dans l'Issel et de lii dans le Flévo» '
grossirent tellement cette clornièrc rivière, qu'elle déborda, inonda une partie du pays des Frisons et forma un lac communiquant avec la mer. Le lac Flévo, très largcuicui agrandi par la mer au uio^ea âge, est devenu le Zujfdcrzce. Y. le géographe d'Anville.
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ces Sicaiiibres furent appelés deimis Gughcrns. La tribu katte des Kaninefats fut soumise et envoyée, vers les bouches du Rhin, retrouver les nouveaux Bataves, ses frères d'origine (an 4ap.J.-G.)* Dorant treize ans, les légions parcourureut et fouillèrent, dans toutes les directions, les forêts du Nord, sans que les peuples germains tentassent un effort général contre l'étranger qui venait leur extorquer des otages et des tributs, et bouleverser leurs mœurs et leur existence. L'an 5 de notre ère, les Romains tournèrent de nouveau la Germanie par mer et lli ent entrer leurs galères dans l'Elbe, que les légions et la flotte remontèrent simultanément par terre et par eau ; Tibère pénétra jusque chez les Langobards (Lombards), peuple suève des bords de la Sprée (Brandebourg). Les Suèves, qui jadis avaient aspiré à la conquête de la Gaule, ne songeaient désormais qu*à s'éloigner le plus possible de ce pays et de ses maîtres, et la masse entière des Henni» nungs recula vers l'est et le nord^. Le contre-coup de ce grand mouvement fût fatal au dernier peuple gaulois qui eût conservé quelque puissance dans les régions trans-rhénanes : les Boies, qu'avait épargnés le débordement des Kimro-Teutons, furent assaiUis et dépossédés par les Suèves Markoraans, que dirigeait le fameux Marobod; la Bohême ne garda des Boïes que leur nom respecté des vainqueurs eux-mêmes [Boto-heim, en tudesque, demeure des Boîes); un autre nom; celui de Bavière (Boioaria, Bof€uw0)9 ^ dernier vestige qu'ait laissé dans l'histoire ce vaillant peuple, qui alla s'éteindre dans les solitudes de l'Hercjnie, où il acheva d'être absorbé par les Gmoains
La soumission des Isteiivimgs et des Inghevungs paraissait assurée; les Suèves seuls, malgré leur retraite vers l'est, gardaient une attitude imposante, et leur confédération se resserrait autour du Markoman Marobod, qui visait à fonder une sorte de monarchie militaire parmi les Uerminungs. Les Romains n'eussent point tardé à diriger leurs armes contre Marobod, si Tibère n'eût été rappelé de Germanie en Ulyrie par le soulèvement des Pannoniens et des Dalmatiw contre l'Empire. Pendant cette guerre, la lieotenance impériale de GkMile, à laquelle étaient naturellement
U Sneton. August, — Id» Tiber»i laciu De Uor. Gemu c 28 ; VeUeios Fat«r-
eoitu,!. XI, G. 108.
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annex<''es les affaires d'outre-Rhin, se trouva entre les mains du propréteur Quintilius Varus, homme i)résoraptueux et léger, médiocre politique, et surtout plus habitué à la jurisprudence qu'aux armes. Fidèle au but de sa mission, mais téméraire et maladroit dans les moyens, il voulut imposer aux Gmnains les mœurs et les lois romaines : il s'imnûsçéat dans tous leurs démêlés; il mah-* dait les chefs rivaux devant son siège prétorial, les obligeait à emprunter le ministère des avocats, et à plaider entre eux selon les formes judiciaires de Rome; il foulait aux pieds toutes les traditions et tous les usages teutoniques. Tout sembla d'abord lui réussir; les Germains menaient d'eux-mômes soumettre à son arbitrage les difiérends quMl avait fait naître ou fomentés; les chefs les plus renonunés Tenvironnaient d'une cour assidue.
Varus, enivré de ses faciles triomphes, croyait son entreprise achevée, et s'imaginait déjà voir la Germsme gouvernée comme la Gaule par les c édits du préteur », lorsqu'il fût informé que des' dissensions violentes éclataient entre les populations des bords du Wescr. Il se mit aussitôt en marche avec trois légions, persuadé que I sa présence suffirait pour concilier les partis et les dominer les uns par les autres, et projetant sans doute de pénétrer ensuite chez les Suèves. 11 ne passa point le Weser : arrivé dans la forêt àxL Fort-de-Teuto^ , lieu sacré m Germanie ainsi que la forêt des Gamutes en Gaule, il fut cerné et attaqué à Fimproviste par les Istemmgs, confédérés sous le hérezoghe hérnske Ârminn [Amiinius]^ qui avait contribué plus que personne à l'attirer dans le piège. Ârminn avait servi dans les armées romaines et accepté le titre de citoyen romain. La valeur des barbares acbeva ce qu'avait commencé leur astuce : l'armée romaine fut anéantie; Varus blessé se tua de sa propre main, pour se dérober aux outrages d'un vainqueur implacable; tous les tribuns et les centurions échappés au carnage furent immolés sur les autels du dieu Teutsch, dont les Romains avaient profané le sanctuaire. Les avocats, les juristes qui accompagnaient partout Yams,* et qui substituaient leur jurisprudence compile à la simple procédure des grafs et des rekinbwghs, furent massacrés ou mutilés
1. Tcutschbury, Dclbinold eu Wcsipliaiic, eulre Paderborn et Lemgow.
«à 14;] D^FAITB DE VARUS. »1
avec des raffinements de cruauté qui d(';notaient une profonde haine. « Cesse de siffler maintenant, vipère maudite ! » s'écria le sacriticateur de Teutsch en coupant là langue à Tua des avocats romains (9 ap. J.^.)'.
Cette nouvélie accabla Auguste : dans sa firayeur, il chassa de Rome non-seulement les Germains, mais les Gaulois qui s'y trouvaient comme voyageurs, marchands ou soldats, et ordonna la levée de tous les citoyens au-dessous de trente-cinq ans. Il savait combien de passions mal éteintes et de souvenirs vivaces fermentaient dans la Gaule contre ses réformes, et il lrenil)lait que les populations gauloises ne s'insurgeassent et ne s'unissent aux Germains. La Gaule toutefois ne remua point; Tibère, envoyé à la hâte avec de grandes forces, raffermit les partisans de r£mpire, et contint les popuhitions hostiles. Auguste s'était trompé sur rînmiinence, mais non sur la grandeur du péril que révélait la catastrophe de Teutschburg : l'Empire avait peu de chose à craindre dans le présent, mais Tavenir était plein de menaces. La hai^ baric teutonique venait de dévoiler son véritable caractère, son invincible opiniâtreté, qui promettait à Rome une lutte éternelle.
Outre les trois léprions exterminées avec Varus, deux autres se trouvaient dans l'intérieur de la Germanie : elles parvinrent à regagner le Rhin, et révacuation de la Germanie fut le seul résultat inunédiat dO'la déliûte des Romains. Les vainqueurs n'essayèrent pas de forcer le passage du Rhin, défendu par Tibère, et ccdui-«i, trois ans après la bataille de Teutschburg, ressaisit même l'offensive par une excursion au delà du grand fleuve. La mort d'Auguste ayant, sur ces entrefaites, appelé Tibère à l'Empire (14 ans ap. J.-C), son neveu Germanicus, lils de Drusus, qui avait reçu le connnandemcnt de la Gaule et de l'armée du Uiiin^, ne pensa plus qu'à venger Varus et à effacer l'affront des armes romaifies.
Germanicus passa le Rhin à la tète d'une armée où figuraient des corps nombreux d'auxiliaires gaulois et de Geonains dsHrhénans. Germanicus défit les Usipètes, les Bructères, etc.; saccagea
Tacit. AimaL L I, c
Quand nous parlons du gouverncmpnt de la Gaule, on doit en excepter la Proviuee Marbouuaisc; Auguste avait rendu ruucicuue Province au séaut; elle était ^uvernée par nft procousaU
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la confiée entre llmi et la Lippe, prollma le sanctuaire de Tan»
fana, déesse des forêts, et revint sur le Rhin se préparer à une campagne décisive pour l'année suivante (15 ap. J.-C.)- Le désastre de Varus n'avait point anéanti le parti romain qui avait commencé à se former en Germanie, mais dont les destinées ne devaient point être semblaUes à celles du parti romain de la Gaule. Séghest, beaitpère du grand Arminn, était le rival et l'ennemi de «m gendre, et afipelait les Romains anz bords du Weser. Ger> manions ravagea le pays des Kattes, pénétra' dans la forêt de Teutsdiliurg» ob, il retronva et ensevelit sous nn haut tumuhi les ossements blanchis des trois légions égorgées avec Varus ; puis il s'efforça d'attirer Anninn à une action générale. La victoire demeura indécise, et, l'hiver approchant, les Romains furent obligés à une retraite pleine de fatigues et de dangers. L'année d'après, Germanicus rassembla toutes ses forces de terre et de mer dans l'Ile des Bataves^ et revint à la charge avec une nouvelle aidoir. Les rives du Weser (tarent rougies par de sanglants combats. Malgré la valeur ^ le génie du hèriezo^ Arminn, les Istewungs perdurent deux batailles, et Germanicus, «ux approches de l'hiver, se rembarqua et revint vers le Rhin sans autre obstacle que les flots et les vents. La gloire de Rome fut vengée, mais les Istewungs restèrent libres, et les Romains ne gardèrent pied au delà du Rhin que sur une étroite lisière où ils avaient bAti quel^pies forts, et dans le pays des Frisons, où une garnison romaine occupait un château fort qui commandait l'embouchure du bic Flévo dans k mer. Les Frisons et les Haukes étaient demeurés alliés de rSmpire. Tibère, jaloux du renom de Germanicus,et jugeant d'ailleurs la c(Hi«pète de la Gamanie impossible, nq^pdason neveu pour l'envoyer de Gaule en Syrie. Les proprèteurs qui succédèrent à Germanicus se contentèrent de défendre la ligne du Rhin et les environs de l'île des Bataves et du lac Flévo. L'épreuve avait été jugée décisive, et l'Empire cessait déjà d'inutiles tentatives, espérant que la mobilité qui rendait les Ger- * mains insaisissables et indomptables chez eux les empêcherait de réumr.leurs forces contre les barrières du monde civilisé ^
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. La retraite des Romains n'avait pas rendu la paix à la Germanie : à {leine les Istewungs se virent-ils délivrés des attaques de Gcr- . manicus, qu'ils entrèrent en lutte avec la puissante ligue suévique, à la tète de laquelle était placé le Markonum Marobod. Les Hénuquei, apièi k bataille de Teutscbburg, avaient envoyé au chef snèfe la tftte de Yanis en signe d'alliance; mais Murobod, raidant ce logubre trophée aux Romains» était resté nentre pen^ dant k goerre de Germanie. Anninn l'attaqua audacieusement : les Istewungs triomphèrent des Herminungs, grlce à la défection des Semimngs et des Langobards. L'espèce de monarchie guerrière élevée par Marobod s'écroula rapidement; les Markomans chassèrent eux-mêmes leur roi vaincu, et Marobod alla mourir exilé chex les Romains. Le vainqueur n'eut pas un meilleur sort que le vaincu : Marobod fut renversé du pavois par les Markomans pour avoir perdu sa puissance; Arminn tomba sous les tbwmtax* des Héruakes, parce qu'il était trop puissant. On Taocnsa de vouloir perpétuer son commandement militaire et se fidrede général monarque, et le libérateur de la Oennanie lût massacré par les siens.
Durant ces luttes intestines des Germains, la Gaule aussi fut en proie à des troubles violents ; les impôts, déjà lourds du temps d'Auguste, s'étaient aggravés sous Tibère. Chaque nouveau recensement amenait un accroissement de diarges pour les populations; les particuliers et les dtés qui ne pouvaient payer comptant les aonunes exigées par le gouvmement impérial étaient obligés de sabir la loi des pàbUeaim, des usuriers romains. Aux emprunta succédaient les poursuites, les expropriations, la ruine des débiteurs. La patience manqua aux victimes de ces exactions. Deux hommes de courage et d'intelligence, issus d'anciennes et illustres familles gauloises, le Trévire Julius Flonis et l'Éduen Julius Sacrovir, se mirent à la tête d'une conjuration qui n'aspinût à rien moins qu'à rétablir l'indépendance de la Gaule. Ils pratiquèrent des intelligenoes dans toutes les cités, et préparèrent avec beauooop d'habileté leur téiâéralre entreprise. Los Andecaves et les Tnrons (Angevins et Tourangeaux) ayant pris les armes
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prématurément, Florus et Sacrovir em-ent la prudence de ne pas se déclarer; et Sacrovir et d'autres grands de la Gaule affiliés au complot iTiarchèreiit nièinc avec les détachements romams qui comprimèrent les rebelles. Sacrovir, pour faire connaître, disait- ' il, « sa vaillance, » conibattit au premier rang, la téte découverte. Les Romains apprirent, par le rapport des prisonniers, que le chef éduen avait un tout autre motif, et qu'en montrant son visage il savait bien qa'il .n'attirerait pas, mais détournerait les coups de gens avec lesquels il était secrètement d'accord. L'empereur fut averti, et négligea cette dénonciation, chose étrange de la part de l'omlji ngeux Tibère ! Sacrovir et Florus étaient citoyens romains, et portaient tous deux ce nom de Jules qui attachait, comme par adoption, certaines familles et certaines cités gauloises à la maison des Césars. L'empereur ne cmt point à leur défection.
Tibère ne tirda pas à. être détrompé par la nouvelle de la révolte de Florus chez les Trévires. Florus, après avoir, tenté en * vain de séduire la cavalerie trévirienne mtxiliaire, arma son clan, ses débiteurs, ses partisans, et voulut se jeter dans lesÂrdennes; les légions des haute et basse Germanies lui barrèrent ft chemin de la Grande Forôt, et le Trévirc Julius Indus, son compatriote et son ennemi personnel, l'assaillit et le mit en fuite. Florus se tua de sa propre main.
Le mouvement fut plus sérieux chez les Édues : les armées romaines étaient loin, et Sacrovir eut le temps d'organiser l'insurrection. A la tète des cohortes de la cité (espèce de garde bourgeoise), il se saisit d'Augustodunum, distribua des armes, fàbriquées en secret, malgré les édits impériaux, au peuplé de la ville et des campagnes voisines; il enrôla tout le monde, depuis les étudiants du gy mnase d'Augustodunum, fleur de la jeunesse aristocratique des Gaules, jusqu'aux esclaves gladiateurs, qu'on appelait en Gaule Iv.scrnpellaires, c'est-à-dire les perdus [crupach, impotent), à cause de la massive armure de fer qui les rendait à la fois invulnérables aux coups et incapables de frapper. Sacrovir eut bientôt quarante millé combattants sous ses ordres : les Séquanes suivirent l'exemple des Ëdues; les autres cités, sans se déclarer, laissaient leurs citoyens joindre, individuellement les insuTiS^* La renommée, à Rome, faisant le mal bien plus grand qu'il n'était.
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prodaxaait qae les soixante-qdatiib cités de la Gaille aTsient levé Fétendard, que les Gennains s^avançaient ppur les souteâir» et
que ribérie même chancelait dans sa foi.
La guerre était déjà terminée, pendant que les oisifs de Rome commentaient sur le forum ces menaçantes nouvelles. Le lieutenant qui commandait Farinée du haut Rhin, C. Silius, entra chez les Séquanes avec deux légions et des corps auxiliaires belges et germains, culbuta en passant les rebelles de la Séquanie, et se dirigea rapidement sur Augustodunum. Sacrovir attendait Fenr nemi à douze milles de cette ville. Sur ses quarante mille bommes, buit mille seulement étaient équipés à la manière dés légionnaires ; il les plaça aux deux ailes, mit au centre les crupellaires, et rejeta en arrière la mullitude armée d'épicux, de couteaux et de mauvaises piques. Une bataille livrée en plaine avec de pareilles troupes contre les légions était décidée d'avance : les deux ailes furent enfoncées par la cavalerie romaine et auxiliaire ; la cobue entassée en seccmde ligne se dispersa sans combat; les cmpel» laim, impénétrables aux javelots et aux glaives, furent renversés avec des fourcbes et pourfendus à coups de bacbe par les légionnaires. Sacrovir se sauva dans Augustodunum, puis, voyant toute résistance impossible et craignant d'être livré à Silius, le chef vaincu se retira dans une maison de campagne (villa) avec ses plus cliors amis; ils incendièrent Vàvilla, puis s'entre-tuèrent. La villa embrasée leur servit de bûcher ^.
La défaite des rebelles ne paraît pas avoir été suivie d'une réaction sanglante : Tibère, àme noire et dépravée, mais esprit supérieur, n'entretint point l'agitation des provinces transalpines par des vengeances impolitiques ; du moins on n'en trouve aucune trace dans Tbistoire. L'inquiétude que de nouvelles brruptions germaniques causèrent sur ces entrefaites à la Gaule dut la rallier au pouvoir impérial, qui sans doute la ménagea davantage ; et les relations amicales qui s'établirent entre les armées du Rhin et les peuples belges, ainsi que le progrès croissant des mœurs romaines dans les contrées du centre^, serrèrent de
1 Tacit. Aniial. III. — VcHcius, I. II.
2. Quaut à la Narbonuaisc, elle était presque aus»i romaine que ritalie; elle iMurnil, dans le eonn.de ce «ièole» ^ It littftratur» latine une fenlo de nenu eé-
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plus en plus étiroiteineiit les nosads qui iin1wtf>ifflt la Gatde à l'Empire. Les Friions assiégèrent à planeurs reprises le château
Plévo, et s'efforcèrent d*expulser les Romains de leur pays; les peuples iste>\'ungs, enorgueillis de leur victoire sur les Suèves, prirent l'offensive vers le Rhin, et tentèrent de fréquentes incursions au delà de ce fleuve : Gaulois et Romains ne pensèrent plus qu'à la défense commune ^ .
La Gaule vit ayec plaisir la couronne impériale passer du firont de Ti])ère sur celui du jeune Gains Galigula, âls du grand Germa* nicus, né diez les Trévires et nourri parmi les populadous belges et les légionnaires du Rhin; mais ces dispositions favorables se changèrent bientôt en mépris et en indignation, lorsqu'on eut vu de près le fou furieux qui venait de succéder au froid et dur Tibère. En deux ans, les profusions monstrueuses de Caligula eurent épuisé l'Italie : la Gaule eut son tour. L'empereur franchit les Âlpes,. sous prétexte de porter la guerre aux Germains et aux Rretons, vit le Rhin et le Détroit-Gallique» et s*en revint comme il était venu, sans avoir tiré l'épée. Un monument utile, à la vé« rité» marqua sa visite aux bords delà mer: Uftt ériger à Gesso» riacum (Boulogne) a une tour très élevée, au baat de laquelle rayonnaient des feux nocturnes qui signalaient aux navires leur route durant les ténèbres 2; » mais ce fut là le seul acte raisonnable de Caligula pendant les deux années qu'il passa en Gaule (39-40 ap. J.-C). N'ayant pu se procurer assez de prisonniers germains pour orner le triomphe qu'il se destinait à son retour à Rome, il fit enlever des Gaulois de toute condition, les plus grands de taille qu'on put trouver, les força de se rougir les cheveux mt de Teau de diaux, suivant l'ancienne mode bariNire, et d'apprendre à bégayer des mots tudesques, puis les envoya en
lèbrcs : l'historien Trogus Ppmpéius, les poôtes Varron et Cornélius Gaîlus, le romancier Pétrone, le stoïcien Votiénus Montanus, l'orateur Domitius Arer, aussi ftmen, k 1» vérité, par son odieux caractère que par tes grands talents. *
1. Améd. Thierry» m, l.^Taeit.itoial.in.— Snéton. H^er.—AvreL Victor.
Aimai, c. 2.
2. Sueton. n/aCaii, 4 6. Le phare de Caligula a subsisté jusqu'au temps de Mazario; H s'est écroulé en 1644 ; il avait gardé le nom celtique de toar d*Odre (tour dn bord on da rivage). Le iÊagarim pUtontquë ^ n donné un dessin enrieu (annéo 1S47, p. S92)*
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Italie attendre la cérétnonie pompeuse où ils devaient figurer en qualité de captifs germains.
C'était le prélude de folies plus atroces. Galigula resta plusieon mois à Lyon, occupé à dévorer la Gaule, confisquant les propriétés des uns, obligeant les autres d'acheter à imprixexof^ Mtant les biens confisqués, et accompagnant presque toujours ses . confiscations d'une sentence de mort, pillant IndifTéremment loyens romains, alliés et sujets provinciaux, et prodiguant le fruit de ses rapines en jeux publics h Lyon, ou en dons aux armées. Un jour qu'il jouait aux dés, n'ayant plus d'argent, il demande les rôles du recensement de la Gaule, ordonne la mort d*un certain nombre des plus riches contribuables, et, rereuant Ters ses compagnons de jeu : Vous tous donnez grand'peine pour gtt^ gner quelques drachmes, leur dit-il; moi, d'un seul coiqi, Jè Tiens d'en gagner cent cinquante millions (75 millions de francs)! •
n s*avisa ensuite d'une autre ressource : ses sœurs ayant trempé dans une conspiration contre lui à Rome, il fit vendre à l'encan sur le forum de Lyon leurs meubles, leurs esclaves, etc. Encouragé par le bénéfice qu'il en retira, il se mit à vendre son propre mobilier, cfu'il se fit amener de ses palais et de ses villas, remplissant bû-méme Toffice de crieur public et d'huissier-priseur, et offrant à tout venant la défroque de Gésar, d'Augustef, d'Antoine et de Genoanicus. Les grands de la Gaule se minaient en en* dières pour éviter la confiscation dbnecte et la mort. Les vieux Romains étaient saisis d'horreur, les Gaulois, de stupéfaction, à la vue de toutes les gloires de Rome ainsi livrées à la dérision par le fils des Césars. Les majestés de l'Olympe n'étaient pas plus respectées que celles de la tei rc : Galigula, déguisé en Jupiter, s'amusait à rendre des oracles dans le forum de Lyon. Un pauvre cordonnier gaulois eut l'audace de rire au nez de Jupiter ; Galigula hii cria d'approdier : c £h bienl que te semble^-il de moi?— Tu me semblés, répliqua le Gaulois, une grande extravagance I » Jupiter était en veine de magnanimité ce jour4à, et le téméraire cordonnier se retira sain et sauf. L'empereur fut moins clément envers les méchants écrivains : dans un célèbre concours d'éloquence grecque et latine qu'il établit à Lyon, il condanma les auteurs qui présenteraient de mauvais ouvrages à eâacer leurs
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écrits a?ec la langue, si mieux ils n'aimaient recevoir publiquement des férules devant l'autel d'Auguste, ou bien être plongés dans le Rhône ^
Cet insensé monarque, dont le pouvoir absolu avait tourne la faible tête, ne quitta Lyon que pour aller mourir à Rome sous le poignard de Ghéréas. Le Viennois Valérius x\siaticus, célèbre par ses talents et ses richesses, fut un des principaux auteurs de la conjuration qui délivra l'Empire de Galigula (41 ap. J.-€.). On connaît la fière réponse de Valérius à la populace romaine et aux prétoriens* ameutés, qui demandaient avec menace le nom du meurtrier de Cofi» ; c Plût aux dieux que ce fût moi I » s'écria Valérius. Tous se turent. La populace de Rome et les soldats de la garde prétorienne n'avaient point senti la pesanteur du joug de Galigula et regrettaient ses fêtes merveilleuses et ses largesses plus merveilleuses encore. La Gaule ne partagea certes pas ces regrets.
Le sénat, qui avait eu un moment la velléité de rétablir la république, se vit contraint par les soldats à prodamer empereur l'oncle du César assassiné et le frère de Germanicus. (Tétait ce Glaudius, bizarre mélange de vices ignobles et de qualités estimables, de brutalité et d'humanité, que les historiens romains nous représentent comme un tyran stupide, mais qui apparaît sous un jour très différent dans certains de ses actes. Les grands de Rome lui eussent peut-être pardonné sa rudesse, sa gaucherie, ses infirmités, ses manières grossières et timides à la fois,^qui lui donnaient la tournure d'un esclave barbare affublé de la pourpre; mais ils ne lui pardonnèrent pas de considérer les esclaves conune des hommes, de protéger leur vie par des lois bienr faisantes contre la cruauté des maîtres, de livrer la direction des
1. SuctOD. Vita Caii. — Dion. Cass. LIX. — Le nom de l'église d'ÂisDai est anc corruption d'Àihenœum, qui désigoait le lieu du concours littéraire.
2. Tontes let insUtutions^de PEmpire tiraient lenr origine des institutions de la Bépubliquè. Oans les anciennes armées romaines, on appelait cohortes prilo~ viennes les cohortes qui faisaient le service dans le prétoire du consul ou du proconsul commandant Tarmée, et qui formaient sa garde. Quand il y eut k Rome un ehef suprême des armées , les prétoriens devinrent sa garde permanente et ne quittèrent plus la capitale que lorsque l'empereur la quittait luiomdme. Ito éUûent au nombre de dix mille liommcs d'élite*
LE DRUIDISME PERSÉCUTÉ
affaires publiques à ses affranchis, ni surtout de travailler à faire des provinciaux les égaux des vieux Romains.
Aucun empereur ne travailla plus énergiquement que Claude à Vunité de FEmpire, et ce fat dans la Gaule, sa tene natale % qu|on vit sa politique se déployer avec le plus d'énergie, par toutes les voies bonnes ou mauvaises. Tandis qu*il comblait de faveurs Taristocratie gauloise, il proscrivit et s'efforça d'anéantir l'ordre druidique, et l'alla poursuivre jusque dans ses dernières retraites d'outre-mer. Ne se croyant point assuré de la Gaule romaine tant qu'il subsisterait au dehoi's une Gaule « barbare », un foyer de résistance contre le régime impérial , il résolut de soumettre les derniers restes du vieux monde celtique qui fussent demeurés indépendants, et alla en persomie assaillir l'Ile de Bretagne, dans l'année 43 de notre ère, après avoûr interdit aux Gaulois, sous peine de mort, l'exerdce du culte druidique et le port des insignes de ce culte. Il fkTmchit la Tamise, remporta une victoire sur Garadawg [Caractacns], roi des Bretons méridionaux, et chargea ses lieutenants de pousser plus loin des avantages qui aboutiront, après des luttes sanglantes, à la conquête de la plus grande partie de la Bretagne 2; cette conquête toutefois ne fut jamais complètement achevée, et, si les Kimris de la Bretagne subirent le joug romain, les Gaéls d'Âlbain (la Haute ticosse) gardèrent leur sauvage indépendance à l'abri des roches Grampiennes et an bord des lacs brumeux de la Galédonie. Les Romains • ne tentèrent jamais l'invasion de l'Ile d'Ërln ou d'ffîbemie.
Le druidisme, saignant et mutilé, n'expira pourtant pas sous les coups de l'empereur : réfugié dans les landes solitaires de l'Armorique et dans les montagnes de la Cambrie (le pays de Galles), conservant de vastes ramifications dans tous les pays gaulois, il brava les édits de Claude, resserra dans Tombre ses se» crêtes affîliations, et conserva encore assez de vitalité pour tenter, peu d'années après, de redoutables efforts contre l'Empire. Glande
1. U était né k Lyon le jour oli fat dédié l*autel d'Aaguste et de Rome. Sueton. Cbmd,
2, On remarque , dans Thistoire de ces guerres , des reines ii la téte de quelques peuples bretons. Plusieurs de leurs peuplades paraissent SToir eu alors des rois héréditaires.
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n*atteip^it donc pas ion but par ses rigueurs impitoyables contre les druides et leurs sectateurs, rigueurs qui furent presque son seul mérite aux yeux des historiens latins, et qui sont aujourdlmi sa principale tadie aux yeux de la philosophie et de Thumanité. n réussit mieux par les voies de douceur : il octroya le droit de cité à une multitude de Gaulois et d'autres sujets de Rome, en sorte que le recensement de l'an 48 ap. J.-C. montra le nombre des citoyens romains élevé à sept millions; puis il fit plus pour la Gaule : il fit rendre, malgré ropposition virulente des vieux patriciens, un sénatus-consulte qui ouvrait aux habitants de la Gaule Chevelue l'entrée du sénat et Taccès à toutes les dignités de r£mpire, ainsi que Jules-Gésar les avait ouverts Jadis aux Gaulds de la Province Narbonnaise. he discours que Tacite a mis dans la hoocfae de C3aude à cette occadon, et par lequd ce prince réfute les objections des sénateurs à l'innovation qu'il propose, est très remarquable comme raison et comme intelligence politique; Tacite n est cependant pas suspect de partialité en faveur de Claude. Le discours de l'empereur, ?:ravé sur des tables d'airain, fut exposé devant l'autel d'Auguste, à Lyon. On a retrouvé un fragment de ce monument précieux ^.
If$atdues, qiai, malgré leurs insurrections contre César et contre Tibère, se disaient toujours c frères du peuple romain » , furent les premiers admis an bénéfice de la loi de Claude : après eux, les autres Gaulois eurent leur tour; de cette époque commencent à dater toutes ces familles sénatorialet dont le nom se retrouve si fréquemment dans l'histoire de la Gaule romaine, et qui n'étaient autres que les anciennes familles des chefs gaulois revêtues d'une dénomination nouvelle. Les honneurs sénatoriaux avaient au reste des compensations assez onéreuses : sans parler des périls ailixqueis les sénateurs, étaient exposés sous les mauvais empereurs, par te teit même de leur hante positton, ils ne pouvaient s'éloigner du sénat ni voyager hors de lltalte qu'avec la permission du prince. Ghiude autorisa les sénateurs de la Narbonnaise à visiter librement leur province sans autorisation spéciale.
1. Améd.Thierry, III, 2.— Tacit. Annal. \Ul, 23. — Plin. XXX, c. i. — Sueton. C/aud.— Le fragment dont nous parlons est au musée de Ljron.
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Il n'y eut point de soulcvcinenls en Gaule sous Claude, malgré la persécution druidique; mais l'éternelle guerre germanique ne cessa point d'infester les provinces du Nord : les peuples maritimes, les Inghewungs, devenaient agresseurs à leur tour, et les légères flottilles des pirates fiaukeSt dirigées par le transfuge kani« nélat Giumask, ravagèrent cmellement les eOtes de la Germanie Inférieure et même de laBelgique. t Ce Gannask, dit Tacite, «avait les Gaulois riches et peu guerrien » [imbellet], La Gaule était déjà bien changée ! Le célèbre Gorbulon, commandant Tannée de la Germanie Inférieure, battit Gannask sur mer, poursuivit avec ses trirèmes les barques des pirates dans le lit du llhin, mit les provinces rhénanes à l'abri de ces incursions pour quelque temps, et creusa, entre le Rhin (sans doute le Wahal) et la Meuse, un canal de vingt-trois milles, bordé d'une digue destinée à arrêter les ravages de l'Océan ( 47 ap. J.-G.). La domination romaine sur le Bhiu ^t fortifiée par rétablissement d'une oolonie de Tétérans etm les Uhiena, ce peuple allié g[u'on avait amené à quitter les mœurs tudesques et h bétir des villes ; Âgrippine, seconde femme de Claude et fille de Germanicus, voulut imposer son nom à la colonie fondée dans la principale ville des Ubiens, où elle avait régule jour, et la Colonie Agrippinieme (Cologne) du vint une grande et illustre cité (50 ap. J.-C). Les Ubiens iiu'eiU désormais qualifiés à'Agrippimm (Agrippinenses).
lia dernière mesure importante de Claude fut Fattribution des fonctions Judiciaires aux procurateurs ou intendants, qui n'avaient d'abord présidé qu'à la levée des deniers et à l'administration du ^ domeine Impérial, C'était encore un empiétement sur les droits des patricieni; car les fonctions des procurateur» n'étaient point de celles réservées aux sénateurs, et Claude n'en investissait guùre que ses afl'ranchis ( 53 ap. J.-C). Claude eût probablement lini par être victime de la haine des nobles romains, si un crime domestique n'eût prévenu leurs poignards. Il fut empoisonné par sa fei)une, et le ûls d' Agrippine, Néron, monta au trône sur le cadavre de son beau-père (54 ap. J.-G.). On sait si son régne Ait digne d'une telle inauguration! Bien qu'il s'envelopp&t d'apparences hypocrites dans les premiers temps, son véritable caractère avait transpiré an dehors, etlacrainte qu'il inspirait empêcha l'exé-
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cution d'un projet aussi utile àla Gaule que glorieux aux Romains: , Antistius Vêtus, commandant l'armée de la Germanie Supérieure, avait fonué le dessein de joindre la Méditerranée àla mer du Nord, par un canal entre la Saône et la Moselle ; ^us Gradlis, gouverneur de Belgique, détouma Vêtus dê cette entreprise, qui l'eût fidtsoupçonner par rempereur de «briguer l'allection des Gaules », et Vêtus demeur&dans une prudente inaction ( 58 ap. J.-G. )• Néron acquit cependant quelques partisans en Gaule par sa conduite envers la ville de Lyon, dévorée par un vaste incendie en l'année 04 de notre ère : Néron donna 4 millions de sesterces (820,000 fr.) aux Lyonnais pour les aider à rebâtir leur belle cité, « l'ornement de la Gaule ». . *
(68 ap. J.-G.) Ge fut néanmoins dans la Province Lyonnaise que se forma l'orage qui devait renverser ce monstre, l'opprobre du monde civilisé. G. Julius Yindex, sénateur gaulois et propréteur de la Lyonnaise, appela la Gaule à l'insurrection, non contre l'Empire, mais contre l'empereur, et proclama empereur le vieax Sergius Sulpicius Galba, général des légions d'Espagne . < Le chant des coqs^ dit Suétone, réveilla Néron » : il promit 10 millions de sesterces à quiconque lui apporterait la tête de Yindex; le chef gaulois répondit en offrant sa propre tête en échange de celle de Néron. L'est, le centre et le midi de la Gaule s'étaient levés à l'appel de Yindex, sauf la ville de Lyon, qui demeura fidèle à son bienûdteur, et qoi, à peine relevée de ses cendres, fut assaillie avec fiureur par ses voisins les Viennois. Une antipaâiie mortelle divisait Vienne et Lyon. Vienne, quoique très florissante et décorée de nombreux monuments, dont il subsiste encore de beaux vestiges 2, était éclipsée par Lyon, et regardait la puissance et la prosi)érité de cette cité nouvelle comme un vol qui lui avait été fait à elle-même. Il suffisait qu'une de ces deux villes se jetât dans une (action pour que Tautre embrass&t le parti contraire,
1. On sait que Galltis, en latin, signifie également Gaulois et Coq. L'emblème national qui a orné k plusieurs reprises les étendards de la France moderne n'a pas d'tntn origine que ce jeu de mots des Romains, qui avaient apparemment tronvé qn'elqne analogie entre le caractère des Gnniois et eeloi de cet oisean
bruyant, turbulent et intrépide.
2. V. riuiportant ouvrage publié sur les Monumenis de Vieime par MM* E. Rc; et Vietti. Paris, 182U, grand iu>foUo*
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et ce n*était point là un fait exceptioiinel en Gaule : les vieilles malités des nations gauloises vivaient toujours dans les rivalités des cités; il y avait unité de gouvernement, mais non point imité de patrie. Lyon eût été Mentôt accablé par Vindcx, qui avait •
déjà cent mille combattants autour de lui, si les mouvements hostiles (les armées du Rhin n'eussent appelé ce propréteur dans la Séquauic. Les légions du Rhin, mécontentes que les Gaulois s'ingérassent d'imposer un maître à l'Empire, et refusant de reconnaître Galba, entrèrent en ennemies sur les terres des Séquanes, et entraînèrent avec elles les populations belges. Vindez marcha au secours des Séquanes : on se r^contra sous les murs de VescnHo (Besançon); les deux armées s'attaquèrent sur4echamp, malgré leurs généraux, tout disposés à un accommode^ ment : les Gaéls furent mis en déroute, avec perte de vingt mille hommes, par les Romains et pai' les Belges, et Yindex désespéré se poignarda.
Sa défaite ne sauva pas Néron, car les vainqueurs ne voulaient pas plus de Néron que de Galba, et bientôt on reçut la nouvelle de la révolte de Rome et de la mort du tyran. Les légions victorieuses ne savaient que faire de leur victoire, leur général, Yerginius, ayant refosé l'empire. Sur ces entreMtes, Galba, jtroclamé par le sénat et le peuple romain, passa par Narbonne en se rendant à Rome : il fut' reconnu un moment par toute la Gaule, et il eût pu regagner assez facilement les peuples et les légions du Nord; ses rigueurs imprudentes envenimèrent au contraire leur haine. 11 donna les droits de citoyens romains en masse à toutesiespopulalions gaéliques quis'étaient déclarées pour Vindex, et leur accorda une diminution de tribut, pendant qu'il sévissait durement contre les Belges et d'autres peuples kimro-gaeliques, ôtait aux Trévires leur liberté pour les réduire au rang de sujets provinciaux, enlevait aux Lingons des lambeaux de territoire au profitdes Séquanes et des Ëdues, et aggravait les charges des populations belges. Cette conduite porta bientôt ses fruits (69 ap. J.-G.). Les armées du Rhin çt la Gaule septentrionale se révoltèrent d'un comnmn accord et déférèrent la pourpre à Vitellius, commandant de la Germanie Inférieure. L'armée de Bretagne et la ville de Lyon, très maltraitées par Galba, se déclarèrent pour
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Vitellius, qui chargea ses lieutenants Valens et Gécina d'aller lui conquérir TEmpire, tandis qa*il solennisait son avènement par lei longues et crapuleuses orgies qui ont attaché à son nom une flétrissante célébrité. Galba était détrôné et mis à mort, et un nourèl empereur, Othon, proclamé à Rome, avant que les légions viteUimmes eussent fîrancbi les Alpes. Elles continuèrent leur route, rançonnant l'Est et le Midi, quoique tout le pays se fût soumis à Vitellius. Excitées par les Lyonnais, qui avaient de graves injures à venger, elles faillirent mettre Vienne à feu et à sang, et Vienne ne les apaisa qu'à force d'argent et de supplications. La lutte ne fut pas longue après leur descente dans les plaines cisal> pines : Otbon, vaincu, fut réduit à se donner la mort, et Vitellius n*avait plus d*ennemi à combattre en Ittlie lorsqu'il prit enfln le cbemin de Rome^
Mais il laissait derr^ lui, en Ganle, les germes de nouveaux bouleversements : aux rébellions gallo-romaines de Vindex et des Belges succédèrent des mouvements d'une tout autre nature; le vieux parti druidique, mutilé, écrasé, mais non point anéanti par Claude ni par le récent désastre qui l'avait frappé en Bretagne^, releva la téte à son tour, et, avant même que Vitellius eût traversé les Alpes, un Bolen de la plus basse classe du peuple, nommé Marie, se donnant pour un héros redescendu du cercle céleste, annonça dans les campagnes éduennes et bolennea qu'il • venait délivrer la Gaule du joug étranger. Quelques cohortes vitelliennes, renforcées par la jeunesse aristocratique d'Autun, dissipèrent le ramas de pa\saiis que le prétendu génie céleste traînait après lui, et Marie fut exposé aux bétes en présence de Vitellius. Mais les animaux féroces ne le touchèrent pas, et déjà le menu peuple d'Autuu criait qu'il venait vraiment du ciel, quand l'empereur le fit massacrer, par ses soldats. Des événements plus graves ne tardèrent point k éclater sur le Rhin: un chef hatave d'un hardi géniè, qui avait pris le nom latin de Glaudius Gitilis en
1. Dion. Cass. LXIII. — Tacit. Annal,XUt 23-27; XIII, 58; XVI, 15; Uisfot, I, 8, 12, 61,-65. — Plin. IV, 17. ,
2. Le général ronain Suétonins Paulittut arait bit une descente dans ^Ha de
Hona (AnpUsey), où s'élaicnt concentrés les collèges du druidisme breton, et avait taillé en pièces raruD'c qui défendait ce sanctuaire, et Ciit^orger toos les druide* vt dvuidesse9 (au Oi). ïuciu Aimai. XIX, 30
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devenant citoyen romain et préfet d'une coliorte auxiliaire, étant tombé dans la disgrâce des généraux et des légions du Rhin, avait vu son fi ère périr dans les supplices, et n'était parvenu lui-même qu*|. grand*peine à regagner- son Ue natale. Il jura de ne plus couper sa chevelure jusqu'à ce qu'il se fût vengé des Romains. L'occasion s'en présenta bientôt: les armées d'Orient et dlllyrie avaient proclamé empereur Yespssien, gouverneur de Syrie, pendant que les légions du Rhin couronnaient Vitellius; le Toulousain Antonius Primus, plus connu sous le suiriom gaulois de BeCj commandant des troupes de Pannonio, écrivit à Givilis pour l'engager à remuer en faveur de Vespasien. Les Bataves, alliés Ûdèles de l'Empire, avaient à se plaindre grièvement 4e l'insolence des préposés et des recruteurs romains; Givilis souleva sans peine ces hommes irascibles et intrépides. La tribu voisine des Kaninefots prit aussi les armes, et les Frisons accoururent renforcer les insurgés..Les châteaux romains de l'Ile des Bataves fbrent brûlés, les garnisons défidtes, la flotte dv Rhin livrée h OMls par les rameurs, qui étaient pour la plupart Germains. Tous les auxiliaires hataves désertèrent et joignirent Givilis, qui battit deux légions romaines, les obligea de se retirer dans un ancien camp du temps d'Auguste {V^era Castra; Sànier], dans le pays de Glèves), et les y assiégea. Les vieilles troupes du Rhin étaient parties avec Vitellius, qui avait complété, par des recrues gallo-romaines, les cadres dégarnis des l^ons laissées dans les Germanies ; et cette armée affaiblie était, en outre,, livrée à la discorde, les soldats tenant pour Vitellius, les officiers penchant pour Vespasien. Les cités gauloises remisèrent tout secours d'hommes et d'argent ; les Bructères, enflammés par les prédictions de leur elfe Velléda, prophétessc qui rendait ses oracles du tond d'une tour solitaire, les Tenctères, les Usipétes, les Kaltes, les Mattiaques, passèrent le Riiin et la Meuse, saccagèrent le pays des L'biens, et coururent au loin la Belgique. L'Empire semblait près de perdre la barrière naturelle du Rhin, qu'une sécheresse excessive rendait guéable en mille endroits. Un plus terrible présage, l'incendie qui consuma le Gapitole parmi les sanglants débats des partisans de Vespasien' et de Vitellius, vint ajouter au découragement des légions et aux espérances de leurs ennemis. Les légions eurent beau déclarer qu'elles
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reconnaissaient Ycspasieu, au nom de qui GiYilis avait pris les armes; Givilis, levant le masque, n*en continua pas moins les hostilités, et, sans abandonner le blocus du Vieux-Camp, il mit en déroute kNomhm (Nuys) Tannée de la Germanie Supérieure. Tous les Germains cis-ibénans et les Belges septentrionaux se joignirent à lui les uns après les autres (70 ans ap. J.-G.). En même temps, rînsurrection druidique de Marie se renouvelait sur une plus vaste échelle : les druides et les Lardes sorlaieiit de leurs retraites sauvages, chantant la ruine prochaine de Rome. « Les dieux de la Gaule ressaisissent le monde, s'écriaient-ils; le Gapitole et le temple de Jupiter ne sont plus; la possession des choses humaines est transférée aux nations transalpines 1 » £t ils excitaient les Gaulois
, à s'unir aux Germains pour achever la perte de l'Empire. Le Nord et l'Ouest s'ébranlèrent à la voix des prêtres d*Ésu8; les lïévires
- et les Lingons mêmes, ces vieux alliés de Rome, cédèrent à l'impulsion de trois chef^ ambitieux, Classlcus, Jnlius Tutor et Julius Sabinus, et proclamèrent l'établissement de Y Empire des Gaules; les généraux romains lurent massacrés par leurs propres soldats» et les légions qui avaient été battues à Novesium, formées, pour la plus grande partie, de Gaulois jouissant des droits de cité romaine par concession de Claude, prêtèrent serment à V Empire gaulois; les Agrippiniens (Ubi^s), les garnisons du Rhin, enfin les deux légions bloquées dans le Vieux-Camp, se résignèrent à prendre le même parti. Hais leb assiégés éu.VieiuB-Can^ ne furent pas sauvés par leur soumission : après avoir évacué leur asile, ils firent assaillis et mis en pièces par les Germains de Civilis, qui coupa enfin sa longue chevelure rouge : sa vengeance était satisfaite et son vœu rempli! On raconte qu'il «avait donné pour but, aux flèches de son jeune fils, plusieurs captifs romains;» d'autres lurent envoyés en présent à la prophétesse Velléda. Les officiers nés en Gaule furent épargnés et gardés comme otages de railianoe des dtés gauloises avecles Germains ^
Le péril qu'Auguste avait cm prêt à fondre sur l'Empire, après ladéMte de Yarus, se réalisait cette fois : unnouvd Arminius était en de^ du Rhin, conviant les Gaules à la liberté, et une partie
t. Tacit. HisL l» Vf, c. 1-61. — Le non de Velleda déme ààwald, paissaiit«
rudoutablc.
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des Gaules avait déjà répondu à sa voix; le' reste montrait une hésitation bien légitimée par l'importance incalculable de la résolution qu'on avait à prend^. Sabinus, un des moteurs de la rél)ellion, voulut résoudre la crise à son profit : par une inconséquence assez étrange cliez un a lil)ÎTatcur de la Gaule », il se vantait d'ôtre issu de Tadiiltère de sa bisaïeule avec le conquérant Jules-César, et, prenant le litre.de César, il entra sur les terres des Séquanes à la tôtc de ses compatriotes les Liugons. Les Séquanes, demeurés Mêles à Rome, battirent les Lingons; Sabinus s'enfuit, se cacha et se fit passer pour mort La guerre intestine s'arrêta devant la convocation d'une assemblée générale des délégués de la Gaule, qui se réunit à Ihmcwiùnm (Reims), sur l'invitation des Rhèmes. Ce fut un des moments les plus solennels que présentent les fiistes de notre patrie. La Gaule, rendue à elle-même après avoir été soumise plus d'un siècle aux Romains, avait à disposer de ses propres destinées : l'armée vespasienne, qui venait de détrôner Vitellius, était sur les Alpes; le chef des Germains était sur la Meuse; la Gaule, entre les deux, libre de choisir. Les Rhèmes et les Trévires remplirent les principaux r(^le8 dans ce débat plein de grandeur. Les Rbèmes, inébranlables dans leur attachement aux Romains, servirent l'Empire aussi efficacement par la parole que les Séquanes l'avaient feit par les armes, c Votre Empire gaulois, disaient-ils aux partisans de l'indépendance, n'est qu'un vain fantôme; votre liberté, qu'une chimère! Civilis et ses Germains n'ont-ils pas refusé de prêter serment à l'Empire g^aulois? Vous verrez quels sont leurs desseins et à quel prix ils vendront leur assistance contre les sept légions qui sont déjà sur nos tètes? Voulez-vous échanger te titre de membres du grand Empire pour celui de sujets des Kattes et des Bructèr^? »
Cependant le parti de l'indépendance sembla d'abord l'emporter; mais, lorsqu'il fdt question de posér les bases de l'Empire gaulois, les vieilles rivalités éclatèrent aussitôt avec violence : chaque cité voulait être la capitale de la Gaule; chaque peuple voulait qu'on choisît le générahssime dans son sein; l'anarchie régnait d'avance dans cette république encore à naître. Une réaction instantanée s'opéra dans les esprits : « Le dégoût de l'avenir, dit Tacite* fit aimer le présent. » La majorité des cités gauloisës
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* décida que l'on ne- se séparerait point de l'Empire romain, et l'antipathie des classes lettrées pour le druidisme ne fut probable^ ment pas sans influence sur cette grande résolution. La conquête de l'aristocratie gauloise par la civilisation helléno-latine était irrévocable. Les Trévires, les Lingons, les Nerviens, et qadqaes antres peuples bdges, persistèrent dans la révolte et refusèrent la médiation de rassonbléegénérale. Leurs efforts toutefois ne furent point à la hauteur de leur entreprise; leurs che6 montrèrent peu * d'union et peu d'activité. A l'approche des troupes de Vesjjasien, arrivées par la Rhétie et l'Helvétie, les légions qui avaient juré fidélité à TEmpire des Gaules, retournèrent à leurs premiers éten- • dards; les tribus tcutoniques de la Germanie Supérieure se soumirent; les Trévires furent déMts dans deux combats avant que Givilis eût pu les secourir; leur capitale Augusta se r^dit, et Gbvilis, accouru avec une armée de Germains et de Belges,- risqua en vain une sang^te bataiUe pour reprendre . Augusta. Il ftit repoussé; les Lingons déposèrent les armes; les Agrippiniens, qui n'avaient pactisé avec Givilis que pour ne i)as voir leur cité rasée par les barbares, se hâtèrent de revenir aux Romains, et une légion, débarquée de Bretagne, contraignit les Nerviens etlesTon* griens à rentrer sous l'obéissance impériale.
Givilis se retira dans ce Vimx-Camp (Santen) où il avait détruit lieux légions romaines; il inonda les campagnes voisines en bar> rant le Rhin par une digue, et, renforcé paroles Haukes, les Frisons» les Bructères et les Tenctères, il attendit Faltaque du lieute* nant de Tespasien, Gérialis. La lutte dura deux jours dans les marais qui environnaient le Vieux-Camp; les Bataves et leslnghewungs, ces enfants de la mer, habitués à se jouer au milieu des eaux et à sauter au travers des fondrières avec leurs longues piques, eurent d'abord l'avantage sur les légionnaires, mauvais nageurs et embarrassés par le poids de leurs armes; mais, le leuf demain, la cavalerie romaine, guidée par un transfuge, tourna les marais et prit les barbares à dos : les Germains fùrent culbutéfi et dispersés. Givilis évacua le pays des Gughems ou Sicambrei ds-rhénans (Guéldre méridionale, Oèves), ëinsi.que les terres bataves situées au midi du Rhin, et rentra dans Ttle de Batavie* La guerre se resserrait dans buu foyer primitii' pour y moui'ir; mais
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elle ne s'éteignit pas sans de grands exploiW. Drnsiis» antreTois» TOukint grossir le Ledi ou bras septentrional du Rhin pour fortifier la barrière de l'Empire, ayait fait refluer les eaux du fleuve»
par une vaste digue, dans le Lech et dans le canal du Rhin à llssel ; le Wahal, ou bras méridional, était presque tari. Givilis mina la digue de Drusus, et le fleuve, reprenant sa pente naturelle, gonfla de nouveau le Wahal aux dépens du Lech et de la a fosse Dru«> sienne Il y avait quelque chose de vraiment colossal dans ces guerres qui déplaçaient le lit des fleuves» changeaient les plaines en lacs et prenaient les éléments pour armes. .
Gérialis franchit cependant le Wahal: on se battait à la fois sur les flots et sur la terre; le camp romain et la flotte amarrée dans le Wahal furent surpris une nuit par Givilis; Gérialis n'échappa que par miracle, et sa trirème prétorienne fut envoyée par la rivière de Lippe à relié Velléda. Givilis fut enfin forcé de quitter riie et de s'en aller au nord du Kliin; mais les pluies d'automne ayant fait déborder le Wahal, File devint comme un immense étang, et l'armée romaine se trouva dans la position la plus criti-^ que. drilis n'en profita pas : soitant la réalisation de ses projets impossible, et craignant d'être, à la fin, abandonné par ses B»> taves, il avait écouté les propositions de Gérialis, et Velléda elle-même conseillait la paix aux Germains découragés. La paix fut donc conclue à l'entrée de l'hiver. Givilis rentra librement en Batavie avec les siens, redevenus alliés de l'Empire aux mêmes conditions qu'auparavant, et les Transrhénans promirent do ne plus franchir le Rhin; mais il n'y eut point de merci pour les rebelles gaulois qui avaient continué de combattre dans les rangs des Germains. Cent treiae sénateurs tréviriois, avec leurs étuh Glas* licus et TutOT, se donnèrent la mort ou allèrent chercher un asile au fond des forêts germaniques; quelque»ms furent livrés aux Romains. Julius Sabinus, ce chef des Lingons qui avait usurpé la pourpre et s'était fait passer pour mort après sa défaite, ne fut découvert et arrêté qu'au bout de neuf années ; il était resté presque tout ce temps enseveli dans un souterrain avec sa femme Éponine ouPéponila, dont Plutarque a immortalisé le dévouement par ses touchants récits. Sabinus et Éponine furent enfin pris et conduits à Rome, eux et lèbrs deux eniànts, qu'&ponine avait cmis au
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monde et élevés, comme une lionne, an fond de son antre ». Elle se prosterna avec ses enfants devant Tempereur : c Vois, dit-elle,
César, je les ai engendrés et nourris dans les tombeaux pour que nous fussions plus de suppliants à t'implorer. » Vespasien fut inflexible et ordonna le supplice de Sabinus. a Fais-moi donc mourir aussi, s'écria-t-elle alors en se relevant fièrement;' car j'aime mieux les ténèbres de mon antre que la lumière du jour en face de Vespasien empereur. » Si elle suivit son époux au supplice * .
Cette dernière tentative de résurrection de l'indépendance gauloise, repoussée par les Gaulois eux-mêmes, avait prouvé tout à la fois la force des liens qui attachaient la Gaule à l'Empire, et l'impuissance des efforts tentés pour enlacer les Germains dans ces liens. Il était eflVayant de voir avec quelle facilité les chefs barbares, introduits dans les armées, dans la cité, dans la vie sociale et politique de l'Empire, secouaient leur enveloppe civilisée el tournaient contre la civilisation les armes dont elle leur avait enseigné l'usage. Le périlleux système de transplantation des Ger- . mains en Gaule ne put être néanmoins abandonné pour toujours.
L'histoire de la Gaule, après la grande guerre des années 69-70, est longtemps vide d'événements. Les Germains occidentaux paraissaient comprendre que leur temps n'était pas venu. Velléda les avait enfra^^és à la paix ; une autre propliétcsse teutonique , Ganna, lit même un voyage à Rome, où elle reçut un accueil très honorable de Domitien. On ne connaît de ce fils de Vespasien qu'un seul acte qui intéresse spécialement la Gaule, à savoir, l'édit par lequel il ordonna d'arracher les vignes dans les provinces c chevdues »; parce qu'il craignait que la trop grande ext^ion des vignobles ne miislt aux céréales, û diminuées en Italie ! Les restrictions imposées à la culture de la vigne en Gaule ne far&A complètement abrogées qu'au bout de deux siècles.
Ce fut en Séquanie, suivant Aurélîus-Victor, que le vieux Nerva ' reçut la nouvelle de son élévation à l'Empire après le meurtre de Domitien (an 9G); et ce fut aussi en Gaule qim Trajan, l'année suivante, apprit qu'il était adopté par Nerva et appelé à la pourpre. Trajan commandait alors l'armée de la Germanie Inférieure. Son
1. iMiW Uiitor, U V, c 14-26; Plutarcli. ia AmMorio; Dion. Caas. 1. LXVL
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règne (ùt l'apogée de la grandeur impériale, et les limites de l'Empire parvinrent sous lui au plus mte développement qu'elles dussent jamais atteindre. Trajan reprit l'ofTensive contre les Germains, non plus vers la mer du Nord , mais sur le Danube. Il soumit une partie de la Germanie méridionale, puis le pays des Daces ou Gètes (Haute Hongrie , Transylvanie, Valachie, Moldavie) , et porta la frontière romaine du haut Danube au Mein et du bas Danube au Tiras ^e Dniester) ; il subjugua les régions du Caucase» une porticm de l'Arabie, l'Arménie, la Mésopotamie, l'Assyrie, et pénétra jusqu'à Suse et à Ormus. Après lui, le flot de la conquête romaine, qui semblait devoir engloutir l'univers, s'arrêta et recula : l'héritier de Trajan évacua les conquêtes faites sur les Parthes, mais garda les territoires enlevés aux Germains *.
Le dernier des beaux siècles de l'antiquité avait commencé avec Trajan : au héro&.succéda un artiste, un poète, cet Adrien dont le règne ne fut qu'un long voyage, qu'une odyssée impériale. De rSuplirate à la Tamise , du Nil au Rhin , l'infatigable empereur promena treize années son brillant cortège de littérateurs, d'éru* dits, d'architectes, de peintres et de statuaires, senumt partout les monuments sur ses pas. L'art savant d'une civilisation vieillie s'efforçait à sa toIx de lutter avec les chefe-d'oeuvre de l'art primitif et inspiré des Hellènes. Le nombre et la grandeur des monuments élevés par Adrien étonnent l'imagination la plus hardie ; la Gaule eut une large part à ses fondations : les Arènes ou amphithéâtre de Nîmes, et le magnitique aqueduc connu sous le nom de Pont du Gard, lui appartiennent; il fit bâtir de plus à Nîmes, en rhonneur de Plautina, femme de son prédécesseur Tnyan et sa mère adoptive, «une basilique d'un travail admirable,» dit l'historien .£lius Spartianus. A sa noble passion pour les arts Adrien joignait cette bienveillance pour les classes opprimées qui milite pour la mémoire de Claude. Il répandit de grands bienfaits en Gaule, et protégea les esclaves dans tout l'Empire par ses édits; il interdit aux maîtres non-seulement de punir de mort leurs
1. La Dacie orientale , plusieurs fois perdue et reprise par l'Empire et entin Mibinergée sons les flots de la barbarie, .est toujours restée ronudne de tnutf lions et lie langue, avec une persistance inonla. Ctti la Boummne (Talaehie, Moldavie , iwrtie de la Transylvanie).
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esclave», mais d'avoir dans leurs maisons des prisons particulières pour enfermer ces malheureux ; les esclaves ne purent jikis Cire incarcérés que dans les prisons publiques, où ils se trouvaient du moins à l'abri des châtiments cruellement arbitraires qu'on leur infligeait aiq^aniTant» et les tnagistrats eurent ledroit d'empê* cber let uuittM de vendre leon eidavea malgré eux pour en fdre dea ^tediatenni ôn de« prostituées.
La Gaule produisit sous Adrien beaucoup dliommes éminenis dans les lettres et dans la politique ! le plus célèbre lUt le philo* sopbe-orateur Favorinus d'Arles.
Apriès Adrien vinrentles deux Antonins,Titus-Antoninus * etMarc- Aurèle. Tout a été dit sur ces hommes admirables, qui réalisèrent l'utopie de Platon en faisant asseoir la philosophie sur le trône. La prospérité dont l'Occident jouit sous Marc-Aurèle ne fut troublée que par le renouvdlement de la guerre germanique, qui, cette Ibis, ii*eut plus les bords du Bhin pour théâtre. Les Istewungs» agités par des dissensions que fomentait la politique romaine, laissaient la Gaule en repos, ou du moins ne tentaient rien de sérieux contre elle : ces peuples se ruaient sans cesse les uns sur les autres, et les marches, les forêts, les rivières, chang^eaient continuellement de maîtres. Les Hermundures avaient enlevé auxKattes les marais salants de la Sala (la Saale ; an 58) ; les Kattes se jetèrent sur les Hérusiies, les battirent, et ruinèrent la gloire et la puissance de cette nation, qui avait jadis enfanté le grand Arminn (an 83). Les Bructères, ausrî puissants sous Vélléda que les Hérusques sous Arminn, ftirent à leur tour écrasés et presque anéantis par les Hamaves et les Angriwares. La bataille se lim près du Rhin, et les g-arnisons romaines contemplèrent avec une joie cruelle , du haut de leurs forteresses , cette lutte efl'royable qui coûta la vie à plus de soixante mille barbares Pendant tout un siècle, à partir de l'avènement de Vespasien, l'Empire n'eut point à repousser d'agression tudesque; mais, dans les premières années du règne de Maro-Aurèle, les Germains, sortant de bi forêt Hercpde, franchirent le Banube, pénétrèrent dans la Rhètie(Ty-
!• Ce Ait t» 6«vte qui donit m ffud frioM H rSupirt. 0 était orifiMindt
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roi et Grisons) , et voulurent descendre dans la Gaule Cisalpine. Ils furent repoussés et vaincus ; mais bientôt les Markomans et les Quades (Kwaden), renforcés par d^autres peuples barbares que les Goths refoulaient alors de la Baltique yers le Dantibe, menacèrent la Pannonie et lillyrie d'une iuTasioii beaucoup plui redoutable (164). La guerre fiit très Imigue, très mêlée de succès dite»; les Germains , en 109, défirent complètement le préfet du prétoire Yindex, lui tuèrent vin^ mille hommes, firent une multitude de prisonniers, et, traversant la Pannonie, s'avancèrent jusqu'à Aquilée. L'empereur et le sénat jugèrent le péril assez ^rand pour enrôler les gladiateurs et pour armer jusqu'aux esclaves de bonne volonté y triste indice de la diminution des hommes libres 1 On n'aurait pas eu besoin d'une telle ressource dans les anciens temps. Maro-Aurèle écarta les barbares des frontières de l'Italie, et les , poursuiTit jusque dans leur patrie. Durant cinq ans entiers, les hostilités contintièrent sur les rives du Danube, puis an nord du fleuTe; Maro-Aurèle Mlit même périr, avec toute son armée, dans le pays des Quades (Moravie). Il poussa néanmoins victorieusement jusqu'à l'Oder (en Silésie et en Lusace). Les barimres furent enfin réduits à demander la paix, et rendirent plus de cent mille citoyens ou sujets romains qu'ils avaient faits esclaves. Mais l'empereur consentit à recevoir des colonies teutoniques dans laDade, dans la Pannonie et dan^ la Germanie cisrhénane.
La guerre toutefois recommença bientôt, quoique moins violemment , et Maro>Aurèle fat obligé de retourner aux bords du Danube pour comprimer de nouveau les Markomans; il moamt à FMeèofM en Pannonie (Tienne en Autriche), le 17 mars 180. Avec lui finirent les beaux jours du monde grec et romain. Jamais on n'avait vu à la tête des nations une succession d'hommes comparables à ceux qui gouvernèrent l'Empire romain depuis Nerva jusqu'à Marc-Aurèle. Les rêves les plus brillants des écoles philosophiques semblaient réalisés; le sceptre appartenait aux plus dignes, qui se le transmettaient de main en main par voie d'adoption* La modération n'Otait rien à la force d'un gouvernement aimé au dedans, respecté an ddiors. La g^ohre militahre était intacte ; la glohre des lettres se soutenait encore; les arts resplendissaiént du plus vif ëdat; la douceur et Véquitô des princes se
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r^étaient ehec leurs olfiders, qui craignàientd^àbofier d'im pouvoir soumis à une constante surveillance, et, du moins en ce qui
dépendait du ^gouvernement , le monde antique semblait avoir retrouvé dans sa vieillesse cet « âge d'or » que ses poètes cherchaient, auprès de son berceau, dans les ténèbres du passé.
Ce bonheur allait s'évanouir comme un songe, en laissant aux peuples d'amers regrets et d'impérissables souvenirs : le bien public était l'œuvre des princes et non des institutions, et le despotisme ne peut rien fonder. Le despote le plus vertueux emporte avec lui le bien qu'il apu foire. Les grands empereurs du deuxième siècle neVignoraient pas, et s'étaient attachés avec un pieux respect à ce qui subsistait des formes républicaines ; mais il n'avait point dépendu d'eux de rendre la vie à ces fantômes, ni d'abolir le despotisme, créé par des causes bien plus générales et plus complexes que l'ambition des Césars. Le « peuple-roi » depuis longtemps n'existait plus, et les « provinces » d'ailleurs n'eussent rien gagné à le voir renaître. L'Empire n'était qu'une agglomération de cités liées entre elles par Tunique lien de l'autorité impériale; tout se fût dissous avec cette autorité. Les magnificences du monde romain cadiaient des plaies incurables; la grande plaie sociale était l'esclavage : l'esdavage dévorait l'Empire. Dès le temps de la République, la guerre ne recrutait pas seule des esclaves pour les riches ; la fraude, la violence, l'usure, précipitaient parfois les citoyens eux-mêmes au rang des captifs pris à la guerre ou nés dans la servitude. Ces iniquités s'étaient multipliées à mesure que l'arbitraire et la confusion s'étendaient avec les limites de la domination romaine. Les preuves de la possession d'état étaient souvent imposdblesà produire, jusqu'à ce que Maro- Aurèle, renouvelant un antique règlement attribué à Servius Tullius, eût établi à Rome et dans toutes les provinces la salutaire ' Institution des c registres de l'état ciril». Les édits impériaux, tout en réprimant les attentats individuels contre la personne des hommes libres, ne purent arrêter l'action des causes générales qui poussaient à l'extension de l'esclavage. Une révolution diamétralement opposée à celle qui s'opère dans notre France moderne avait concentré, en Italie, la plupart des terres dans un petit nombre de mains : une multitude de petits propriétaires
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avaient été réduits à se l'aire prolétaires ou colons , ou môme à aliéner leur liberté pour vivre. Cette concentration eut lieu aussi dans la Gaule, })ien qu'avec des drconstances différentes, puisque la condition des terres et des personnes, antérieurement à la conquête, n'était pas la même en deçà des Alpes qu'en Italie.
Avant la conquête, les possessions des chefe, des notables gaulois, étaient, de fait, collectives, dans ce sens que les terriers associés, les dévoués^ vivaient sur la terre avec leur chef et comme leur chef. Maintenant les fraternités guerrières avaient disparu : le chef était devenu un prand propriétaire, le plus souvent entouré d'esclaves à la mode romaine. Les frères, les dévoués, les hôtes, s'étaient confondus avec les clients du dehors, et le lien du patron avec les clients s'était relftdié à son tour. Le grand propriétaire avait d'ordinaire obtenu les droits de citoyen romain ; les clients, s'ils étaient sujets provinciaux et non membres des cités alliées ou autonomes, restaient simples possesseurs en ddiors de la propriété Icg^ale. Il dut très souvent arriver que l'espèce de subordination personnelle héréditaire où ils étaient vis-à-vis de leur ancien chef fut considérée comme une sujétion foncière ; que le fonds fut censé appartenir au patron, et le possesseur transformé en fermier; que lui-même s'y prêta, aimant mieux dépendre de son patron que du domaine public. Pendant les premières générih tions du nouveau régime, les souvenirs du dm, de la commune origine, durent protéger jusqu'à un certain point les inférieurs. Mais ces souvenirs perdaient progresdvement de leur force ; puis les guerres civiles, les confiscations des mauvais empereurs, accéléi lient la destruction de la vieille société. Dans la terre réunie au fisc ou adjugée à de nouveaux maîtres, toutes les anciennes relations étaient anéanties : plus de liens de famille entre les hommes d'une même contrée; supérieurs et inférieurs deviennent étrangers les uns aux autres et comme d'essence différente. Les clients sont refoulés sur les hommes de glèbe, sur les togadhs ou tneof/t, et confondus avec eux sous le nom de colons ^ Les hommes de
1. Le changement d'acception du mot eolon est bim important k obmrw. Lt colon de la République et des premiers temps de l'Empire est un citoyen romain, et le plus ordinairement un vétéran, qui devient propriétaire d'une portion de terre et membre d'une c^ltf nouvelle fondée en pays conquis. Le calendes époques
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glèbe, à leur tour, tendent à être assimilés aux esclaves, et souvent même remplacés par des esclaves. De là cette dégénératioD, cet aMtardissement des Gaulois [inertta, dnidia Gûllonm) qm firappe si fortTbdte. La Gaule payait cher Famélioratioii matérldle de son sol et la pompe de ses cités.
' Au fléau social correspondait le mal moral : la mine des croyances et des mœurs nationales, bouleversées dans tout le monde romain par la clmte des nationalités. Ce n'était pas la religion officielle de Rome, la sombre foi topique de la patrie romaine, défigurée par les fables grecques, puis mêlée à toutes les superstitions de l'Orient et de l'Occident, qui pouvait remplacer ces principes de la vie morale. A Rome même, la haute classe, avant la fin de la république, s*était jetée dans un épicuréisme dissolu qui procédait d'Aristippe plutôt que d'Ëpicure. Quelques âmes fortes se réfugiaient dans le stoïcisme; quelques esprits élevés, dans le platonisme; la plupart flottaient de toutes les superstitipna h toutes les négations, croyant h tout et à rien, et se roulant avec fîrénésie dans les excès d'un sensualisme effréné. L'épicuréisme théorique commençait, il est vrai, à perdre du terrain devant les idées mystiques de l'Orient; mais l'épicuréisme pratique se confondait avec le naturalisme, qui se cachait au fond des cultes orientaux les plus populaires» et l'existence des heureux et des riches n'était plus qu'une longue orgie. Parfois le monde romain s'éveillait aux parole» sévèrôi des i^osopbea et de leurs disciples couronnés, puis il retombait dans ses voluptés honteuses et dans ses tristes joies, y retrouvait Tennui, le vide el le néant, et se relevait encore pour demander d'autres émotions, d'autres espérances, pour chercher, en un mot, la vie qui lui échappait, dans les visions de la magie et de la théurgie, dans les exaltations nerveuses de l'extase et du somnambulisme. C'était un chaos indélinissable de scepticisme et de crédulité, de dégoût de la vie et d'aspiration vers l'inconnu, d'anxiété et d'attente universelles. 11 n'est que trop facile, au siècle ott nous vivons, de comprendre cette situation des Ames dans un autre âge!
pMi4riMir«t i^etl phit qi*m eanpafmmi prîTA d« tout droiu nranieiprax, tra-
vfiiUaQt pour le compte du citadin et Snaltiaent attaché & la glèbe par les lois. l4i seconde acception ne chassa point brusquement raatre, «t toutes deux forent employées ooncurremmeat pendant un certain temps.
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CAtail la conquête romaine, c'était l'Bmpire qtû $inSmt Mt tous ceg maux, et les prodigieux développements de la civilisation
matérielle et même intellectuelle en eussent été une faible compensation. Mais, U faut le dire, il y en avait une autre, qui justiiiait la Providence ! La réunion du monde antique sous une seule domination, en brisant les religions locales, les vertus patriotiques» la moralité nationale des peuples, avait amené une nouvelle con* ceptIoQ morale» TiiiniÀiinÉ! L'idée de l'unité morale du genra humain, conçue par les philosophes grecs, avait passé che? les écrivains et les jurisconsultes latins, leurs disciples* Sénèque, Lucain, Pline, avaient célébré cette idée inaugurée par l'aiiome fameux de Térence ^ Les jurisconsultes l'appliquaient. Le droit quiritaire, le vieux droit de la cité romaine, si étroit, si exclusif, si dur pour la femme, pour l'enfant, pour l'esclave, pour tous les faibles, s'était adouci progressivement par la large interprétation de « l'édit du préteur > : le < droit des gens » , créé non plus par la tradition, mais par la raison, à Tusage des étrangers de toute origine dont le magistrat romain avait & juger les personnes ou * les hiens, le c droit des gens » s'était élevé h côté du vieux droit romain qu'il tendait k absorber, tandis que lui<^ipéme tendait à s'identifier au t droit naturel » conçu par les philosophes et à devenir ce qu'on a si grandement nommé la t raison écrite». Le droit devenait une religion, la religion de la justit e universelle 2. Les oracles de la jurisprudence coniniençaient d'ébranler la grande iniquité sociale du vieux monde. « Par le droit naturel tous naissent libres ; c'est le droit des gens qui a introduit la servitude, par laquelle l'homme est soumis contre nature à la domination d'autrui*» >
Il avait follu que l'homme, qui ne sait pas embrasser toutes les vérités k la fois, oubliât temporairement la distinction nécessaire des nationalités, pour arriver à comprendre l'unité fratemeUe du
genre humain. L'idée de « l'humanité » fut le dernier mot de cette civilisation helléno-latine qui avait eu pour but spécial le perfec-
Homo sim : irihil hnmani à me aliennm pulo
2. « Nous sommes prêtres de la justice, disait UlpicD; nous euseigiions ce qui «fit h»m et Juste.» Ulpian. 1. 1, D. De Auf. et Jur»
3. Ulpian. ].IV,D. De Jutt. et Jur,; Florent. L IX, D. De Stat, feom.
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tionneincnt de la société*, de même que la nationalité gauloise avait eu pour caractère le développement de l'idée de l'immortalité individuelle, et la nationalité juive raltacheincnt exclusif à l'idée de l'unité de Dieu. Le sentiment et la doctrine de l'humanité, par un contraste admirable, s'étuent développés sous l'immorale domination de ces Césars qui pmonniûaient la destruction des vertus antiques, et avaient pénétré, connue malgré eux, dans les actes de leur gouvernement. brutal Claude avait été parfoisrinterprète de la pensée nouvelle, étonnée d*un tel organe : Titus l'avait un moment Mi briller dans toute sa pureté sur le siège impérial ; puis elle avait pris pleine possession de TEmpire avec les Antonins. '
En résumé, un immense progrès s'était opéré, de ces beaux siècles de ranti(iiiité grecque et romaine que nous admirons si justement» à cet âge impérial que nous regardons, justement aussi, connue un Age de décadence. Il suffît de comparer, pour la monde sociale et humaine, Funiversel Âristote, le « divin Platon > , Socrate luirméme, du moins quant à la notion de la loi, avec Sé- .nëque, Épictète, Papinien ouUlpien. Et ce progrès vers l'unité morale, vers la justice universelle, eût été impossible, il faut bien le reconnaître, sans le mélange des nations et sans l'unité matt*rielle de l'Empire, « l'unité roniaiuc », la « paix romaine », suivant la forte expression des écrivains latins.
La conception nouvelle» cependant, ne remplace pas, pour les masses humaines, ces croyances et ces règles de la vie qui ont été détruites. Tous ressentent plus ou moins, en fait, l'influence de l'idée arrivée jusqu'au trône ; un petit nombre en vivent par l'âme. C'est la doctrine des sages; ce n'est pas la foi des multitudes, et cette doctrine est impuissante à arrêter le débordement des vices et la dissolution presque universelle. Il faut au monde une réorganisation religieuse, et le stoïcisme n'est pas une religion. Il s'accommode du vieux paganisme en l'interprétant, et sa morale héroïque n'est point associée à une conception nette des deux dogmes fondamentaux, la personnalité de Dieu et la personnalité
!• El qu'on peut , à ce titre , appeler la dvittuuion proprement dite , Ans le sens mi du iiiou K. ci-dessus, p. 80.
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indestructibie de rhomme : le panthéisme est obscurément au fond chez ces magnanimes inconséquents.
Pendant que le stoldsme, en Occident, prenait les ftmes qui gardaient quelque chose de la vieille et simple énerve romaine, le néo-platonisme, en Orient, saisissait les imaginations inquiètes et les esprits subtils de la Grèce et de l'Asie. De prodigieux ciïorls de science et de génie étaient tentés pour envelopper dans nn sv ncrétisnie colossal toutes ces vieilles religions épurées, expliquées par le symbolisme. Mais là encore c'était le panthéisme qui régnait, et avec bien plus d'éclat, avec toutes les fascinations et la poésie infinie de l'Inde. Ce n'était pas encore là que pouvaient être h régénération et la vie : tomber du dmidisme au néo-platonisme, pour le génie de l'Occident, c'eût été se renier soi-même. Une petite secte de solitaires, cachée dans quelques retraites obscures de la Judée, avait plus fait pour le monde que cette vaste et resplendissante école d'Alexandrie : c'étaient les ascètes juifs, les Essénicns. L'ascétisme, c'est-à-dire la réaction contre l'esclavage des sens, contre le matérialisme qui avait subjugué le monde antique, réaction poussée jusqu'à la révolte contre la nature môme et contre les lois de la vie, se manifestait aussi plus ou moins dans les sectes philosophiques ennemies de Tépicuréisme, comme il s'était manifesté maintes fois dans le haut Orient. Ce n'était donc pas là le caractère particulier des Esséniens : ce qui leur mérita de préparer la plus grande des révolutions religieuses, ce fut d'avoir associé rincbranlable notion de l'unité et de la personnalité de Dieu, héritage de Moïse, à l'idée claire de l'immortalité humaine, qui venait d'ailleurs que de chez leurs pères, et au sentiment de l'amour divin substitué à la crainte des anciens • Hébreux ^
Le inonde était préparé matérieUement par l'unité romaine; moralement par k doctrine de l'humanité. L'esprit de vm se leva en Judée, et la beligion de l'ahodr naquit Le christianisiib apporta au genre humain ce principe de l'amour en Dieu qui avait
1. Les rapports des Jaifls avec le magisme zoroastrien avaient dû exercer sur la formation de l'essénianismeiuie influence ^e nous ne pouvons que signsler ici. Le principe de Tamour divin est plus Tivement indiqué dans la religion de Zoroastre que dans les autres religions antiques*
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manqué à nos p^rcs et par lequel l'homme reconnaît enfin clairement en lui-même l'image du Dieu Puissance, Intelligence et Amour, puis atteint à la notion la plus élevée que son esprit puisse concevoir de la nature divine, entrevoyant, suivant \% langage la théologie, le mystère de la saipto Trinités
Le christiaoisine porte en lui une notion de Dieu plus saine que celle du néo-platonisme, plus complète que celle du druidime; ' mais ce u'est point par la science qu'il doit conquérir les natioqs, c'est par le sentiment. lie néo-platooisme, comme le brahmanisme, comme le druidisme, donne la suprématie à la comiais- §4qce; l'Évangile la donne à la charité.
« Aimez Dieu plus ^e Tous-mtoCi et votre prochain comme vous-même. »
La foi nouvelle est résumée dans ces quelques mots par le plus aimé des disciples de Jésus, par celui qui eut surtout en lui l'toe de sou maître*
La doctrine de l'humanité tendait ^ reconnaître les IMres et égal» sur terre ; le christianisme les proclame Mres et égaux devant Dieu. Le ciel est promis non plus seulement aux savants et aux forts, mais aux petits, aux humbles, aux ignorants, pourvu qu'ils croient et qu'ils aiment, ce qui est la même chose. Plus de mystères d'où la foule soit exclue : Véglise, l'assemblée est ouverte à tous. — Les premiers seront les derniers. — Que celui qui veut être le premier se fasse le serviteur des autres. — A l'orgueil des sages» le christianisme oppose la vertu de l'humilité et l'impuissance de l'homme sans la grAce divine; à la sensualité et à la cupidité de la loule, la continence et la pauvreté volontaire. Le monde païen est attaqué en lace dans son esprit et dans sa chair, en même temps qu'il est attiré par les côtés mystiques de ses traditions. Le peuple, habitué aux légendes d'incaniations divines, n'est pas choqué d'entendre parler d'un Dieu fait homme, et les philosophes eux-mêmes sont parfois ébranlés quand on leur annonce que le prophète, le Messie qui a paru che; les im£^ est la
1. K. sur le dogme de la sainte Tnnitèf'Bossuel, Élévations sur les mystères, etc., 2* semaine. L'amour divin n'était certainement pas inconnu à l'homme de l'anttqaité, qui ea trouvait U Miitiraeiit dans les profoodeurt de ton être; mais c« fut ta diristiMiano fil on it va prineipe et ta priielpe de tonte èhoéSk
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manifestation terrestre du Verbe divin, de la Pensée de Dieu, enseignée par Platon d'après les théologies de l'Orient. Comme Platon, les chrétiens prêchent le Verbe; comme Zénon et Épiotèto, rabstinence et le mépris des joies matérielles ; mais, de plut que Platon, ils présentent le dogme du Yerbe sous une forme lûdpable aux multitudes, et montrent aux sages, dans le Verbe, le médiateur nécessaire entre Dieu et l*homme, Iliomme-Dieu, type éternel de perfection proposé à l'homme et vainqueur du mal et de la mort; de phis que les stoïciens, ils promettent des joies impérissables aux chastes et aux résignés. Le mouvement est bientôt immense en Orient parmi tout ce qui souffre, parmi les esclaves, les pauvres, parmi les femmes surtout, qui le sentent appelées 4 un plus noble rôle dans le monde et comme remplies d'une âme nouvelle par une religion fondée sur ce principe d'amour qui est le fond même de leur ^tre,
La propagation de la demie ntmvdlê est beaneoup
plus lente en Occident : le génie tout extérieur et politique de la race latine est plus difficile à entamer; il ne se laisse envahir qu'à mesure des progrès de la décomposition sociale. Le génie de la Gaule, bien mieux préparé au fond que celui de Rome, n'est pas éveillé tout d'abord aux échos vagues et lointains qui lui arrivent de l'Asie et de la Grèce. Les classes supérieures sont toutes aux enivrements de leur civilisation nouvelle; le peuple est encore séparé de la société conquérante et de toutes les choses du dehors par sa vieille langue et par ses traditions persistantes sous la eoudie superflciéUe du polythéisme romain. L'Jtglise fondée à * Bome, dans la première période chrétienne, reste statlonnaire durant bien des générations, ou, du moins, ne rayonne point au delà des Alpes, et c'est la Grèce d'Asie qui, des mêmes plages d'où sont venus les fondateurs de Marseille, envoie les discipies de saint Jean, Pothin et Irénée^, établir, à Lyon, la première Église des Gaules (vers l'an 160). L'Évangile grandit dans Lyon et dans Vienne, et bientôt il soulève les colères de la société qu'il vient conquérir. Le gouvernement impérial, api^ une assez longue toléwce. s'^t décidé à frapper les novatem.
1. Disciples de Polycarpe, disciple immédiat de saint Jean. — Le nom de l'é* |)i«e SsinV^Mii de Ljon «itMtt ««ofi Mite Ulwtra «risiu*
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La multitude, troublée dans ses hîibitud(>s et dans ses préjugés, est d'abord hostile aux chrétiens. Mai'C-Aurèle , par raison d'état, et c*est la seule tache de son règne, agit comme le réclamait la multitude.
Les divers polythéismes, gréco-latin, égyptien, syriaque, phrygi^, siégeaient paisiblement c6te à côte dans le Panthéon romain; mais le christianisme, comme le druidisme, condamnait tout ce qui n*était pas lui, et attaquait partout les rites sacrilèges
de « ridolâtrie ». Or ces rites étaient mêlés à tous les actes de la vie civile et politique : les magistrats remplissaient les fonctions sacerdotales; on rendait les honneurs divins aux statues des empereurs après leur mort, et parfois de leur vivant, ainsi qu'aux aigles des légions et aux simulacres des cités personnifiées. L'eau lustrale, les viandes consacrées, étaient d'un usage continueL Tout était enveloppé dans ce panthéisme, et les chrétiens, en refusant avec indignation de participer aux cérémonies païennes, semblaient des étrangers dans TËtat et des ennemis publics, tandis que le secret dont ils enveloppaient par nécessité leurs propres rites faisait porter contre eux des accusations odieuses et absurdes. A Lyon, en 177, le peuple ameuté commença par les chasser des bains, du forum, de tous les lieux publics, puis il on arrêta violemment plusieurs et les mena devant les magistrats. Le gouverneur de la Lyonnaise les fit mettre à la torture, pour les obliger d'avouer qu'ils mangeaient de la chair humaine et se livraient à des € abondnations incestueuses» dans leurs t agapes». Us nièrent ces in&mies, mais non leur titre de chrétiens, et moururent au nombre de quarante-huit, plutôt que d'apostasier. La moitié étaient citoyens romains, ils fiirent d^apités ; les autres furent exposés aux bêtes, ou périrent dans les prisons, des suites de la torture. Parmi les martyrs figuraient « l'évêque » (èuiTxoiroç, surveillant) ôc l'Église de Lyon, Pothin, vieillard de quatre-vingtdix ans, et l'esclave Blandine. Cette femme et plusieurs autres souffrirent les supplices avec une insensibilité qui inspirait une sorte de terreur aux bourreaux. Les femmes, que le paganiane traitait comme de dmples instrumôits de plaisir ou de reproduction, aifiranchisMient leur personiialité par l'ascétisme et le martyre, c Sainte Blandme» resta, dans la tradition, l'héroïne de la
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c chrétienté» lyonnaise , grand signe que le christianfsme gaulois
«lit reçu son premier caraclère d'une femme et d'une esclave !
De Lyon, la persécution gagna Vienne, Aiitun, Chalon. A Autun, Symphorianus, fils d'un décurion (membre du sénat municipal), fut condamné à mort pour avoir refusé dédaigneusement de saluer la statue de Gybèle qu*on promenait par les rues, sur un cbar.le jour de la féte de cette cmère des dieux». Tandis qu'on le menait hors de la ville pour Texécnt^^ sa mère lui criait du baut des murailles : cMon fils, mon fils Symphorianus, souviens-toi du Dieu vivant; élève ton coeur en haut, et regarde celui qui. règne dans le ciel! On ne t'ôte pas aujourd'hui la vie; on te la change en une meilleure ! » Les mères cliréliennes renouvelaient les effrayantes vertus des mères de Lacédémonc. Du sang fécond des martyrs lyonnais et viennois étaient nées de nouvelles Églises: Benignus (saint Bénigne), aprèsavoir fondé les Églises d' Autun et de Langres, mourut pour rJÉvangile à Dijon (DMo) ; Marcelius (saint Marcel) fonde FËglise de Gbalon; Ferreolns (saint Ferréol)», celle de Besançon ; FéMx, celle de Valence.
L'Éghse de Lyon resta la métropole de toutes ces sociétés chré^ tiennes, par la gloire de la science comme par la gloire du martyre. Elle fut quelque temps la plus grande autorité chrétienne de l'Occident. Du fond môme des prisons, où ils attendaient l'heure de mourir pour la foi, les « confesseurs» lyonnais avaient dépêché à Rome Irénée,pour arracher l'évêquc Eleuthèrc et son Église à la secte de Montanus, qui, poussant à la dernière exagération l'ascétisme et la sévérité chrétienne, transformait toute faute en crime, refîisait le pardon aux pécheurs repentants et anéantissait l'esprit de Jésus-Ghrist, Tesprit de douceur et de miséricorde. C'était bien aux disciples de saint Jean qu'il appartenait de combattre cette dure hérésie. Lyon ramena Rome : l'évêquc de Rome rejeta Montanus. Irénée, devenu successeur du martyr Potliin dans la direction de rÉgiisc lyoïmaise, ajouta bientôt à sa victoire sur Montanus un triomphe non moins éclatant sur une autre secte qui » menaçait d'envahir toute la chrétienté orientale. Il envoya aux lîglises de sa première pàtne VExpoHiion et la réfittoHm de la fauite science, «livre précieux, dit un historien de notre temps, le plus précieux des écrits durétiens des deux premiers siècles.
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i^rèi efoi dos ap^tra S » La t têxtm sclenoe t qa'attaquait Irènée était oalle dai gnoitiqaefi, les néoi»]atoiiiei«tid du éhriatianisme, . comme les montaniites en étaient les stoldeiui. De même que les néooplatonidens, les gnosticpies re&foai^mt tme doctrine secrète ;
ils éleyaient la science, la «gnose», au-dessus de tout, jusqu'à rendre infaillibles des celte vie ceux qui « savent», et cette science était imaginaire. Ils noyaient la sublime conception de la Trinité ^ dans cette série de prétendues émanations divines qui composait leur fantastique c Plérùma », et ils condamnaient la chair, la matière, non plus même comme corrompue par la fàute de lliQiimie, mais comme mauvaise en soi et n'étant pas rosavre de bieii>*
Les progrès de cette secte puissante s'arrêtèrent devant la parole du grand docteur lyonnais, qui, avant de c s'endormir dans le Seigneur», rendit encore un éminent service à l'Église. Il mit la paix entre les chrétiens grecs et les chrétiens latins, qui se querellaient sur l'époque de la célébration de la Pàque, et, quoique d'accord avec l'évêque de Rome, Victor, en faveur du dimanche*, il Tobll^ de retirer tme lettre d'excommunication qu'il avait lancée.contre les évêques de l'Asie Mineure, et de reculer devant u& schisme si Csiblement motivé et qui eût été si itmeste (vers l'an 196). Saint Irénée laissa après M deç disciples câèbres. Gains et saint Hippolyte, dont on a retrouvé récemment un livre si intéressant : la Réfutation de toutes les hérésies, où il signale l'origine de toutes les hérésies dans les diverses sectes de la philosophie anciemie ^.
1. Amêd. Thierry, Hist. de la Gaule tous l'administration romaine, t. II, p. 232« V, dans M. Amédée Thierry toute l'histoire de rétablissement du christianisme et 0«llt. /
2. Théophile d*Antioche avait récemment apptlé de ce nom, pour la première fois, la notion de la natiire divine qui se dégageait du fond du christianisme.
3. Un passage de la préface du livre de saint Irénée est important k mention- Btr. n dit qii*litbitt&t « «hM les Cdtas, il eit obligé le plu wmml d'user d'Usé langue barbare» , c'est-à-dire de la langue gaélique. Irén. I, Proœm,
4. La plupart des Grecs célébraient la résurrection le jour de l'ancienne Pâqae Juive, le quatorzième jour de la lune, quel que fût le jour de la semaine ; mais ils ne prétendaient pas imposer leur coutume aux Occidentaux. Le concile de Nicéc Atablit plus tard runlfoniiité sur es point.
6. V, Hippotytus and his âge, etc.; by C. C. J. Bunsen; London, iS52. Saint BippoljM ««i ds très vioUato démdlA* am las érdqoas da Roms saint Zéphjria
SAINT IRÉNÉE
L'Église des Gaules avait ainsi, dès sa fondation, exercé la plus glorieuse et la plu^ salutaire influence sur les destinées du cbristiar nisme. L'étendue de sa propagation ne fût pourtant pas tout de suite en rapport atec son importance morale ; il se passa un demisiôcle encore avant qu'elle fît des progrès sensibles au delà de cette région orientale de la Gaule qui avait été son berceau ; mais elle pouvait être patiente ; elle se sentait sûre de l'avenir.
et s«iat CaUi^ Le diseiple de teint Irénée n'éteit pes menteniete, nait il étett risorlils» 9lt s'edmettiit pM qie le prêtre q«i eteit lUlU pSt être reppelé k ses
fonctions après pénitence. Lee ekefs de l'KgliïiC romaine tenaient pour Tindulgence, et l'on alla jusqu'aux excommunications réciproques. Saint Hippoljte porte, dans son livre, des accusations terribles contre la vie et les mœurs de Calliste.
LIVRE VI
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{SUITE
ApparitiOB d«s Fnnlu.~II6ead«ne«del'Empii« romain.--- IrniptioM des litrlit^ — Bagandie.— Progrèi «t triomphe dtt chrisUwiniie. — Consliatin , JiUtn, «Unt Hartin de Toitn.
(t8(M06 aprèe J.-C)
Pendant que les chrétiens d6])attaicnt entre eux les choses du ciel et de la vie future, la terre tremblait autour d'eux, et d'effroyables tempêtes bouleversaient l'Empire sans pouvoir les arracher à leurs contemplations. Commode, indigne fils de Marc- Aurèle,montrait au mondé étonné un nouveau Néron dans rhéritîer des Antonln8;lesfnnts d*an siècle entier de bon gouvernement furent perdus en quelques années. Le bien public ne reposant que sur l'intelligence et la vertu du prince, dès que les rênes de TÉtat flottèrent dans utio main énervée, l'anarchie leva partout la tête. Commode, aussitôt après la mort de son père, s'était hâté de traiter avec les barbares, en leur promettant des tributs sous le nom de pensions, et de ramener les légions en deçà du Daimbe. Les soldats désertèrent en foule et s'organisèrent en bandes de brigands. Les barbares recommencèrent à insulter la Pannonie et la Gaule ; mais leurs ravages n'étaient rien auprès de ceux des déserteurs, qui avaient formé une véritable armée sous le commandement d'un soldat appelé Maternus. Les petits corps de milices des cités n'étaient point en état de leur résister, et ils forcèrent, incendièrent et pillèrent beaucoup de grandes villes en Gaule et en Espagne. Maternus délivrait partout les prisonniers et appelait les esclaves à la liberté. Un général célèbre, Pesccnnius r«Iiger',
1. Un historien, /Glius Spartianus, rapporte sur Mgcr une partienlarilé remarquable et melliewreiisemeiit obscure : «Peeeenniiis, par le comentemeiit ginénl, prit en mein le eélébratien de eerteiw mjstèiee (oa ritee tacrée, qnmdm tatrû)
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tat enfin euToyé contre. les déserteurs, tandis qa*nn second Heutenant impérial, dodius Albinos, chassait les Frisons et d'autres Germains qui avaient franchi le Rhin. Maternus, traqué par Niger etfMir les gouverneurs des provinces, entre autres par Scptimius Sévérus, propréteur de la ville de Lyon, tenta un coup d'une audace inouïe : il ordonna aux plus déterminés de ses compagnons de passer les Alpes par petites troupes et de gagner Rome isolément. Les brigands devaient profiter du tumulte qui régnait dans la Ville, le jour de la féte de Gybèle, pour pénétrer jusqu'à Commode, le massacrer et proclamer llatemus empereur. Cet incroyable projet eût probablement réusn, sans la défection de quelques déserteurs qui trahirent leur dief et révélèrent le complot. Maternus et beaucoup des siens furent arrêtés et mis à mort (187)^.
Commode n'évita ce danger que pour périr par les mains de ses propres domestiques. Il laissa après lui le chaos (193). Pertînax, vieux consulaire rempli de mérite et de vertu, qui avait été proclamé empereur par les meurtriers de Cîommode, d*accord avec le sénat, fut massacré au bout de trois mois par les prétoriens irrités de ses efibrts pour rétablir la discipline militaire, et surtout de ce qu'ils nonunaient son c avarice »: Pertinax > ne leur avait donné, en montant sur le trône, que 12,000 sesterces (1,500 francs) k chacun ; ils étaient habitués à recevoir au moins le double à chaque avènement impérial, et considéraient ces dons énormes, qui épuisaient le trésor, comme mi droit aussi hien acquis que leur solde de retraite. Pour n'être pas trompés cette fois dans leur attente, ils prirent le parti de mettre r£mpire à Tencan, et l'adjugèrent au plus fort enchérisseur, au sénateur Didius Julianus, moyennant 9,250 drachmes (4^600 francs) par tète de prétorien. L'Empire n'était point encore tombé si bas qu'une telle infemie n'excitât l'indignation universelle : de violents soulèvemaits éda-
qai, dans la Gaule, doivent être accomplis par les plus chastes. » Il s'agit ëTidemment de vieux rites gaulois auxtfuels s'associe le gémirai romain. Nous verrou»
tout U l'heure reparaître les druidesses.
ïlerodian. 1. I; Spartian. Pcsr.en. iViV/r
2. Perliaax avait, par une loi, donné les terres abandonnées et en friche, avec exemption d*imp6ts pour dix ans, li quiconque les mettrait en culture. Cette mesure nmonee snfDsammeiit les progrès de la dépopitlation.
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tèrent dans Rome* et toutes les armées refosèrent de reconnaître l'empereur des prétoriens. CSonmie après la mort de Néron,- chaque armée voulut revêtir son chef de la pourpre, et une conflagration générale s*alluma dans l'Empire ; mais les conséquences en devaient être cruelles surtout pour la Gaule.
Les trois lieutenants impériaux qui s'étaient trouvés ensemble dans la Gaule lors de la «guerre des déserteurs », Niger, Albinus et Sévère réclamèrent à la fois la succession de Pertinax. Niger prit la pourpre en (kient. Sévère en PanQonie^ et Albinus se disposait à en foire autant dans rile de Bretagne, lorsqu'il reçut de Sévère Foffire du titre de Cétar, qui équivalait à celui d*)»éiitier de YÀvgvite ou empereur. Sévère était déjà maître de fiome, Didius avait été détrôné et mis & mort après deux mois de règne, et les prétoriens s'étaient laissé, sans combat, décimer et casser ifoiominieusemcnt. Albinus accepta la transaction proposée, et Sévère, rassuré à cet égard, alla en Asie détruire son autre compétiteur Niger. La ruine de celui-ci fut bientôt suivie d'une rupture éclatante entre r< Auguste » et le c César. » Sévère n'avait jamais pensé qu'à tromper et à perdre Albinus, qui, de son côté, s'ennuya de n'être que le second dans l'Empire et se proclama Auffuste, après avoir attiré dans ses mtérèts la Ganle et l'Espagne, qui avaient d'abord reconnu Sévère. Albinus passa de Bretagne en Gaule et se dirigea vers l'Italie. Sévère le prévint avec une célérité digne du grand César ; accourant du fond de la Mœsie, il occupa les défilés des Alpes avant son ennemi, et entra en Gaule au moment où Albinus prenait possession de Lyon. Les deux armées se rencontrèrent aux bords de la Saône, et, le 19 février 197, trois cent miUecombattantss'entre4ieurtèrentdansles vastes plaines qui s'étendent de Lyon à Trévoux (TWvuffjiim). La lutte fax terrible, acharnée et longtemps douteuse, surtout entre les légions de Pannonie et celles de Bretagne, qui se disputaient avec rage l'honneur de donner un maître à l'Empire. Les 4 Albiniens » plièrent, se débandèrent et s'enfuirent vers Lyon, où les vainqueurs en- Irèrent après eux, le glaive dans une main et la torche dans l'autre. Le carnage continua jusque dans Lyon, aux lueurs des* llainmes qui ravageaient la cité, livrée au pillage. Les a Sévériens» urouvèrent Albinus dans une villa voisine de Lyon ; il s'y était
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retiré pour mourir, et venait de se plonger un poignard dans le sein. Les soldats ennemis le portèrent presque sans vie devant Sévère, qui foula sous les pieds de son cheval le corps de son ennemi expirant» lui fit c^ooper la t6te, et emroya au sénat ee trophée de sa victoire^ I
Les tonrenls de sang versés sur le diamp de bataille ne fas8»> sièrent pas la cruauté de Sévère : il fit égorger et jeter dans le Rhône la femme et les eniSmts d*Âlbinus avec le cadavre de cet infortmié César, qu'il avait gardé gisant devant le seuil de son [iréloire, jusqu'à ce que les vers vinssent lui disputer sa proie; il ordonna le massacre de tous les prisonniers de distinction, défendit d'ensevelir les restes des vaincus, et condamna à la confiscation et à la mort les principaux habitants des cités de Gaule et dUspagne qui avaient fourni quelques secours à AUnnus. Une fonte de fsmilles iUnstres virent leurs chefii traînés an supplice et leurs biens réunis au domaine impérial ou Yendus à Fencan. Sévère avait besoin de trouver beaucoup de coupables, el les dépouilles des victimes suffirent à peine à solder les dettes de Tempereur envers ceux qui lui avaient donné l'Empire. Sévère, en marchant contre Didius Julianus, avait promis à ses légionnaires de Pannonie le double de la somme payée aux prétoriens par Didius, et tout son règne répondit à ce début. Le prétendu vengeur de Pertinax détruiât ce qui restait de discipline dans les années ; tyran desdtOTens, esclave des soldats, il foula aux pieds ces formes i^ublicaines qui rendaient plus supportable laréalilé du pouvoir àbB(^, et mitle despotisme dans les mots comme il était dans les choses. Mais le despote avait à son tour qnatre cent mille maîtres, et ne se soutenait qu'en donnant d'une main aux soldats ce qu'il arrachait de l'autre aux citoyens. La domination de la force militaire, auparavant contenue et tempérée par la prudence des princes, s*étalait désormais dans toute sa brutalité, et les armées, chose inévitable, perdirent les vertus guerrières qui leur avaient valu cette domination, dès qu'elles Teurent saisie. Sévère, afin de comprimer plus aisément les révoltes qui poumûent édaler panni les légions des frontières, rétablit et quadrupU le corps
1. Dion. I. LXXXV; Heroditti. 1. III, c. 21-23; Spartian. Sever.
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des prétoriens, qu'il avait cassé, et en fit une armée de quarante ;\ cinquante mille hommes d'élite, choisis dans tous les autres corps : il tomba ainsi d'un péril dans un autre, et livra au préfet du prétoire, général de cette armée, le pouvoir le plus formidable. Sous un gouvernement où tout était subordonné an pouvoir militaire, le chef de la garde impériale, le plus haut dignitaire de l'armée, s'était emparé tout naturellement de la direction des alTdres législatives, administratives et finandèriBS, et l'accroissement des forces matérielles dont il disposait le mit, pour ainsi dire, aux prises avec une tentation continuelle d'usurpation. Les successeurs de Sévère tâclièrent d'affaiblir ce danger en partageant entre deux oftîciers les attributions de la préfecture.
Des guerres brillantes et heureuses en Orient, des palliatifs habiles, des améliorations administratives * , un bon choix de fonc- ^onnaires, disamulérent ht profondeur du mal tant que vécut Sévère, qui s'efforça de Cake oublier ses cruautés en ménageant les pauvres, après avoir décimé les riches.
Sévère mourut en 211 au fond de hi Bretagne, où 11 étsit allé attaquer les Calédoniens , qui se maintenaient toujours libres dans le nord de l'île. Les misères des temps postérieurs furent telles, qu'on regretta ce despote avide et impitoyable, mais dont les talents n'étaient pas moins grands que les vices. Sévère avait laissé deux fils, Bassianus, surnommé Caracalla, parce 'qu'il portait habituellement une casaqu^e ganlcrise appelée eanh collent et Géta. L'ahné*, pour commander seul, égorgea le second dans les bras de leur mère commune, et son règne de six années ne fot qu'une longue série de meurtres et de pillages. Parmi les proscrits, figura Paphaien, préfet du prétoire, le plus grand de ces jurisconsultes dont nous avons rappelé plus haut
1. Sévère mit u eompte dn Use les tttâi dw postes impériales q«i étaient tupâmant une èiit^e ruineuse ponr les propriétaires voisins des routes, soumis fc
des réquisitions continuelles. De grands travaux vovers furent exécutés sous Sévère et sous son fils Caracalla, comme rattcsient les uouibreuses bornes miliiaires qui portent lears noms, et qu'on retrouve enfouies dans nos campagnes. Ces bornes éuient plantées non de mllie en aille, ainsi qn'en Italie, mais de tatffue en Uugiui
la leugue ou lieue gauloise valait une dcmi-lieue de vingt-cinq au degré.
2. C'est la cagoule ou robe h capuchon des moines, qui l'ont seulement sUongée. Ces casaques se fubriquaieut à Langics et à Saintes.
n était né h Ljou
CONSTITUTION DE 211. Ut
les titres iinpériss.iI)Ios à la reconnaissance du genre humain.
Caracalla, outrant les vice.s de son père sans avoir les qualités de Sévère, frappa les provinces de calamités inouïes, môme après les Galigu]a,les Néron et les Commode : la spoliation était le principe de 8ongoa?ernement, et des impôts écrasants régularisaient en quelque sorte lA confiscation, et la réduisaient en système an profit des armées. En 213> étant venu deçà les Alpes» il mit à mort le proconsul de la Narbonnaise € et déposséda tous ceux qui avaient quelque autorité en Gaule », dit l'historien Spartien.
On doit pourtant à ce méprisable tyran la plus grande mesure qu'ait peut-être jamais prise un empereur, l'extension du droit de cité romaine à tous les alliés et sujets de Rome, acte qui consomma rumté de l'Empire (2 1 2) ; il n'y eut plus dorénavant qu'une seule loi et un seul droit ,ôsins le lAonde romain: les fonctions dviles et militaires furent accessibles à tous; il n'y eut plus-que des citoyens dans l*Empire, si toutefois il y a des citoyens là où il n'y a point de liberlé. On ne saurait méconnaître, dans la célèbre Constitution de Tan 212, la pensée sociale- des grands juristes et des sages administrateurs, qui parvinrent à emprunter l'organe même du bourreau de Papinien ; mais Caracalla ne réalisa leurs plans que par des motifs d'un ordre moins élevé, et ne vit là 'qu'une question fiscale. Ën généralisant le droit de cité, l'empereur abolissait implicitement les exemptions d'impôts dont jouissaient les alliés et les obligeait à contribuer à toutes les charges publiques; les Rhèmes, les Ëdues, les Massaliotes, etc., perdirent ainsi leurs pririléges; Mais ce ne fdt pas là le seul bénéfice que Caracalla retira de son édit : il ordonna expressément que les swfeis, devenus citoyens, et astreints aux impôts que payaient les citoijensj continueraient de payer en outre les tributs auxquels ils étaient auparavant soumis comme sujets.
On a cru à tort que les derniers vestiges des coutumes gauloises avaient entièrement disparu alors devant le droit romain * ; ce qui est vrai, c'est que les variétés qui eidstaient dans le régime municipal des dtés s'effacèrent peu à peu : dans le cours du troisième siècle, toutes les cités de la Gaule forent régies par des
I. V. les preuves contraires doimécs par M. La Fcrrière daus sa belle Histoire du droii français, 1* édition, t. II.
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curies, espèces de sénats timocratiques élus parmi les propriétaires les plus aisés; les petits propriétaires (possessores) et les artisans libres (opifiees) étaient exclas des droits municipaux. Il fallait posséder au moins vingt«dnq arpents Utigmij pour être membre de la curie {deeurio, mtiaUê) : la curie administrait les affidres de la dté, ses dépenses et ses reYenus; outre ces attributions municipales» elle répartissait et percevait les divers impôts, soit en argent, soit en denrées, pour le compte de l'Etat, et veillait à l'entretien des routes et des étapes militaires, le plus important des services publics sous un gouvernement de cette nature. Los ciirialet ou tUcurUm étaient exempts de la torture et de certaines pdnes afflictives ou infamantes; mais, par compensation, ils répondaient solidairement de la levée des impôts et des besoins de la dté, respopsabillté qui eut pour eux des conséquences terri- . bles. La curie confiait l'autorité exécutive à des magbtrats élus BOQS les titres de âummxnrs, quaiuorvirs, édiles, etc. , et même de consuls, dans quelques dtés qui qualifiaient fastueusement leur curie • de sénat et leur lieu d'assemblée de capitole (comme à Poitiers, à Bordeaux, à Toulouse, etc.). Les magistrats curiales donnaient Tautlienticité aux transactions particulières, qui sont aujourd'hui de la compétence des notaires, et jugeaient en première instance les causes d viles d'une importance secondaire; les procès les plus graves étaient portés directement an tribunal du gouverneur de la province» qui poufait toujours casser les décisions des magistrats munidpanx.
Quant aux familles dont les che& avaient siégé au sénat romain et occupé les grands olfices de l'Empire, elles formaient, non pas une aristocratie véritable, car elles n'avaient point de pouvoir collectif, mais une espèce de noblesse héréditaire, distincte de c l'ordre des curiales », et gratifiée de privilèges honorifiques; cette haute classe s'afiranchit des soins et des charges de la curie, et les rejeta sur la moyenne propriété, qui ne tarda pas à plier 80U8lefaix^
U Guizot, Court d§ 1929, 2* leçon; Fanricl, HUtoirt de la Gaule méridionale, ete.,
U I, c. 10; Savigny, lli.sloire du droit romoiu, de, c. 1-2; DiqrKtc, 1. I, lit. 5, loi 17; Spanlieiiii, Diss':riniion viir la CoHsliluiiott de Curacalla, etc., daua le U XI des Aiuiquiiés romaines de Giseviu^i.
CONSTITOTION M SU.
Du temps de Caracalla, l'histoire mentionne pour la première fois un peuple dont le nom était destiné à une grande célébrité. Après que les Markomans, sous Auguste, eurent abandonné la Souabe pour se jeter sur la Bohême, des bandes d'aventnriers ganloiSy c enhardis par leur indigence, » dit Tsdte, allèrent s^ètablir sur une partie du territoire abandonné, entre le Rhin, le Danube et le Necker, sous la protection de IHBmpire, auquel ils payèrent une dime qui les fit qualifier de Décumates : les Champs Décumates furent plus tard eng:lobés dans la frontière romaine et couverts par des postes iiiililaires, queliaient entre eux de longues, lignes de fossés et de palissades. Près des Décumates, le reste des marches qu*avaient évacuées lesMarkomans fut occupé par diverses tribus suériques, qui formèrent une confédération nouvelle sous le nom d'Alamans ou ÂUemant ( Alh-mm; littéralement UnU à faU homme; homme «ir^f). En 214, GaracaUa entra chez les Allemans, construisit sur leurs terres plusieurs forteresses sans qu'ils essayassent de s*y opposer, et offrit à leur jeunesse de la prendre à sa solde. Les Allemans acceptèrent cette proposition ; mais, lors- (pi'ils vinrent au camp romain, l'empereur les fit envelopper et massacrer par ses légions : tout fier de cette honteuse victoire, il envahit le pays des Kattes ; mais la résistance de ce peuple redoutable fut telle, que Garacalla se trouva trop heureux d'acheter sa retraite à prix d*or. U n'en Mmnpha pas moins des Allemans et .des Kattc», et, en mémoire de ses exploits, il s'entoura désormais d*une garde levée à grands frais parmi les Germams, et quitta sa caracalle gauloise pour la casaque de fourrures que portaient les chefs teutons.
Uannée suivante, Caracalla tourna ses armes contre un grand peuple, parent des Germains, qui commençait à se trouver en contact avec l'Empire, auquel il devait être bien funeste. Les tioths, qui, du temps de Tacite, étaient établis sur la rive méridionale de la Baltique (en Prusse et en Pologne), descendirent, dans le cours du deuxième siècle, de la Baltique verslebas Danube, se trouvèrent ainsi portés sur les derrières de la Dacie, et secondèrent involontairement par quelques diversions les entreprises lie Marc-Aurèle contre les Suèves et les Sarmates; ils envahirent ensuite la Dacie, et furent bientôt, pour la Muesie (liiilgarie, Ser-
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vie) et la Thrace, des voisins aussi dangereux que les Germains occidentaux pour la Gaule : Caracalla ou ses lieutenants repoussèrent quelques incursions de ces barbares, mais ne les empêchèrent pas d'étendre leur domination sur les vastes contrées situées entre la Theyss et le Don ou Tanais : la moitié du cours du Dai^ube et tout le nord du Pont-Euxin jusqu'aux Palus-Méotides (la mer d'Azow) étaient botdés par le» tribus gothiques.
Après la mort du tyran, assassiné et remplacé par un de ses préfets du prétoire, Macrin, qui régna peu, le monde romain flotta de nouveau entre les superstitions scnsualistes et la pliilosupliie,pei sonniiiées dans Élagabal et Alexandre-Sévère. Élagabal résuma, dans une immense et dernière orgie, tous les délires impurs des vieux cultes naturalistes de l'Orient ; Alexandre-Sévère, ce jeune philosophe qui associait dans sa vénération Platon et ^ésus-Ghrist, et les maximes des chrétiens à celles du Portique, tenta ensuite de ramener TEmpire aux beaux jours des Antonins et d'effacer quarante ans de crimes et de malheurs. On revit quelques heureuses années; le soleil de la civilisation antique jeta encore quelques brillantes clartés avant de s'ensevelir dans les nuages de ce crépuscule auquel devait succéder une si longue nuit! Les peuples respirèrent : la \ie et les biens des particuliers lurent protégés par une administration équitable et humaine; le sénat reprit son influence : le titre de citoyen, accordé par Caracalla aux sujets de l'Empire, cessa d'être une amère. dérision; à force d'ordre et d'économie, Alexandre trouva moyen de subvenir aux fiais éiiormes des armées, tout en soulageant les populations, et les tributs qui pesaient par leur double emploi sur les anciens svjeta investis du droit de cité furent réduits au tiibntiêiie# Le jeune empereur voulut réformer les armées comme l'administration civile : il s'eflorca de leur rendre l'austère discipline qui avait fait leur force et leur gloire; il imagina un établissement qui eût sauvé l'iiluipire, si l'Empire eût pu être sauvé, et qui, du moins, en prolongea l'existence. 11 décréta que tout oûicier ou soldat vétéran recevrait, en même temps que son congé, une portion de terre voisine des frontières, avec les esclaves, les bestiaux et les instruments de labour nécessaires pour la mettre en valeur. « Ces bénéfices militaires » ne devaient passer aux Ois des < bénéficiaires»
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qu'à la condition qu'ils suivraient la profession des armes. Alexandre espérait créer ainsi, le long des limites romaines, une population guerrière qui ferait face aux barbares et mettrait les provinces paisibles de Tintérieur à Fabri de leurs incursions ^
Ces bénéfices peuvent être considérés comme une des origines de la féodalité. On donna aux soldats bénéficiaires établis sur la rive (les fleuves qui servaient de frontières à l'Empire, comme le Rliin et le Danube, le nom de riparienses ou riverains.
Mais rentreprise d'Alexandre était au-dessus des forces humaines : le sort de son préfet du prétoire, le célèbre jurisconsulte Ulpien, disciple et successeur de Papinien, qui fdt massacré entre ses bras par les prétoriens révoltés, lui annonçait son piTopre destin! Depuis longtemps, l'Empire ayant été moins sérieusement inquiété vers le Rhin que vers le Danube et l'Euphrate, on avait dég^arni les deux Germanies pour renforcer les armées d'lll\rie et (rOricnt; il n'y avait plus que trois légions en Gaule, au lieu de huit. Les Germains occidentaux en profitèrent pour renouveler leurs déprédations, et Alexandre, en 234, fut obligé d'accourir d'Orient, où. il combattait les Perses, afin de marcher en personne contre les Germains. Leurs bandes pillardes ne l'attendirent pas, et Alexandre, arrivé durant l'automne sur le Rhin, y passa Tbiver occupé aux préparatifs d'une guerre ofiènsîve. U ne revit pas le printemps : les mauvaises passions contre lesquelles il soutenait une longue et douloureuse lutte fermentèrent avec riolence parmi les iiKisses de troupes concentrées autour de lui près du Rhin, et éclatèrent par une explosion formidable ; Alexandre disparut dans la tempête. Les légions du Rhin le surprirent etl'égorgèrent dans sa lento, à Sicila (Siklingen, près Mayence) (19 mars 235); il n'avait que vingt-sept ans, et en avait déjà régné treize ; les soldats s'ennuyèrent d'avoir trop longtemps à attendre le bénéfice d'im nouvel avénemçnt; ils eussent sans doute pris patience, si Alexandre eût consenti, comme Garacalla, à ruiner pour eux tous les autres ordres de l'État'. La mort de ce grand bomme déchaîna sur le monde des calamités sans bornes et sans fin.
1. I^mprid. Alcxandr. St-ver. c. 53. Cet élablisscuicut n'eul pas toutes les consé< que'nccs espérées par Alexandre; uéaDiitoius il fut efficace pour conquérir défiai- ÛTementlk ragricnlture les régions rhénanes et danubiennes.
2. Le biographe Lampridius raeonte qnc, tandis qu*Alcxandre se dirigeait vers
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Dn officier qui avait répondu aux bienfaits d'Alexandre en conspirant le meurtre de son bienfaiteur, Maxiniin, recueillit le sanglant liérilage de ce malheureux prince. Maximin égorgeant Alexandre, c'était la barbarie égorgeant la civilisation : ce iiarou^ ehe géant, né, au fond de la Thrace, d'un père goth et d'une mère alainet n'eût pas mAme eu le droit d'entrer dans une l^on avant rédit de GaracoUa : tel flit Tempereur qoB tes légions imposèrent « aasénat et au peuple romain ».
Maximin rendit d'abord quelques honneurs ftinèbres à son prédécesseur, dont il n'eût pu avouer le lâche assassinat sans quelque péril, car les légions de Germanie avaient seules trempé dans le complot : celles d'Orient, qui avaient servi sous Alexandre et subi l'ascendant de sa vertu, le regrettaient hautement. Mais bientôt Maximin secoua tout frein et s'abandonna en toute liberté à sa férocité native ; on eût dit que l'Empire était déjà livré aux compatriotes de cet ÀMguOe goth : le sang coulait à grands flots; les fiumUès sénatoriales, les lettrés, les jurisconsultes, étaient persécutés, ruinés, écartés des emplois ; l'empereur ne s'entourait que de soldats grossiers, d'esclaves barbares, de gladiateurs, et semblait avoir déclaré la guerre à tout le reste du genre humain ; le peuple n'était pas moins opprimé que le riche; les revenus des cités, qui servaient à donner « du pain et des spectacles » à la multitude, étaient confisqués; les temples, dépouillés de leurs trésors; l'Ëmpire tout entier avait l'air d'une ville mise au pillage. Pendant que les agents du tyran traitaient ainsi les cités romaines, Maximin se posait en héros et en vengeur de ll!Bmpire : à la téte de la nombreuse armée rassemblée, par Alexandre-Sévère, il avait passé le Bhin, pénétré à plus de cent lieues dans l'intérieur de la Germanie, et ramené en Gaule une prodigieuse quantité de captifs et de bestiaux; mais il ne monta point au Gapitole et n'entra ja-
te Rhin, une druidesse (mtUer druîas) 8*éUit présentés tnr aoa passage k la descente des Alpes, et loi avait crié en langue fàUlquê : «Ttt iMis n'eapàre pu h victoire, et garde-toi de tes soldats t »
Le draidisme se maintenait tonjoorsli l'état d'affiliations secrètes, et la sdencc diTinateire des draidesses était tonjonrs en grand renom. U senUerait qie le ponvoir se fût relilché de sa rlf;uciir ii leur égard. Vopiscus nous montre l'euipereur Aurélit u coasuUant des druidesscs. — Ou croit que Vaiyuille ou p]frautide qui se voit près de Vienne, au bord du ithouu, a été életée â la mémoire d'Alezaodre- S4T|r«.
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mais dans Rome. Les populations indignées s'étaient partout soulevées contre lui : deux (Miipereurs (les deux premiers Gordiens) avaient été proclanu's en Afrique ; puis trois autres ( Maxime, Balbin et Gordien III), à Home; dans l'espace de treize mois (juin 237, juillet 238), six princes revêtus de la pourpre périrent de mort violente, au milieu de furieuses guerres civiles; Gordien le père et Gordien le fils, d*abord, puis Maxime et son fils, qu'abandonnèrent leurs soldats; et enfin Haximîn et Balbin, égoigés par les prétoriens; la pourpre resta au troisième Gordien, fils ou nevea du second et petit-fils du premier. ,
Au court règne du jeune Gordien appartient vraisemblablement une circonstance de haute importance pour nos origines nationales, a Aureliams (depuis, l'empereur Aurélien), étant alors tribun de la sixième légion gauloise à Maguntiacum (Mayence), défit les Framks , qui couraient par toute la Gaule, en tua sept cents, et en prit trois cents, qull vendit comme esclaves {wb corond vmdidu) ; sur quoi les soldats firent cette chanson : Nous avons tué mille Franlcs et mille Sarmates : nous dierehons maintenant mille, mille, mille, mille, mille Perses ^ »
Cet évênemoit dut avoir lien vers Vannée 241 , époque à laquelle une agression vigoureuse du roi de Perse Schapour [Sapor) obligea Gordien de marcher contre les Perses avec ses principales . ' forces. C'est la première fois que ce grand nom des Franks retentit dans les fastes de l'Europe ! La ciianson que nous a conservée Vopiscus atteste que le soldat romain les regardait comme ses ennemis les plus difficiles à vaincre. Les Franks et les légionnaires du Rhin se connaissaient en effet de vieiUe date : les Franks n'étaient antres que ces Istewungs, ces peuples de l'Ouest, Katles» Sicambres (ou Sigambres, du nom de la rivière de Sieg), Angriwares, Hamaves, fiatte^Nores, Bmctères, Mpètes, Tenelères, Ampsiwares (ou Emsiwares, hommes de l'Enis), etc., avec lesquels l'Empire était en contact depuis trois siècles. Les Franks n'avaient donc rien de nouveau que leur nom ; maisce nom superbe (Fraken, Franben; les hardis, les indomptables)^, adopté colieo-
1. Flavins Vopiscus, Inicr script hist, Augtutœ. Paris, 1620»
2. C*CSl le même radical que le laliu ffmx, suivant robfcrTalion de Frérct. Le mot Frank prit ua peu plus lard le scus de libre daos tous les didlccles gcrmu-^ uiques.
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tivement par tant de petits peuples, était quelque chose de bien raonaçant : il annonçait que désonnais toutes ces tribus, si longtemps affaiblies et presque annihilées par leurs discordes, s'étaient réunies dans une conlédération offensive contre Rome et la Gaule. L'empereur Maximin avait récemment porté le fer et le feu dans toute la Germanie ocddentale, brûlant les villages, fouil* lant les bois et les mards, massacrant les populations ou les emmenant captives : la fonnation de la ligue des Franks fot peutêtre le contre-coup de cette expédition
Les deux fùtars héritiers de l*Empire, la barbarie germanique elle christianisme, semblaient également impatients de ce grand héritage. L'Arabe Philippe, qui n'avait pas les vertus, mais qui avait, sans les avouer, les croyances des clirétiens, venait de saisir le sceptre sanglant tombé de la main du jeune Gordien. Le chri&tianisme profita de sa tolérance, et un nouveau Ilot de missionnaires arriva sur la Gaule, cette fois, non plus de la Grèce, mais de ' Rome. L'évèque de Rome, Fabianos (sâînt Falnen), imprimant à son tglise une énergie de propagande qu'elle n'avait pas encore montrée, expédia en Gaule une troupe nombreuse c d'ouvriers évangéliques » conduits par sept « évêques des nations » (chefs de missions) (avant l'année 245). C'étaient Paul, qui devint Tapôtrc de Narbonne; Trophime, l'apôtre d'Arles; Saturninus (saint Cernin), de Toulouse; Strenionius, de l'Auverp^ne; Martial, de Limogées; Gatien, de Tours; enfin, Dionysius, le fameux saint Denis, de Paris, qui, de l'île de Lutèce, étendit au loin ses conquêtes dans le centre, dans l'ouest et dans le nord de la Gaule.
Ces progrès ne firent pas longtemps paisibles : après le court règne de Philippe, une violente réaction eut lieu contre le christianisme sous l'empereur Dédus; et bientôt les barbares rendirent à l'Ëmpire les maux qu'il infligeait aux chrétiens.
t. Les Franks ne cessèrent plus de harceler octic Haiile fm les appelait leur destinée. Ce Sbrail perdre sou temps aujourd'hui que de discuter l'identité des Franks avec les Germains occidentaux , les Utœvones de Tacite , fait qui ne souffre pas l'ombre d'un doute. On ne peut tontefois se dispenser da mentionner une tradition rappoi"tée par Grégoire de Tours, 1. II, c. 9, et suivant laquelle les Franks seraient vernis de Paniwuie. Beaucoup d'hypothèses plus ou moins ingénieuses ont été bâties sur ce passage, dans lequel nous ne saurions voir que le vague et loiuluiu souvenir d'nne primitive immigration tentoniqne, arrivée en Allemagne par la vallée dtt Danube et la forêt Ucreynie.
SAINT DENIS ET SES COMPAGNONS
Les Goths, les Sarmates, les Âlains et une foule d'autres bar^ bares se pi écipitèrent par myriades sur la Moesie, llllyrie et la
Thrace. L'empereur Décius tomba sous les coups des Goths avec toute son armée, aux bords du Dauube, et son successeur Gallus, qui l'avait, dit-on, trahi et veudu aux h;u l)ares, n'obtint l'évacuation des provinces envahies que moyennant la promesse d'un tribut considérable : la Chronique Alcxandrine cite les Franks entre les peuples qui yainquirent Décius; des bandes frankes avaient pu traverser la forêt Hercynie pour aller joindre les Goths (251). Le monde barbare s*ébranla tout entier au bruit de la défoite des Romains, c Le fatal secret de Topulence et de la faiblesèe de l'Empire avait été révélé à l'univers, » dit un historien célèbre (Gibbon). Les barbares orientaux, Goths, Saruiates, etc., continuèrent leurs horribles ravages au sud du Darmbe, et débordèrent bientôt jusque dans la Grèce et l'Asie Mineure, dont les riches et molles cités n'opposèrent presque aucune résistance à quelques inilliers de pirates goths : les Franks se ruèrent sur les deux provinces germaniques et la Belgique; les Allemans, que la perfidie de Garacalla n'avait pu détruire, et qui s'étaient, au contraire, grossis de nombreuses bandes suèves et vraisemblablement fùslonnés avec les Hermundures, forcèrent la frontière, pénétrèrent dans la Rhétie, dans la Gaule Cisalpine, et s'avancèrent quasi jusqu'aux portes de Rome; les Perses saccagèrent la Syrie. Les lâches légions d'Orient fuyaient partout devant les barljares, si même elles ne les aidaient à dévaster les régions confiées à leur garde; les armées de Gaule et d'IUyrie, moins énervées, mais aussi indisciplinées, avaient abandonné la garde des frontières pour s'arracher les lambeaux de l'Empire : les légions dillyrie s'étaient portées en Italie afin de détrôner Gallus et de couronner leur chef findlien; les légions de Gaule prirent la même route pour renverser à leur tour Émilien et introniser Valérien. Vaîérîen, demeuré en possession de la couronne, s'efforça de faire face au dangc^r, et partit pour llllyrie, en renvoyant dans la Gaule les légions des deux Germanies, sous les ordres de son fils Gailien, associé à l'Empire. Les Franks furent refoulés au delà du Rhin, non par le voluptueux Gailien, mais par son lieutenant PostbumuSj grand capitaine qui délivra la Gaule pendant que le jeune empereur éta-
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lait un faste efîérainé tantôt h Trêves, tantôt à Bordeaux, où on lui attribue l'érection d*un vaste amphithéâtre dont quelques débris subsistent encore (253-257). Valérien, de son côté, repoussa les Goths et les Sarmates, mais l'Empire n'eut pas le temps de respirer, et bientôt un désastre égal àceLui de Décius jeta le monde romain dans des convulsions plus terribles qu'auparavant. Valérien fut dé&it et pris en Mésopotamie par le roi de Perse, Scbaponr (26Q) : l'empereur des Romains, traîné en esdavage à la suite du padisehah Iranien, vengeait dans sa personne tons les rois d'Orient foulés soûs le char triomphal de Rome! Les chrétiens virent la vengeance divine dans le désastre de Valérien comme » dans celui de Décius : la persécution avait continué en Gaule sous Valérien ; Saturnin avait été attaché à la queue d'un taureau qui lui brisa le crâne sur les degrés du Gapitole de Toulouse; Dms avait été décapité à Lutèce^
La catastrophe de Valérien, suivie d'une immense anarchie, sembla devoir être le signal de la chute et du démembrement de l'Empire : presque tous les gouverneurs et les généraux se procla* mèrent empereurs, chacun dans leur province, et les barbares pénétrèrent derechef au cœur de l'Italie; à cliaque instant, des noms inconnus retentissaient aux oreilles épouvantées des malheureux habitants de l'Empire, et leur révélaient de nouveaux ennemis; les peuples wandaliques, anciens voisins et frères des Goths , envoyaient à leur tour leur jeunesse diercher une part dans la grande proie : c'étaient les Wandales proprement dits et les Burgondes, venus des plages et des lies de la Baltique (Poméranie, Prusse)*; c'étaient les Érules(<ar/;«or/> noble), et les Juthnngs [Juth'Ungen)y sortis de la Chenonèse Cimbrique, à laquera ils ont donné leur nom (Jutland). Les Ërules désolèrent la Grèce, pendant qu'une horde de Goths, évitant la rencontre des légions
1 . Suivant la tradition, m lit m la coUino fai garda la aOdl da Mooh
Uartyrum (Uoatmarlre).
2. L'Ile de Bornholm est appelée Borgtmdar'Hobn dans le Heimkringla de Saono, ■vrfaadet , An^Otaâdf, rignlfla gaerrim asiodéa , gnarrian aa eov-
tionnani, se garantissant matuellement ; Burg, caution f et homme susceptible de donner caution, homme jouissant des droits civils et politiques. Le plus important de ces droits était celui de donner caïuion pour ses parents et amis, c'esl-àdira de jurer qu'ils itaUnt ianaaaats, lors^a'Ua étaiail accoste datant raaMaHii dapaaplfl.
POSTHUMUS
4'Illyrie, suivait en Italie les traces des Allepnaiis; c le sénat et le peuple romain > retronTèrent une ombre de oomnge à rapproche des barlMires» et, à défont des troupes régulières, on parvint à lever une armée de oUoyenê pour la défense de Rome. Les Goths, peu nombreux, se retirèrent devant cette démonstration patriotique, etGallien, accouru de Gaule à Rome, ne trouva plus d'ennemis. Ce voyage lui coûta les trois grandes provinces occidentales. Son humeur à la fois efféminée et sanguinaire, son odieuse indifférence pour les mallieurs publics, l'avaient rendu très impopulaire eu Gaule : à peine eut-il passé les Alpes, que les troupes et les populations se révoltèrent d'un commun accord. Gallien avait laissé au delà des monts son fils SaloninuSt assôdé à l*Empîre, avec Pesthumus pour général et Sîlvanus pour gouverneur. Les légions gauloises ne youlurent point obéir à un enfont incapable de les guider et de les défendre, et déférèrent la pourpre au plus digne, à Posthumus, guerrier qui s'était élevé, par son seul mérite, de la condition la plus obscure au rang de «duc* de la frontière transrhénane » et de « président » ou propréteur des Gaules. Posthumus, à la tête des insurgés, mit le siège devant Agrippim ou-Go« logne, où s'étaient renfermés le jeune Auguste et son gouvemenr. ' La garnison livra Saloninus et Slvanns, qui fùrent mis & mort sur-le-champ par les soldats sans Tordre de leur chef. La Gaule, l'Espagne et Tlle de Bretagne reconnurent Posthumus.
Le règne de Posthumus ne fut qu'un long et glorieux combat, et, durant neuf années, ce grand homme n'eut d'autre pensée que le salut de la malheureuse Gaule, qui le proclama son « libérateur » à juste titre {restitutor Oalliœ) : à l'intérieur, il rétablit l'ordre, la justice, la sécurité; à l'extérieur, il repoussa les irruptions des franks, vainquit une partie de leurs tribus, amena les autres à rechercher son alliance et à lui fournir des soldats, dangereux auxiliaires auxquels la nécessité des temps le forçait de recourir. Les tentatîTes de Gallien pour ressaisir les provinces d'Occident compromirent les premiers résultats du gouvernement de Pos-
1. Trebén. Po1]ioii.iii Pottkum, Le mot vague de dus, qni désignait primitfTOmenile conducteur, le chef d'one uméeen campagne, avait fini par devenir le titrt des lieutenants iinpériaiu q/û eoiUMiidaient les armée» MatioBiiairee et le» pnn
vinces frontières.
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thumiiB etattirèreDt de nowelles calamités sur ces contrées. Gailien avait para aussi indifférent à la mort de son fils qn'à la captivité ignominieose de son père, et, en apprenant la perte de la Gaule, il s'était d'abord contenté de dire en riant que la république pouvait se passer de « saies d'Arras » {sagis atrebatibiis, vêtement de drap rouge, alors fort à la mode) : il semblait satisfait, pourvu qu'on lui laissât l'Italie et ses voluptés; malheureusement il ne persista pas dans cette résignation insouciante, et, appelant à son aide Auréolus, général des troupe^ d'Illyrie, il franchit les Alpes et vint attaquer Posthumus à deux reprises. Rien n*e8t plus incohérent, phis sec et plus conflis à la fois que les rares monuments historiques de ce siècle; on ne connaît pas les détails de la guerre. Il paraît que Posthumns fût défait par Auréolus, mais que celui-ci, craig^nant de rendre Gallicn trop puissant, perdit volontairement le fruit de sa victoire : Poslhunuis put se retirer dans une grande cité (on ne sait laquelle), et y soutenir un siège; Gallien, blessé d'un coup de flèche devant les murs de la ville assiégée, fut contraint d'abandonner les opérations militaires, et finit par évacuer la Gauler Le c grand amour des Gaulois » avait puissamm^t soutenu l'empereur de Rome, et beaucoup d'auxiliaires franks avaient combattu vaillamment pour Posthumus. Mais, tandis que ce chef était obligé d'employer toutes ses forces à sa défense personnelle, d'affreuses misères désolaient ses provinces ouvertes à réli angcr : des bandes de Franks, de ceux-là môme pont-éti c que Postbunms avait attirés à sa solde, exercèrent des ravages terribles en Gaule; puis, craignant la ven^^eance de ce redoutable capitaine, et entraînés au loin par leur soif d'aventures et de pillage, ils s'écartèrent du centre de la Gaule, peroèreut jusqu'aux Pyrénées orientales, traversèrent ces montagnes et fondirent sur la riche provinceTarragonaise (Catalogne, Valence, etc.), où ils commirent des dévastations inouïes; enfin, s*emparant des 'navires qu'ils trouvèrent dans les ports de In Tarragonaise, ils alK'renl saccager les côtes d'Afrique; aussi îiiulaticux sur mer que sur terre, ils ne cessèrent, durant douze ;uuiées, d'infester de leurs pirateries les deux rivages espagnol et africain.
1. Eutrop. lliHmr, roman, 1. OC; Treb. Pollfon; Zotin. 1. 1; Ptul. OrM. I. VUi Aurel. Victor.
VICTORIA AU6USTA. S78
Tandis que les Fraiiks pénétraient en Espagne, les Allcmans franchissaient la frontière vide de gardiens et se précii)itaient à leur tour sur la Gaule. La tempête se dissipa encore une fois. Posthumus, débarrassé de la guerre civile, purgea le pays des pillards gennalDS, remit la fronti^eii état de défense, et, ^avançant même sur les terres des Franks, établit, au delà du Miîn, des postes retranchés et des garnisons pour contenir les barbares, c A force de valeur et de modération, dit Eutrope, il restaura les provinces presque anéanties. > Tant de services et d'exploits ne purent lui enchaîner raffection des soldats aussi bien que la reconnaissance du peuple ; ce grand homme fut, comme Alcxandi'e- Sévère, la victime de ses vertus. Un de ses lieutenants, Lollianus, se révolta contre lui dans la Première Germanie, et entraîna dans la rébellipn une partie des légions et la cité de Maguniiaeim (May^ce), capitale de cette province: Posthumus défit les rebelles; ses soldats victorieux demandèrent k grands cris le • pillage de Mayence ; Posthumus reftisa; les légions se soulevèrent et le massacrèrent avec son fils. Lollianus hérita de son vain* queur (269).
A la nouvelle de la mort du grand empereur des Gaulois, les Franks coururent aux armes, assaiUirent et emportèrent les forts ' construits chez eux par Poslhumus, et, passant le Rliir., recommencèrent leurs ravages en Gaule; mais Lollianus leur résista comme eût pu faire Posthumus lui-même ; il les chassa, les poursuivit au delà du fleuve et rétablit les forts. Son zèle pour la disclplme lui coûta la vie : au bout de quelques mois les soldats le tuèrent, c parce qu*il exigeait d'eux de trop grands travaux. » Victorinus, prindpai lieutenant de Posthumus, se proclama empereur : tous ces usurpateurs, ces « tyrans », ainsi cjue les nomment les historiens latins, parce qu'ils ne furent point reconnus em[)ereurs par le fantôme de sénat qui végétait à Rome, étaient . des hommes de courage de mérite, sortis pour la plupart des classes inférieures; au sein des convulsions sociales, les distinctions factices s*efiacent, et les supériorités naturelles se font jour & la surfoce. Victorinus avait pour conseiller et pour guide sa mère Victoria, femme d'un génie héroïque; les soldats l'appelaient la «mère des camps »; elle portait le titre d'imptatrlce 1. . »
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{Augusta) , et l'onlNittiiit la monnaie en son nom àTrères {lyevkfj,
Victorinus cependant ne fut pas plus heureux que ses devanciers, mais il s'attira son sort par les violences odieuses où l'entraînait sa passion pour les femmes : un greffier, dont il avait outragé l'épouse, trama contre lui une conspiration, et Victorinus fut assassiné à Cologne. Victoria pour lors fit successivement trois Wpereurs; d'abord, son petit-fils Victorinus; les soldats n'en voulurent point etFégoiigèrent; ensuite, un simple ouvrier armurier. Marins, qui était parvenu aux hauts grades par sa valeur ejt sa force prodigieuse. ICarius régna trois mois, et fut tué par un de ses anciens compagnons de travail, qu'il avait mal accueilli au milieu de sa nouvelle grandeur. « Reconnais-tu celte épéc? lui cria l'autre en le frappant; c'est toi qui l'as forgée! » Victoria eut » encore le crédit de revêtir de la pourpre son parent Tétricus, personnage consulaire qui était gouverneur d'Aquitaine et qu'on prodama dans Bordeaux, capitale de cette province (271).
Borne, cependant, n'était plus dans les mains efféminées de * Gallien : la ^oire de l'Empire renaissait sous Claude II, cet illustre capitaine, qui détruisit, en Blœsie et éa Macédoine, une immense horde de Goths, évaluée à trois cent vingt mille têtes dans une lettre du vainqueur à un de ses lieutenants. Un mouvement se produisit dans la Gaule orientale en faveur de l'unité de l'Empire. La cité d'Autun appela Claude le Gothique; mais il ne put venir à l'aide du parti romain, et Autun fut pris et saccagé par les légions de Tétricus.
Claude le Gothique était mort de maladie (270), fin peu commune chez un empereur de ce siècle, et avait été remplacé dignement par cet Aurélien, qui s'était autrefois signalé en Gaule par ses exploits contre les Franks. Claude avait relevé l'honneur de
rSmpire : Aurélien en rétablit l'unité ; il chassa dltalie une nuée d'Allemans, de Wandalcs, de Markomans, de Juthungs, descendus des Alpes Rhétiqucs dans les plaines du Pô ; puis il recouvra les provinces d'Orient, réunies au petit royaume gréco-arabe de Palmyre, sous le sceptre de la fameuse Zénobie, qui, de concert avec son mari Odénat, avait sauvé l'Asie romaine de l'invasimi persane ; il entreprit enfin de reconquérir la Gaule et ses annexes, l'Espagne et k Bretagne. U fut plus heureux que Gallien dans os
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dessein, et les évéaements qui lui livrèrent rOoddent eurent quelque chose de bizarre : Tétricus, qui n'avait d'empereur que le titre» se lassant d'être le jouet de ses officiers et de la soldatesque, et n'osant aWquer de i^eur d'être égorgé par ceux qui opprimaient la Gaule en son nom, conspira contre sa proinv coofronne, et écrivit secrètement à Aurélien, l'invitant à poiser les ' Alpes, par cette citation de Virgile : Eripe me his, invictê, moUi (Délivre-moi de ces maux, guerrier invincible). Aurélien entra en Gaule, et s'avança jusqu'à C«^(7/rtMn« (Ghâlons-sur-^larne), où Tétricus lui présenta la bataille à la téte de ses légions : au premier choc, Tétricus, son fils et leurs afûdés passèrent à l'ennemi : les légions de Gaule, qui se battaient pour leur compte, et non pour orîui de Tétricus, contre le sévère restaurateur de la discipline romaine, continuèrent à se défendre avec fùreur ; mais enfin, culbutées et taillées en pièces, elles expièrent leur licence et leur . tyrannie par une sanglante débite (273). Aurélien renvoya en Germanie les auxiliaires fianks des empereurs gaulois, traita durement Lyon, qui lui avait apparemment fermé ses portes tandis qu'il • marchait vers la Belgique, et fut peu généreux envers Tétricus, qu'il obligea de iigurer dans la pompe de son triomphe, à côté de Zénobie et des rois barbares pris à la guerre : Tétricus suivit au Gapitole le char du vainqueur, t avec un manteau de pourpre, une tonique couleur de safran et des braies gauloiaest. Aurélien chercba plus tard A lui lUre oublier cette humiliation, en M donnant , le gouvernement d'une province dltalie * •
(273-274) Ce fut ainsi que la Gaule fut de nouveau réunie à Rome, après treize années de séparation, et que l'Empire sortit glorieusement de l'épouvantable crise qui avait failli l'anéantir î le monde romain avait encore quelques i^énérations à vivre! Les cités gauloises respirèrent un moment sous l'administration sé« vère, mais équitable, de l'empereur Aurélien, qui, né dans l'obscurité, se montra rude aux grands et MenveiUant pour les petits. Aurâien revint en Gaule l'année d'après la bataille de Ghâlons, et, . dans ce Yoyage, il élargit et reconstruisit l'enceinte dé la ville de Genabum sur Loire, la détacha de la ciM des Canmtes» dont elle
!• Eutrop. ; TrebcU.
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avait dépendu jusqu'alors, l'crigca en cité et lui donna son nom *• [Aurelianum ou Aureliani, Orléans). On attribue aussi à Aurélien d'avoir changé Dijon (Divio), simple bourgade lingonaise, en un château ou place fortitiée (coj^rum). Peut-être pourrait-on lui attribuer la formation des compagnies de mutes ou marînierB de la Seine et de la Loire, corporations de négociants qui eurent le monopole du transit des mardumdises par eaii, à la condition de se charger des transports d*armes, de grains, de denrées qui se faisaient par les rivières pour le service de TÉtat ; il est certain au moins, d'après le témoignage de Vopiscus, qu' Aurélien organisa des compagnies de celte espèce sur le Nil et sur le Tibre * .
Ce prince mérita véritablement le titre de restaurateur de l'Empire; il y rétablit si bien l'ordre, que sa mort, quoiqu'il eût péri * assassiné, n'occasionna nul troul)le intérieur (275) ; les armées semblaient lasses de leurs propres excès, et, au lieu de choisir le successeur d'Aurélien, eUes renvoyèrent l'élection impériale au sénat, qui n'osa y procéder que sur une invitation deux is réitérée par les soldc^; Vopiscus nous a conservé nne lettre dans laquelle le sénat romain invite la curie de Trêves à prendre part A sa joie, et lui mande c que le choix du prince est rendu au sénat ». *
Cette lettre n'arriva sans doute pas à sa destination : la curie de Trêves, en ce moment môme, était dispersée, égorgée ou captive, et la moitié de la Gaule était au pouvoir de l'ennemi. Les Franks, poussés et suivis par les peuples de la Baltique, de l'Oder et de la Wistule, s'étaient rués en masse sur la rive gauche du Rhin, et un déluge de barbares inoïidait les provinces gauloises. Les drconstances de cette effirayante invadon nous sont inconnues; on sait seulement que soixante ou soixante-i&c des principales villes de la Gaule furent saccagées par les hordes teutoniques, derrière lesquelles s'avançait un grand corps de nation sai'uiâte, les Lyges^ de la Wistule et de la Warla.
(277] L'empereur Probus, qui rappelait par son héroïque sim-
1. La compagnie des nautes de la Seine existait dès les prcmien teups de r£m< pire (v. ci-dessus, p. S7)} mais rien n'indique (|n'eUe tU alo» un monopole officiel.
2. On croit que ce sont les mêmes que les UeUics on Lekhs, aïeux des Polonais. Les Sannatct paraissent des conqoéranta asiatiques superposés k des Slaves»
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plicité et ses manières rcpublicaines les héros de l'ancienne Rome, accourut avec toutes les forces de l'Empire, et la Gaule devint le théâtre d'une guerre immense qui eût été digne d'avoir d'autres historieDS que Zosime et Vopiscus. Probus défit sacoessiTement, dans plusieurs grandes batailles, les Franks, les peuples wandaliques ( Wandales et Burgondes), les Lyges, et, suivant lé bulletin qu'il adressa au sénat, c tailla en pièces quatre cent mille ennemis, » cbiffre qui ne paraîtra pas inmisemblable, d Ton considère que les barbares s'étaient avancés, non plus en pillards, mais en hordes conquérantes, avec leurs femmes et leurs enfants. Les Lyges furent détruits : les Wandales et les Burgondes regagnèrent leur ancienne patrie ; les Franks furent refoulés dans leurs bois et leurs marais, et menés battant bien au delà duRhin par Probus, qui pénétra jusqu'à l'Elbe en poursuivant les vaincus. Neuf rois oti diefis de peuples teutoniques vinrent implorer la paix à ses genoux; la terreur était si grande parmi les Franks, qu'ils se soumirent à toutes les conditions imposées par Probus, rendirent tout ce qui leur restait du butin conquis en Gaule, livrèrent une mul- X titudc de bestiaux, qui fin-ent distribués aux laboureurs gaulois, se soumirent à entretenir de blé, de chevaux, de bétail, les garnisons que l'empereur plaça sur la rive droite du Rhin, et ne conservèrent pour ainsi dire que leur liberté et leurs armes; encore se virent-ils obligés de fournir à l'empereur seize mille hommes de troupes auxiliaires. Des milliers de captifs furent colonisés dans les deux provinces germaniques, dont la population belliqueuse était très affaiblie par les hostilités incessantes qu'elle avait à soutenir : la Toxandrie (Zélande et partie du Brabant) , et même les pays des Nerviens et des Trêvircs, reçurent beaucoup de ces colons germains, auxquels on concéda des terres à charge de service militaire * ; quant aux seize mille auxiliaires, bien que Pro-
1. Les historiens les qualifient de Lrie.<! {Lrrti), nom qui fut appliqué désormais b tons les barbares colonisés, et qui a donné lieu h, beaucoup d'inierprélations diverses. On ne peut hédter q«*«iitre l«s drax sairantM : Lète vient wiAl de Ute, koBune de glÂe, eolon egrieole, en lengne t«iteniq«e, eeit de £etMfe eu Lttue (met collectif qui répond h notre mot gens, avec une acception guerrière). Les colons germains se faisaient appeler les Intdis, 1rs ijru.'; de guerre, dd l'empereur... Tfous inclinons, avec M. Guérurd {Polypiique ctlrminon), vers la seconde explication.
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bus eût pris la précaution de les disperser par petites troupes dans tout l'Empire, ils portèrent partout le désordre et la révolte, aiuflitôt leur premier étourdissement passé, fiumëne et Zosime racontent un trait d'audace inouïe de leur part : Probus avait envoyé un détadiement de ces Franks à Textrémité du monde romain, sur la côte de Tandon royaume du Pont; ils s'emparèrent de quelques navires, traversèrent le Bosphore, la Propontidc, l'Hellespont, piratèrent dans toute la mer Égée, passèrent de là dans la Méditerranée, allèrent surprcndi c et pillèrent la grande cité de Syracuse, tentèrent d*en faire autant à Garthage; puis, repoussés deâ plages africaines, ils franchirent le détroit de Gadès (ou de Gibraltar), se lancèrent avec intrépidité sur le grand Océan, c et parvinrent à regagner leur demeure sans avoir souffert aucune perte ». Cette demeure était peut*ètre la Batavle; car les Bataves, ces vieux alliés de l'Empire, avaient été englobés dans la ligue des Franks.
La prodigieuse énergie qu'attestaient de telles actions était bien e£â*ayante pour une société amollie, où Jes membres du sénat regardaient comme une fkveur Fédit de Gallièn qui les excluait ' de l'armée! Cependant l'impression produite sur la masse des Germains par la victoire de l^bus, et la grandeur de leurs pertes, les empêchèrent de mettre à profit la double rébellion de Proculus et de Bonosus, lieutenants impériaux en Gaule, qui prirent, l'un après l'autre, la pourpre à Cologne, « et revendiquèrent les Gaules, l'Espagne et la Bretagne ». Il semblerait que, parmi les cités gauloises, 11 se fût conservé, depuis le temps de Postliumus, un parti hostile à Tunité de TEmpire/ct que Lyon, malgré son titre de colonie romaine, fût le foyer de ce parti. Les Lyonnais, selon Yopiscus, suscitèrent Proculus à la révolte ; Proculus, battu par nnvindble Probus, et acculé à l'extrême fix>ntière du nord, espérait être secoiu*u par les Franks, qui lui avaient promis leur assistance, « et desquels il disait tirer son origine»; mais \cs Franlis, « qui ont coutume de violer leurs serments en riant »^ dit Vopiscus, le livrèrent à l'empereur. Bonosus ne fut pas plus heureux : il se pendit de sa propre main pour éviter le châtiment de sa témérité (280). Ce fut après cette guerre civile que Probus, pour 6ter aux Gaulois tout grief contre l'Empire» révoqua entièrement
DIOCLÉtiEN ET U DRUIDESSB. m
les restrictions qui gênaient la culture de la vigne, et c remplit lui-môinc de vignobles les collines des Gaules », suivant l'expression d'Aurélius Victor (281).
(282) A Probus succéda un empereur n6 dans la Gaule, Carus, de Narbonne, qui périt biefitôt en Orient avec un de ses fils par la trahison de son préfet du prétoire, Aper : Dioclétien, c comte des domestiques », c'est-àrdire commandant de la c maison» de l'empereur, chef des gardes du palais ^ vengea son prince par la mort d'Aper, et tua ce préfet de sa propre main, moins par zèle pour la mémoire de Carus que par un motif fort extraordinaire (284). Vopiscus raconte que Dioclcticn, séjoni'nnnt dans une hôtellerie du pays tongrien, tandis qu'il servait encore dans les grades inférieurs de la milice, se débattit fort avecrhôtesse siir le prix de ses repas. < Dioclétien, lui dit cette femme, tu es trop avare ! — Je serai généreux, répliqua-t-il en riant, quand je deviendrai empereur. — Dioclétien, reprit-elle, ne plaisante pas : lu seras empereur quand tu auras tué un sanglier! » Celte femme était une drnidcssc. Dioclétien, pour réaliser la prédiction, fit longtemps en vain une guerre acbaruéc aux sangliers; il crut enûn avoir trouvé le sens caché de l'oracle, en tuant le préfet Aper, dont le nom, en latin, signifie sanglier, et ce fils d'esclave se fit proclamer empereur sans difficulté par l*armée d'Orient, bien que Garinus, fils aîné de Carus, eût été associé à la couronne par son père et gouvem&t en ce moment même rOcddent. La • lutte qui s'éleva entre Dioclétien et Garinus ftit promptement terminée parla mort de ce dernier, que massacrèrent ses propres officiers, irrités de ses cruautés et de ses débauches.
(285) Dioclétien, en montant sur le trône, trouva les provinces occidentales dans une situation déplorable : les exactions de Garinus avaient poussé à bout les populations de la Gaule. Ouand
f. Corps dilTéreiit des prétoriens h qui les empereurs ne confiaient plus la gardo du palais. — Auguste et ceux de ses successeurs qui observèrent quelques règles avtieot eoutnme de prendre les avis d*iin eertein nombre de sénateurs eheisit, qni les aeeompagnaient toujours, et qu'on nommait les comités ou compagwmt dn prince. Cette qualification, d'abord vague comme colle de dux ou duc, prit un caractère plus arrêté, et devint le titre de la plupart des fonctiouuaires impériaux, entre autres des officiejrs qui représentaient l'empereur dans chaque eité, auprès des euries municipales, et qui étaient subordonnés aux gouTemeurs des provinees. ne ces comité* proviennent les comfe* du moyen ftge.
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les fléaux du dehors étaient pour un moment écartés, les fléaux du dedans sévissaient moins impétueux, mais plus insupportables encore, parce que rien n*éduippait à leur atteinte. La fiscalité du pouvoir et la grande propriété avaient marché de front dans leur
double développement. Le fisc employait tous les moyens, la prison, la confiscation, la torture, même contre les personnes libres, pour arracher aux contribuables leur dernière obole; les grands propriétaires, de leur côté, euvahissaient et tyrannisaient tout. c ,Partout,dit un orateur contemporain, le fils même de rempereur gaulois Posthumus, partout on chasse le peuple : il n*a plus d'héritage^; ce qui suffisait à la nourriture d'une dté est le parc à bétail d'un seul maître. Les riches sont comme les rois et les nations : il leur faut pour frontières des fleuves et des montagnes.— 0 riche! fait dire l'écrivain à un pauvre exhérédé, ô
riche ! tu es fort contre moi quelle que soit ta confiance
dans les biens qui te protègent, écoute! Quand. j'ai fait le sacrifice de ma vie, nous sommes égaux * ! >
dent mUle hommes répétèrent ce cri de désespoir qu'un orateur, des marches même du trône gaulois, avait prêté à u;i de leurs firères. Les paysans, les colons, écrasés, affamés, quittèrent leurs sillons, tuèrent et mangèrent leur bétail, montèrent sur leurs chevaux de labour, et, après avoir pillé et brûlé les maisons de plaisance éparses dans les campa^mes, ils fondirent sur les villes, saisis d'une haine furieuse contre cette civilisation étrangère qui n'asseyait la magnificence de quelques-uns quç sur la misère presque universelle. Ils ne pouvaient refaire la société du Clàn, la grande ikmille de leurs pères, à jamais brisée ; ils rejetaient un ordre oppressif pour aller à l'inconnu par l'anarchie, par le chaos. Ils s'appelaient eux-mêmes, dans la vieille langue nationale, la bande, l'attroupement, l'insurrection, laBAGAUDiE 2. Dans beaucoup de villes, le peuple leur ouwit les portes. Ils s'étaient organisés en une espèce d'armée, et, imitant, par une contradiction commune dans l'histoire, les formes de la société qu'ils voulaient détruire, ils s'étaient donné un Auguste^ un César ap>
1. Amédfc Thierry, Hisl. de la Gaule xnus Vadmîn. romaine, t. II, p. 349. liaijail, dans les langues celtiques. — In Daijnudiam conspiravereittOf^,T3r' ap. Ilimoricns des Gaules el de la France, t. I, p. C30.
LES BAGAUDBS,
pelés Âmandus et iËiianus, qui firent frapper des médailles eu leur nom dans quelques cités conquises. Autun résista : ]os Bagaudes Tassiégèrent, ia forcèrent, la dévastèrent par le fer et le feu, et ne laissèrent pas une pierre debout de ses temples, de ses palais, de ses hains, de ses célèbres écoles JVMswMf^ foyer des lettres latines en Gaule. *
La Bagaudie menaçait de gagner les autres grandes régions de l'Empire, où existaient les mêmes souffrances et les mêmes ressentiments, et le danger parut immense à Dioclétien ; retenu en Orient par la nécessité de repousser les Perses et les barbares du bas Danube, il prit un grand parti : il comprit qu'il était impossible à un seul homme de diriger cette immense machine de TEmpire toujours'plus ébranlée et de contenir toutes ces turbulentes armées : il partagea la dignité impériale avec son principal lieutenant, Maximien, et, après l'avoir associé à la pourpre, il se hâta do l'envoyer contre les rebelles gaulois (286). La niarclio de Maximien et de son armée fut signalée par un événement fameux dans les annales du christianisme : le massacre de la Légion Thébaine. Une légende du septième siècle rattache cette catastrophe, d'une, manière spécieuse, à la guerre des Bagaudes. On sait que Uaximien, en traversant le Valais, pr^ é*Agame (Saint-Maurice), fit décimer à plusieurs reprises, et enfin passer au fil de Fépée plusieurs cohortes d'une légion égyptienne, la Thébaine, qui refusait, disent les plus anciennes traditions, « de l'aider à persécuter les chrétiens des Gaules». Suivant la légende de saint Babolen, ce ne fut point pour avoir refusé de prêter main>forte aux magisU:ats et aux bourreaux contre les chrétiens isolés, que ce corps de troupes fat ainsi chargé et taillé en pièces par tout le .reste de l'armée sur Tordre de l'empereur : c ces chrétiens » que la Légion Thâtaine c refosait de penécuter », la légende prétend que c'étaient les Bagaudes, qui comptaient beaucoup de chrétiens dans leurs rangs, et qui avaient mis deux cbrétiens à leur tête Les Thébains ne voulurent point combattre leurs frères, mais n'opposèrent qu'une force d'inertie aux injonctions et à la colère de
1. Il est ccrlain que la légende de saint Babolen exagère l'importance de l'élé- ' ment ehréUen dans la Bagaudh, Le» nidalUet d'Anandus, l'empereordesBagaudes» portent dei emblèoieB païens.
M GAULE ROMAINE. f^M h m.]
Maximien. Arrivés au défilé d'Agaune, on ne put les faire avancer davantage, et ils se laissèrent massacrer sans i^ësistance plutôt que d'entrer en Gaule.
Maximien poursuivit sa route, assaillit ies Bagandes* : après divers échecs, la, plus grande partie de cette multitude indisciplinée se dispersa et mit bas les arméS devant une amnistie partielle; les plus braves, avec leurs chefs iEliamis et Amandus, se retirèrent dans la presqu'île que l'orme la Marne un peu au-dessus de son confluent avec la Seine, et qui était alors complètement isolée de la terre ferme par un mur et un immense fossé attribués à Jules-César ; ils se défendirent jusqu'à la dernière extrémité dans ce vaste camp retranché, que les légions finirent par emporter d'assaut après un long siège; jElianus'et Âmandus moururent les armes à la main. Ce lieu conserva pendant plusieurs siècles le nom de Camp des Bagaudes ou Fossé des Bagaudes; c'est aujourd'hui Saint-Maur-des-Fossés près Paris 2. Les Bagaudes ne tentèrent plus d'insurrection générale ; mais la Bagaudie ne fut point anéantie, car les causes qui l'avaient engendrée subsistaient et croissaient d'intensité : elle dégénéra en brigandage; il y eut toujours désormais, dans les forêts et les montagnes de la. Gaule, une population errante et poursuivie, vivant en état de guerre contre les lois de l*Bmpire, jusqu'à l'époque où la Bagemêiê, giandissant de nouveau, changea de caractère et tenta de former un État indépendant.
Bien que les chefs des é^jlises chrétiennes, exclusivement préoccupés d'une révolution spmtuelle, eussent été incontestablement étrangers à la révolte des campagnes. Maximien les enveloppa dans la répression de la Bagaudie; et, entre les années 286 et 290, un grand nombre des apôtres du christianisme gaulois versèrent leur sang pour l'ivangjle : 1^ uns étaient d'anciens compagnons de saint Denis; les autres^ de nouveaux venus de Rome, ou des
t. Siivtnt m trtdItioB do«tiBM, il Iw tvrtit dllMtt m le tttiitoira d« iémt» (près de Cussi en Bourgogne), ob se trouve une colonne èrigto, à ee qu'on prétend,
en mémoire de celle journée.
'l. V. la Vie de .\tii)il l'.abolcu, j)rniuier alibô de Sainl-Muur, dans les ScripiorCM rcrum francic. de Duchcsue, t. I, p. 650; Luirop. 1. IX; Aurel. Viclor. De Cœsû' ribuM i Bneher. àc». S. Maurie, ep. Rninori; Aet, Manffr^ Améd. Thierrj, Uiu, de la Gaule Mout tadmmttr, rom. t, III, c. 1.
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Gaulois conTertis. L*histoire doit recueillir les noms de Quintiniu (saint Ooentin), apôtra du Vermandois*; de FinniniiB (saint Krmin), apôtre d'^iens ; de Grispiniu et Grispinianus (saint Grépin et saint Grèpinien), les deux cordonniers apfttres de Soissons; de
Régulus (saint Rieul), apôtre de Senlis; de Donatien et Rogatien, apôtres de Nantes; de Victor, apôtre de Marseille. Plusiews femmes, comme autrefois à Lyon, figurent dans la liste des martyrs: Macra (sainte Macre), de Fîmes, et Fidès (sainte Foi), d'Agen, sont restées célèbres par de touchantes légendes. La rosée du sang des martyrs faisait partout multiplier cla moisson de Jésus- Christ».
Tandis que le préfet du prétoire, Rlecius Yarus , continuait la
persécution avec acharnement, surtout dans le Nord, plus voisin de la résidence impériale de Trêves, Maximien tournait ses armes contre les harljarcs, qui avaient prodté des troubles de la Gaule pour infester, par terre et par mer, les provinces septentrionales etles côtes. Le retour triomphal des exilés franks et leurs étranges aventures aTaient enflammé d'émulation toute la jeunesse des pays maritimes entre leBhinetle Jutland,et une nuée de hardis pirates, bravant les tempêtes de la mer du Nord et les flottes romaines avec leurs légères nacelles d'obier recouvertes de cuir, pillaient les rivages de la Gaule et de la Bretagne, et enlevaient les vaisseaux marchands jusque dans le lit des fleuves. La plupart de ces corsaires n'étaient pas de la hgue des Franks, mais de celle des SaxoM {êox, sex, arme; les gens d'armes, les gens de guerre), qui paraissent identiques aux anciens Haukes (Chauei), le plus pui»- . sant des peuples inghewungs. Ge changement de dénominations, qui a Jeté tant d'obscurité dans l'histoire des Germains, apparaît comme un fait presque généra! an troisième dècle , et tous ces noms nouveaux ont un caractère également belliqueux et menaçant. Pendant ce temps, des bandes nombreuses d'Allcmans, de Burgondes, d'Érules, couraient les deux Germanies et la Belgique : liaximîen coupa les vivres aux Allemans et aux Burgondes, et les réduisità périr de misère et du typhus; puis il écrasa lestirules, passa le Rhin, saccagea les terres des Fhoiks et obligea deux do
1. La elté des Véromaudues quitta plus lard son nom d*Attgusta pour celui de SainH^nenlin.
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leurs peuplades à recevoir des chcls de sa main ; il transporta un grand nombre de barbares sur le territoire des Nerviens et des Trévires , et repeupla ainsi beaucoup de champs qui demeuraient en friche et qui furent cultivés, dit le panégyriste Euraène, « par le Lète rétabli dans ses droits^ et par le Frank soumis aux lois romaines.»
(286-289) Ifaximien, en marchant contre les brigands de terre,
avait confié la répression des brigands de mer an Ménapien Garausius, habile navigateur, et l'avait établi duc du /rac^z/.s armoricain et belge, c'est-à-dire commandant des régions maritimes de la Gironde au Rhin. Carausius rassembla une flotte considérable dans le port de Boulogne {Bononia ou Gessoriacum), mais, au lieu de protéger les côtes, il laissait les pirates piller en liberté pour les attaquer au retour et s'emparer de leur butin. HasLimien résolut la mort de Carausius : celm-ei, prévenu, passa dans me de Bretagne avec la flotte, prit la pourpre, et s'allia aux Franks, aux Frisons et aux Saxons contre l'Empire. Ce ^lénapien, né sur les confins de la Batavie, était lui-môme plus Germain que Romain. Tous les etTorls de Maximien pour le soumettre et recouvrer la Bretagne furent inutiles : Carausius resta maître de cette île et de la mer ; Dioclétien et Bfaximien se virent obligés de traiter avec lui afin de mettre les parages de Gaule et d'Espagne à couvert de ses déprédations.
(292) Les dangers de l'Empire augmentaient toujours : l'habileté administrative de Dioclétien et la farouche valeur de Maxiuiien ne suffisaient plus à y faire face, et Dioclétien, qui était la téte du gouvernement comme Maximien en était le bras, jugea nécessaire de partager de nouveau le pouvoir, pour lui donner plus de défenseurs; il empéclia les gouverneurs des provinces d'imiter Carausius, en déférant la dignité de César aux deux principaux d'entre eux. Constance Chlore et Galérius; on vit alors quatre princes dans l'Empire, sans compter Carausius : Dioclétien à Nicomédie, Galérius en Iliyrie, Maximien en Italie et Constance en
1. Posiliminîo rextUiitus. Panegyric. in Cnmfantinm, c. 21. Les Lètes «rétablis» sur des terres qu'ils avaient déjà occupé'^s, u'étaient autres probablement que les eaptifli colonisé par Probos. Les Dranks, dans leurs inenrsions, les afoient sonlevés et ramenés en Gemitiiiet et Maximieii exigea qu'on les hii rendttt comme eoudikioD de la paix.
NOUVELLES DIVISIONS PROVINCIALES
Gaule. La tétrarchie avait remplace la inonarcbie. Constance eul pour département la Gaule et l'Espagne, son annexe accoutumée : • le César Constance était subordonné à Y Auguste Maximien, et le Cé$ar Galérius à VAugttste Dioclétieu. Chacun des quatre princes eut son préfet du prétoire : chaque préfecture fût divisée en dUh eèse$ régis par des vicaires préfectoraux; le département de Gon^ stance forma deux diocèses, la Gaule et FEspagne, et le nombre des provinces fat augmenté. La Bclg^lque fut démembrée en troisî la Première Belgique, ayant pour métropole Augusta des Trévires, ou Trêves (Treviri); la Seconde Belgique, capitale Durocortorum des Rhèmes ou Reims (Rhemi) * ; la Séquanalse, capitale Besançon.; l'Helvétie était comprise dans la Séquanaise. La Lyonnaise fut aussi partagée en deux provinces ayant leurs chefs-lieux à Lyon et à Rouen (Rùtomagus). On détadia l'Aquitaine primitive de l'Aquilame romaine, et on l'appela Novempopulanie on pays des neuf* peuples , en lui donnant Eanse (Elusa) pour métropole. La contrée entre le Rhône et les Alpes fut séparée de la Narbonnaise sous le titre de Viennoise. Dans le cours du quatrième siècle , les provinces allèrent encore se subdivisant; Tours {Cœsarodunum ; Turtmes) et Sens {Agendicum;Senones] devinrent capitales d'une Troisième et d'une Quatrième Lyonnaises; on coupa en deux l'Âquitame, avec Bourges (AvariiBum; Bituriges) et Bordeaux pour che&lieux. AqwB-SeaOiœ ou Aix fut la capitale d'une Seconde Narbonnaise démembrée de la Viennoise; enfm les Alpes firent deux petites provinces : les Alpes Maritimes, chef-lieu Embrun (Ebrodunum)y et les Alpes Graies et Pemiines (Haute Savoie et Valais), chef-lieu Daraatasia (Moustier ea,Tarantaise). Le diocèse de Gaule fut à son tour partagé en deux vicariats, dont Tun embrassa les dix provinces au nord de la Loire et du Rhône, l'autre les sept provinces méridionales, division dont il resta des vestiges très durables; les régions aquitaniqucs et surtout narbonnaises étaient bien plus «romanisées» d'esprit et de mœurs que celles du Nord, et résistèrent avec bien plus d'opiniâtreté à l'invasion du régime barbare.
1. Yen ]« fin du troiiikma rihcU, les cités de U Gaule STaient commencé pour la pittpart k perdre Icars noms propres, ponr ne pivs porter que ccdui des anciens pevples gaulois dont elles étaient les cheft-Uenx*
Uê GAULE ROMAINE. [m.]
Ce fradiomiement territorial se rattachait à des changements
plus importants, commencés par Dioclétien et achevés plus tard par ConstaïUin dans la constitution de l'Eiiipirc, et qui peuvent se résumer en deux faits géiiéi aux : 1° la substitution des formes d'une monarchie despotique aux formes d'une dictature républicaine créée par Télection du sénat, du peuple et de Tarmée; 2" la séparation du pouvoir dvil et du pouvoir militaire, innovation inconnue k Fantlipiité romaine. Les mauvais empmurs, les tyrans, avaient souvent emprunté Fétiquette servile des monarchies orientales; mais tous les princes amis de Tordre et des lois s'étaient empressés jusque-là de protester contre ces importations étrangères en montant sur le trône, et, tout récemment encore, Probus avait affecté en toute occasion, à l'égard du sénat, le langage d'un général de la république. Dioclétien organisa réguliè- .rement le despotisme, ceignit le diadème oriental au lieu de la couronne de laurier, revêtit la robe d'étoffe d'or brodée de pierreries au lieu du manteau de pourpre, éleva au niveau des grands dignitaires les serviteurs de son palais qui remplissaient des offices autrefois livrés aux esclaves, et laissa le sénat s'éteindre obscurément dans Rome abandonnée des empereurs avec ses traditions et ses souvenirs. Maximien, toujours docile aux inspirations de sou collègue, s^était installé à Milan, et le palais impérial de Rome demeura vide durant les vingt années de leur règne* Le faste systématique de Dioclétien accrut les charges publiques déjà si pe- « santés, et la séparation des pouvoirs civil et militaire, très sage en principe, ne contribua pas moins que les nouvelles formes • mouarcbiques à compliquer les rouages du gouvernement, auparavant si simples, et à multiplier les fonctionnaires au delà de toute mesure. Dioclétien créa une véritable armée d'euiployés administratifs et fiscaux, qui servaient presque autant que. les soldats à maintenir les provinces dans l'obéissance du prince, mais qui rançonnaient les citoyens plus encore qu'ils ne servaient l'empereur: cle nombre des salariés, dit Lactance, devenait plus grand que celtd des contribuables qui les payaient, i Cet écrivain trace, dans son Traité de la 7nort des persécuteurs, un horrible tableau de la situation des peuples dévorés par une fiscalité impitoyable*
OPPRESSION FISCALE
La Gaule était la moins malheureuse des grandes régions de l'Empire : Constance Chlore, prince intelhgent, brave et humain, allégeait de toiit son pouvoir le fardeau des populations qui lui étaient confiées, en même temiM qu*il les protégeait avec vigaeur contre les atlaiiues des baiimres^ L'année même de sapromo* tion au rang de César (292), attaqué par Garausius, qui s'était saisi de Boulogne par surprise, il mit le siège devant cette ville, qui rendait l'empereur de Bretagne maître du détroit, barra le port par une estacnde qui en interdit rentrée à tout secours maritime, ét força la garnison de capituler ; il s'avança ensuite vers la Batavie, et reconquit cette tle qui avait été enlevée par les Franks à la domination romaine, ainsi que d'autres cantons deçà le Rhin (tans doute la Tèiandrie et la Ménapie) ; il pénétra dans l'intérieur du pays frank (Franekijt remporta de grands avantages sur les Hamaves et les antres Franks, sor les Frisons, sur les Haukes (ou Saxons), les contraignit par la terreur de ses armes à rompre leur alliance avec Carausius, et transporta des milliers de captifs sur les territoires d'Amiens (Samarobriva: Ambiant) , de Beauvais {Cœsaromagus; Bellovaci), de Troies (Tricasses) et de Laiigres {Au" forihm;Lingone$] ; on enfit despàtres,des laboureurs et des soldats. Constance crut enfin pouvoir marcher dûectementàson principal butjlerecouvrementdela Bretagne : Maximien vintdltalie en Gaule pour veiller sur la frontière du Rhin, pendant que Constance combattrait outre-mer, et deux flottes rassemblées, l'une à Boulogne, l'autre à l'embouchure de la Seine, débarquèrent sur les plages britanniques deux armées commandées par le César et par son préfef du prétoire, Asclépiodotus. Carausius n'était plus ; il avait - été assassiné et remplacé par son lieutenant AUectus, et ce fut celui-ci qui soutint le dioc. La flotte d'Asdépiodotns, feyorisée par un brouillard qui déroba sa marche aux navires ennemis, placés près de l'Ile de Vêdis (Wight), toucha la première au rivage breton : à cette nouvelle, AUectus, qui faisait face à Constance et
1. Les druidesses aTaient, disait-on, prédit son élévation. Consultées par Auré- U«n sur ce que deviendrait l'Empire après lui, eUes avaient répondu «qu'aucun . ne briUenit davaatafe dans la r^ibliqM qu* l« Mm dea deseendanta de Claudins ». — Topife. ÀureliM, 2|4, Ceaatanee était patit^nafan da Glaade la GothUiiia.
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à ]a flotte de Boulogne, abandonna son poste pour s*é]anoer au* devant du préfet : son armée, presque entièrement formée de
• Fraiiks et d'autres Germains, fut taillée en pièces; il périt dans lu déroule, et une seule baiaille rendit la Bretagne à l'Empire; la Bretagne fut ajoutée au département de Constance. Constance, après sou retour d'outre-mer, eut de nouveaux combats à livrer pour la défense de la Gaule : les Allemans avaient renversé la grande muraille élevée par Probus sur la lisière des Gbamps Décumates, entre le Rhin et le Danube, et ils se précipitaient en masse dans la Séquanie. Constance faillit être victime de l'ardeur avec laquelle il courut à la rencontre des barbares : arrivé près de Langrcs avec une faible avant-garde, il fut assailli à l'improviste par toute la masse alleniane; les barbares le serrèrent de si près qu'il se vit réduit à se faire hisser avec des cordes par-dessus les murs de la ville, les habitants n'osant pas même lui ouvrir leurs portes. Le gros de l'armée gallo-romaine parut quelques heures après sous les remparts : Constance, quoique blessé, sortit de la ville, se mit à la tète des légions et prit une sanglante re- . vancbe de sa fuite. H poursuivit les Allemans jusque chez eux, saccagea leur pays comme il avait lait de celui des Franks^ rétablit et rei] força tous les postes des frontières, depuis le haut Danube jusqu'au Lech et à l'Issel.
Sa conduite envers la ville d'Autun ne contribua pas moins que ses exploits à lui gagner le cœur des populations gauloises : il releva aux frais du trésor, non-seulement les édiiices publics, mais les maisons particulières de cette antique et illustre dté, ruinée par la Bagaudie; il rouvrit ses écoles sous la direction du rhéteur Eumène, et n'épargna rien poiu" la repeupler et lui rendre son ancien éclat*.
Constance avait fait cesser les persécutions religieuses : il préserva la Gaule presque entièrement du gi'and orage qui s'éleva sur ces entre&dtes en Orient. Les chrMens, forte minorité dans la
1. Le pays frauk {Frauda, FranUen-land, à'o\i Franconie) et le pajfS allemao {Àlamannia, d'oU AUemayne) étaient séparés par le cours du Mein.
2. Enmeik Pro tdwUs tuimrmdli, «t Paneggrie. in Comtwuium, On t eonservé la lettre par laquelle Constance cliarge Eumène do la direction des écoles: elle fait honneur k tous deux. Eumène consacra les appointements conftidcMables qu'il recevait du prince (environ 70,000 francs) k la reconslructioa des écoles.
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moitié occidentale de l'Empire, avaient mainfenant la majorité dans la moitié orientale : ils étaient partout, à rariiiije, au palais, au sénat; ils formaient dans l'État un autre État gouverné parles évéques, ayant son trésor, ses impôts (volontaires, il est vrai), ses lois, ses tribunaux, car tous les procès entre chrétiens étaient déférés aux évêques. Le despote Diodétien toléra néanmoins longtemps cette république rdigieuse : l'ésprit de paix et de soumis- sion que montraient la plupart des chrétiens, la docilité avec laquelle ils subissaient les charges publiques et les volontés du prince, tout en s'iiiipoiant des obligations d'une autre nature, le rassuraient sur leurs intentions, et la crainte de les pousser au désespoir retenait ses coups. Son collègue Maxilnien et le César Galérius, plus violents et moins politiques, le poussèrent enfin hors de cette modération, et lui persuadèrent qu'on ne devait pas soufinr davantage mie association qui, tôt ou tard, porterait ses chefs à l'Empire et son dieu au Gapitole, si on ne Faccablait quand il éfrit temps encore. Diodétien consentit à signer le fameux édit du 24 février 303, qui ordonna la destruclion de toutes les églises, la confiscation de tous les biens ecclésiastiques (leur revenu servait à l'entretien du culte et -des pauvres), et défendit sous peine de mort les assemblées des chrétiens. Deux autres édits enjoignirent aux magistrats d'employer la force pour contraindre les chrétiens à c abjurer leurs superstitions ». Cette épreuve fîit h. phis terrible qu'eût jamais sonfierte l'Église : Constance n'osa refoser de promulguer dans son département les édits des deux Augustes; il les promulgua, mais ne les exécuta point, et bientôt, élevé au rang d'Auguste par l'abdication de Dioclélien et de Maximien (mai 305), il n'eut plus à dépendre de personne, et. accorda la tolérance ouverte aux chrétiens, que l'autre Auguste, Galérius, continuait de poursuivre avec fureur.
Constance ne porta le titre d'empereur qu'un an, et mourut à Bboraeum (York), dans l'Ile de Bretagne, le 23 juillet 306 : ses soldats proclamèrent v4v<72tôfe son fils atné Constantin, qui hérita de la Gaule, de l'Espagne et de la Bretagne, tandis que (ialérius dominait tout le resle de l'Empire, par lui-même et par ses créatures, Sévère et Maximin Daza. Les premières années du nouveau règne, qui allait marquei' une phase solennelle dans l'histoire de l'huma-
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nSté, furent remplies {tar des guerres heiireases oontre les Franks
et les Allemans, que nulle défaite ne pouvait abattre, que nul traité né pouvait lier. Lorsque les magistrats des cantons, les anciens, les hommes mûrs et prudents, souhaitaient le maintien des traités et empèchavMit que la guerre ne fût proclamée dans le m&l national, la jeunesse, aidde de gloire et de butin, se groupait autour de * quelque hardi chef de bande, et partait, sans que rien pût la retenir, pour aller tenter en Gaule des incursions qui attiraient ensuite sur toute la confédération les vengeances romaines. Laper fidie tant reprochée aux Franks par les écrivains latins tenait surtout à la faiblesse des pouvoirs sociaux chez ces peuples. Pendant le dernier séjour de Constance en Bretagne, deux chefs franks avaient violé la paix et dévasté les terres romaines ; Constantin, revenu d'outremer, les battit, les fit prisonniers, porta une guerre d'externdnation dans le pays fhmk et surtout chez les Bructères, et exposa aux bêtes tous ses captifs dans l'amphiâiéfttre de Trêves! Les rois farouches des Germains furent déchirés par les lions et les ours sur cette arène qui peut-être avait bu naguère le sang des martyrs chrétiens, et les populations belges, exaspérées par leurs souffrances et leiu-s alarmes éternelles, applaudirent à ces cruelles représailles de la rupture des traités. Des Jeux Framiçues furent institués en mémoire du désastre des Franks. Constantin, c bravant les haines opiniâtres et les implacables colères des barbares, » avait voulu les frapper d'épouvante par un exemple terrible, et de grands travaux militaires consolidèrent ses succès : les postes qui protégeaient tout le cours du Rhin, le long de la rive germanique, furent réparés et fortifiés; une multitude de barques armées furent disposées de distance en distance dans le Ut du fleuve, et le rétablissement de Tancien pont de Cologne annonça rintention où était Constantin de garder Toffensive. Mais la rage rêmporta sur la crainte dans le cœur des Franks, et ils reoommencèrent à remuer au bout de deux ans, animés par Téloignement de Constantin, qu'une trahison domestique appelait précipitamment dans le midi de la Gaule : Ve\-Augnste Maximien, beau-père de ce prince, s'était bientôt repenti d'avoir déposé la pourpre à l'exemple deDiocléticn, et, après d'inutiles efforts pour ressaisir' rfimpire en Italie et en lUyrie, il s'était retiré auprès
CONSTANTIN BAT LES FRANKS. m
de son gendre tlfexlmten pnya Thospitalité de Gonsfantin en séduisant une partie de ses soldats et en s'emparant du trésor destiné à]a solde de rarniée, qui était déposé dans la cité d'Arles. A la nouvelle de cette perfidie, Constantin accourut du Rhin sur la Saône avec l'élite de ses troupes, les embarqua sur des bateaux rassemblés dans le port de Ghaloii, descendit la Saône à force de rames, pois le Rhône, et fit une telle diligence, que Ifaximien, surpris et hors d*état de résister, eut à peine le temps d'évacuer Arles et de se Jeter dans Marseille. Le siège de Marseille ne fut pas long, et la muraille, hérissée de tours, qui fermait la presqu'île, eût été enlevée de vive force le premier jour, si les échelles des Comlan" tiniens ne se fussent trouvées trop courtes. Constantin n'eut pas besoin de renouveler l'assaut : une des portes lui fut livrée par les habitants ou par les soldats, et il entra dans la ville sans coup férir. Maximien dut d'abord la vie aux prières de sa fille Fausta; mais, quelques mois après, cette grftce ftit révoquée, et Maximien, condamné à mourir, n'obtint phis que la permission d'être son propre bourreau. Il avait, dit-on, essayé d'assassiner son gendre (308-310).
Ce fut quelques années après ces événements que la ville d'Arles, rentrée avec joie sous robéissance de Constantin et embellie par les soins de ce prince, prit le titre de Ccnstfmtim, qui n*a point prévalnsnr le' vieux nom ^ArMfi, Autun, visitée par Gonstanthi, quitta le patronage des Gésars pour celui des Flavius (nom de llimille de Constantin), et Aagustodumm devint FUwia, nom qu'elle ne devait pas non plus garder. Les Édues ne furent point guidés par un motif de basse flatterie, mais par l'impulsion d'une légitime reconnaissance : malgré les bienfaits du père de Constantin, leur dté n'avait plus que l'ombre de son ancienne splendeur; les cantons les moins fertiles du territoire éduen, abandonnés par les petits propriétaires et par les colons écrasés de dettes et de misère, n'offinient plus que des marais, des. bruyères et des balliers; les vignobles renommés du canton Artèrigms^ dépolissaient d'abandon et do vétusté. L'arriéré des impôts, que la cité ne pouvait payer, allait s'accumulant, et ce triste état de
t. DaaviUe eroU que é'est lo BmiuoIi.
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choses .efût abouti à une expropriation presque générale, si le prince eût usé de rigueur enyers les Édues : Constantin leur remit
cinq années d'arriéré, et réduisit de plus d'un quart le chiffre total de la capitation. Il y avait, dans la cité éduennc et ses dépendances, vingt-cinq mille contribuables assujettis à l'impôt personnel et fixe qu'on nommait capitation; Constantin réduisit les vingt-cinq mille parts à dix-huit mille, diminuant ainsi, non pas le nombre des contribuables, mais la quotité de la contribution pour chacun d'eux. Ces diiffres sont d'un haut intérêt pour lliisr toîre : ainsi le ^e territoire éduen, qui comprenait les trois quarts de la Bourgogne et le Nivernais, ne contenait que trente et quelques mille «personnes adultes» de condition libre; car les femmes et les fils de famille, parvenus à l'âge d'homme, étaient assujettis à la capitation^ ; seulement les femmes ne payaient que demi-part; deux femmes pour « une tête ». En évaluant la population de la Gaule d'après celle de la cité éduenne, on peut con* jecturcr que la Gaule n'avait plus guère au deUi d'un million d'habitants libres, tout le reste étadit esclaye ou cultivateur attaché à la glèbe.
D'Autun , Constantin était retourné à Trêves : son père et lui avaient fait, en quelque sorte, de cette cité, la capitale de la Gaule et de rOccident ; il y éleva de vastes édiiîces, que le rhéteur Ëumène a célébrés en termes magnifiques; il bâtit lin cirque, une basilique (salle d'assemblée entourée de portiques), un forom» un prétoire c dont le fidte touchait les cieux> » : Trêves, bouleversée par les barbares dans la grande invasion de 275 à 277, s'était relevée plus promptement qu'Âutun.
Les mouvcDiciits hostiles des Franks troublèrent ces pacifiques travaux : la confédération franke, un moment déconcertée par la prompte victoire de Constantin sur Maximien, se préparait, eu
f . Enmen. Gratianm actio ad CmutaM, ete. ~Plits ttrd, une loi de Yalentiiiiea
et Valcn.s permit de dfiviser les têtes ou quotes-parts de capitation entre deux et trois hoinnies trop pauvres pour en payer une entière, et entre quatre femmes. Coit. Ju.siiman, 1. II, t. 47, lex 10. Outre r impôt personnel, les propriétaires fonciers payaient nne iUL^réette, Si tant Farpcnt, appelée juj^eraffo; les eommcrçauts, rabiicants et artisans libres étaient aoomis U nn impôt proportionnel iarleon MrK'-ficcR. Cod. Thcodosinu. 1. XIII, t. 1 et 4. 2. Il subsiste des restes coasidérablcs de ces monumcnis.
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310» à une attaque générale, lorsque Ck>n8tantin prévint rennemi en passant le Rhin ; les Franks, pannilesquels le panégyriste Nazarius nomme les Bructères, lesHamaves et les Héruskes, essuyèrent une défaite qui permit à Constantin de porter ses armes sur de plus illustres clianips de bataille, sans craindre de perdre la Gaule en conquérant Titalie. Galérius était mort à Nicomédie (mai 311), et quatre empereurs se partageaient le monde romain '.Maxence, fils de Masdmien, avait enlevé lltalie et l'Afrique à Sévère; liciniu8 régnait sur lUlyrie, la Tbrace et la Grèce, et Maximin Daza, sur l'Asie, la Syrie et l'Égypte. Galérius avait reconnu en mourant l'impossibilité de détruire le christianisme, et Tédit de persécution avait été solennellement révoqué; mais Maximin n'en continuait pas moins à opprimer les chrétiens : Licinius les tolérait; quant à Maxence, appuyé sur une soldatesque sans frein, il faisait peser sur tout le reste de ses sujets une brutale et infâme tyrannie. €e prince lAche et sanguinaire eut la témérité de provoquer le vainqueur des Franks, sous prétexte de venger son père Maximien , et les légions de Maxence menacèrent d'entrer en Gaule par la Rbétie. Constantin ne leur en laissa pas le temps : ravi d'une ag^ression qui justifiait d'avance ses conquêtes, il se mit à la tôte d'une armée faible en nombre, mais formidable par le courage et la discipline : sans embrasser encore le christianisme et sans bannir encore des légions les images des dieux de Rome, il se déclara le chef du grand parti chrétien en fusant inscrire le monogramme du Christ sur son étendard impérial (liOfarum), et descendit dans les plaines de l'Italie par le Pas de Suze : trois batailles consécutives dissipèrent le i amas de soldats débauches et indisciplinés que Maxence opposait aux héroïques vétérans du Rhin; Maxence périt dans la troisième journée, et le ■ christianisme entra victorieux dans Rome avec Constantin par la Porte Triomphale (29 octobre 312). L'exercice du culte chrétien Ait autorisé dans tout l'Empire, du consentement de Licinius, qui, sur ces entrefaites, traita Maximin comme Constantin avait traité Maxence : les chrétiens furent remis en possession de tous leurs droits et de tous leurs biens; les églises surgirent partout de leurs ruines, et la foi évangéiiijuo se répandit désormais sans, obstacles dans les conli ces les plus reculées et les plus clran-
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gères josiju'alors à ses doctrines. La Gaule, retrouvant sa vieille gloire 80118 une inspiration nouvelle, avait eu Thomiear d'être le point de départ de cette immense révolution, présage de l*imtiative que devaient garder les enfiints de la Ganle dans l'ère moderne I Cependant la Gaule n'était pas, à beaucoup près, la région de l'Empire qui renfermait le pins do chrétiens. L'organisation régulière de l'Église dans toutes les provinces, sous la protection de l'empereur, accéléra le rapide développement de la religion, mais en modiiiant beaucoup les mœurs et les traditions chrétiennes. Cette organisation se modela tout naturellement sur celle de l'ordre civil et politique; chaque dté gauloise eut son évèque ^ élu par les fidèles, clercs et laïques; les évèqnes des cités métropolits^es on chefe-iieux de provinces acquirent peu à peu une certaine suprématie sur les autres évêques co»iprovinciaux , et reconnurent à leur tour la prééminence de l'évêque de Rome, comme patriarche d'Occident, prééminence d'abord d'honneur et d'influence plutôt que d'autorité positive, de même que les évêques orientâux reconnurent la préséance des patriarches d'Antiodie, de Jérusalem et d'Alexandrie, puii de Constantinople. Des ehorëvégueB ou Mfws errants, indépendants de leurs confrères fixés dans les cités, parcouraient les campagnes et prêchaient la foi aux paysans (pagani, (ïoxipaïens)^ toujours plus attachés aux vieilles croyances et plus rétifs aux choses nouvelles tjue les citadins : les chorév ôques furent peu à peu
• remplacés par de simples prêtres, groupés autour d'archiprétres ou doymu, qui étaient subordonnés eux-mêmes aux évêques des dtés; les évêques avaient pour vicaires et pour économes des wrehiâiams chargés de veiller aux besohis du bas clergé, de dis-
. tribuer les aumônes, de gérer les biens ecclésiastiques.
La société chrétienne, qui, depuis si longtemps, travaillait à se former sous la société oflicielle, avait entln obtenu la sanction de la loi : l'importance de ce grand fait éclata aux yeux de toute la Gaule, lorsque Constantin, en 314, convoqua dans la cité d'Arles les évêques d'Occident, pour, juger un schisme élevé entre les durétiens d'Afrique. Gonstantui avait été rappelé en Gaule, dès
1. Le nombre des ciU&s s'éiuii fort augmeuié : do soixaute euTiron, il se iroavc porté k cent qiiiing ven la Sii du qulrièmo flèd*.
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l'année qui suivit sa victoire sur Maxence (313), par les hostilités des Franks : il les laissa cette fois passer le Rhin et pénétrerdans la GennaDie Inférieure; puis, leur faisant fermer la retraite par la flottille dn Rhin, Il les enréloppa, les tailla en pièces et euToya tous les prisonniers mourir aux arènes de Trêves. Tout couvert du sang des barbares, il partit de Trêves pour aller présider à Arles un concile où siégèrent trente-trois évèqiics et beaucoup de prêtres et de diacres délégués par le reste des évéques occidentaux : sans être encore au nombre des fidèles, puisqu'il ne reçut le baptême qu*à la fm de sa vie, il se croyait le chef de l*%lise, parce qu'il en était le libérateur S et se qualifiait » d'é» vèque du dehors », d'évêque laïque» Le concile d'Arles, entre jiutres canons ou règlements, excommunia les dercs usuriers, et, par usuriers, on entendait toute personne qui prêtait moyennant un intérêt quelconque; l'abus monstrueux de l'usure dans la civilisation romaine explique l'horreur de l'Église pour le prêt à intérêt, et l'exagération de la réaction.
Le concile d'Arles établit aussi qu'un évéque élu ne pourrait' être wdtminé par moins de quatre autres évêques ^ afin de prév&idr les QfdiMHons précipitées et scandaleuses.
La joie des chrétiens était inexprhnable: ils pouvaient penser que le retour du Christ sur la terre et le règne des saints approchaient; l'esprit évangélique envaliissait la loi civile, si lon^^tcinps l'arsenal du paganisme, et non-seulement les chrétiens, mais tout ce qui souilrait, tout ce qui avait enduré l'oppression, tressaillait d'espérance à la voix d'un prince qui s'annonçait comme le réparateiu: de tous les maux, qui remettait à toutes lesdtésrarriélré des impôts, qui lançait des édits foudroyants contre les magistrats concussionnaires, et invitait les citoyens lésés, les veuves, les orphelins, à lui porter directement leurs plaintes. L'odieuse coutume d'exposer les enfants, fruit du vice et de la misère, fut défendue sous de gi^aves peines, et le trésor sê chargea de nourrir et de vêtir les enfants nouveau-nés des plus pauvres citoyens. L'émancipation des esclaves fut encoura-
t. Ce n'élail pas le seul motif: il ui»pli(iuait au chrislianismc le priucipe d'après lequel le chef de l'État remplissait, daus le paganisme, ks functious de souvcraiji pontife.
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gée, et les formalités en furent siuipliiiées : la loi se contenta dorénavant d'une simple déclaration d'affranchissement faite dans l'église et certifiée par Févôque, et il fut permis d'émanciper des esdaves le dimanchè, tandis que les autres actes dvils et ju^ didaires étaient interdits ce jour-là, ainsi que tous les travaux, sauf ceux de l'agriculture., Les agents du fisc reçurent défense de saisir lel esclaves laboureurs et les boeufs de labour, et des édils sages et humains adoucirent beaucoup la condition des esclaves, en défendant à leurs maîtres de les appliquer à la torture dans aucun cas, et de séparer les parents des enfants, ou les maris des femmes, dans les ventes et les partages de biens * . Le lardeau des curiales s'était acmi par les exemptions accordées aux membres du dergé et aux ofôciers impériaux : Cioustantin essaya de soulager les curies en leur donnant les biens des curiales morts sans testament et sans héritiers, biens qui auparavant échéaient à l'État; mais cette compensation fut très iiisuflisante. L'empereur réduisit à 12 pour 100 l'intérêt légal, qui était à peu près illimité. Les dtoyens qui avaient cinq enfants furent exemptés des charges de la curie; les médecins, les grammairiens et les professeurs de belles-lettres furent déclarés à la fois exempts des charges (mtfnera) et susceptibles des honneurs [hmom)^ c'est-à-dire des magistratures munidpales. Les vétérans obthvent aussi divers privilèges , outre leurs bénéfices» Les coryphées du christianisme, qui entouraient l'empereur, l'évéque de Gordoue, Osius (rédacteur du symbole de Nicée), l'éloquent Lactance,le docte Eusèbede Césarée, l'excitaient à porter sur toutes les plaies sociales une bienfaisante sollicitude. Ge furent les belles années du règne de Constantin; le vieux monde croyait renaître à la vie : illusion bientôt dissipée, aurore trompeuse qui ne précédait point le jour l La transformation de l'Europe devait coûter plus cher.
Les vcenx des peuples aecompugnèrent Constantin dans ses deux guerres contre V Auguste d'Orient, Licinius (314-323). La première de ces campagnes, suivie d'une paix de huit années, valut à Constantin la plus gi'andc partie de l'illyrie, la Macédoine et la Grèce; la seconde lui valut tout r£mpire. Gonstantiny à son
I. L'Amérique n'en est pas encore là aujourd'hui I
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départ de la Gaule en 31 4» avait confié ce département k son jeune fils Grispus» décoré du titre de César» avec Ladance pour conseil. Le sifstème d'extermination adopté par Constantin contre les Franks n'avait pu mettre un terme à leurs attaques : toujours battus, ils revenaient toujours à la charge, et Grispus remporta sur eux une victoire assez considérable en 320. Leur opiniâtreté se lassa enfin de tant de revers, et, For impérial aidant sans doute aux armes romaines, le parti pacifi^ l'emporta, pour quelques années oatreJUiin,
Constantin était parvenu au comble de la prospérité, et le cbrîstianisme régnait avec lui sur tout FEmpire ; mais les hommes qui , dans la simplicité de leur ànie, avaient salué le triomphe de la foi couune l'avènement de la paix et du bonheur universels, virent leurs espérances cruellement déçues, et le jour de la victoire fut celui de la guerre civile. Le christianisme vainqueur manifesta à la lace du ciel les dissensions sourdes qui fermentaient dans son sein, et se déchira de ses propres mains tout en poursuivant le paganisme. La liberté refig^use, promise après la première victoire de Constantin, fut bientôt méconnue par ceux qui Tavaient tant invoquée, et les martyrs de la veille devinrent les oppresseurs du lendemain. La révolution chrétienne, ainsi que toutes les révolutions, fut accompaguée'de destructions violentes et d'une guerre acharnée contre le passé; on commença de s'attaquer aux temples S aux tombeaux, aux statues, à ces innombrables chefsd'œuvre dont Fart païen avait couvert la surbce de la terre, et l'œuvre de ndne que les barbares étaient destinés à accomplir fut bien avancée par les chrétiens dans le cours du quatrième siècle : on ne pouvait prévoir alors que le christianisme remplirait à son tour l'Europe de merveilles, et qu'il lui rendrait une parure monumentale presque aussi magnifique que celle dont il la dépouillait : les premières églises n'étaient génémiement que des basi^ Uguei, salles d'assemblées publiques appropriées aux besoins du cuHe, et n'annonçaient pas encore la création d'un art nouveau.
1. Les temples ne ftirent fermés par mesure générale que sons Théedose, k la
fin du quiiivibinc siècle; mais Coiistanlin avait détruit ou dépouillé plusieurs des plu8 célèbres, el toutes les curies où dominaient les chrétiens s'emparaient des édifices païens, et en changeaient la destination, lorsqu'elles ne les démolissaient pas.
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Deux ans après la chule de Licinius, Constantin présida une assemblée ecclésiastique dont les débats eurent bien une autre gravité que les dificusaons du conciie d'Arles. Ge fut le concile de Nicée,
Les lattes intestinei du icbristiaiiisme» qid| de pins eii pins, se souillèrent de toutes les TÎolences des pasûons humaines, portaient du moins, à cette époque, sur les plus grands objets auxquels puisse s'élever l'intelligence de l'homme. Les premiers âges chrétiens, les âges vraiment évan^^éliques, avaient été dominés par la question morale ; Tère de la métaphysique arrivait à son % tour. Après avoir échappé au péril de ce mysticisme gnostique qui Feùt noyé dans une thé(^onie pleine de chimères, le christianisme était amené à la nécessité de définir ses idées et de préciser ses dogmes avec une rigueur dont Tépoque de sentiment et d'expansion n'avait pas éprouvé le besoin. Il était aux prises avec le problème par excellence, celui de la nature divine, de la Trinité, de Tessence et des rapports des personnes divines. Il passa entre Técueil de Tunitarisme, qui n'eût vu que des attributs en Dieu» qu*un dieu ayant puissance» mtelligence et amour, et Técueil hien plus fatal du trithéisme, qui 'eAt vu trois dieux, trois substances égales et séparéesi et qui eût restauré le polythéisme ^ Le combat s'engagea sur un autre terrain* H étdt admis que le Verbe, Tinlelligence active et manifestée de Dieu, n'était pas un simple attribut, mais un être divin ; qu'il n'était pas une substance divine égale au Père et différente du Père, un autre dieu à côté de Dieu. — Qu'est-il donc? — Le problème se pose dans la savante cité d'Alexandrie, laboratoire universel des idées dans le monde grec et oriental. L*évêque Alexandre et le diacre Afhanase disent: c Le Verbe iCapas été créé dans le temps : il eti engendré du Père de toute éternité, de même substance que le Père, égal au Père. » Le diacre Arius dit : « Le Yerbe est inférieur au Père ; il a été créé par le Père : il est une créature parfaite et seniblable à Dieu, mais non pas Dieu ni de même substance que le Père ; » c'est-à-dire qu' Arius ne fait du Yerbe qu'une créature archétype de la création,
1. L'une de ces deux doetrincs n*càt élô qu'âne iiisoflBsaiice, l'aaireoûléié une ruine entière. i
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intermédiaire mire Dieu et le monde * . La théologie p06iti?e ayant identifié la personne de Jésus avec le Verbe, la foule ne voit là (fa& la question : c Jésus est-il Dieu ou non? » Mais il y a tout autre diose. Ariiis détruit le mystère de laTrinilé, c'est-à-oire le fond
môme de la tbéolu^^c chrétienne : il anéantit cette sublime idée de l'Être absohi se reproduisant éternellement lui-mi'^me par sa pensée nécessauemeut substantielle et nécessairement eHicace^ Dieu concevant, engendrant éternellement Dieu conçu.
Anus fut condamné à Nicée^. La fiiction arienne, très puissante dans tout TOrient, ne se soumit point à cette décision, et continua la guerre théologique à la faveur des équivoques et des définitions subtiles dont elle enveloppa ses doctrines. Constantin, alarmé peut-être de rcxaltation des athanmiensy qui tendaient à bouleverser la société romaine et à pousser les populations en masse dans la vie monastique, finit par se tom'ner du côté des ariens, OU du moins des demi-ariens, qu'il avait d'abord persécutés; il exila le grand Athanase à Trêves, et mourut baptisé par des prélats de cette secte. Afhanase fui accueilli avec respect en Gaule, où les évéques gaulois, tout occupés à convertir les païens, semblaient d'abord ne se rendre compte que vaguement du problème métaphysique débattu entre les théologiens orientaux; la Gaule en était encore à la [)hase d'expansion et de propagande. Athanase exerça une innucnce décisive sur ces esprits simples et sincères, et forma deux illusti es disciples qui devaient dominer moralement, l'un, .la Gaule, et l'autre, l'Italie : c'étaient saint Uikdre et saint Ambroise. Le dergé gaulois devint le plus ardent soutien de Fortiiodoxie.
Le concile de Nicée avait été suivi d'un événement aussi important que la conversion même de Constantin au christianisme, la fondation de Gonstantinople. Dioclélien avait déjà eu la pensée de transférer en Orient le siège principal de l'Empire, et Nicomédie avait été sous lui une espèce de capitale, Constantin, qui,
1. Le Verbe d'Ârius rentrait dans la mémeconceptioa que le Gwjoa ou Teutatès de DM dniidei.
2. Le concile ne décida que ee qui regardait la première partie du mystère de
la Trinité. La question do la troisième personne, du Sa nt-Esprit, de Dieu aim/, engendré cteruellumcul par Dieu concevant et par Dieu conçu, ne fut résolue que beaucoup plus tard, et ce fui lii que l'Église grecque fil naufrage.
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sauf à Tégard de la religion, ne fit que eontmner et développer la politique de Diodétien, créa une seconde Rome aux dépens de l'ancienne, et déclara sa nouvelle dté capitale de la moitié dé l'Empire comprise entre le bas Danube et le Nil, TAdriatique et le
Tigre, c'est-ù-dire de tous les pays où dominait la lang^iic grecque. Cette création gigantesque ne fut pas le fruit d'un orgueilleux caprice : la Rome d'Orient, assise dans la plus admirable situation du monde, est restée onze siècles» avec l'Empire grec dont elle était le centre, aux mains des successeurs de Constantin ; mais la chute inévitable de la vieille Rome et du véritable Empire romain, de l'Empire d'Occident, fût accélérée par la fondation de Gonstan- . tinople : la richesse et le commerce refluèi-ent du Tibre au Bosphore ; la vie s'éloigna de Rome et de l'Italie, et la force de résistance contre la barbarie diminua rapidement. Les changements introduits par Constantin dans le régime des armées furent plus funestes encore à l'Occident ; lui qui avait si bien défendu les barrières de TEmpire, il les ouvrit, pour ainsi dure, aux barbares ; exdusivement préoccupé d'affermir le pouvoir impérial et de le mettre à l'abri des révoltes militaires, il avait cassé le corps dan- » gereux des prétoriens, réduit les quatre préfets du prétoire à une autorité purement civile, et transféré le commandement des troupes à des « maîtres de la cavalerie et de l'infanterie », auxquels furent subordonnés les ducs et les comtes militaires, tandis * que les vicaires des diocèses, les gouverneurs des provinces et les comtes civils relevaient des préfets du prétoire ^ Ces garanties ne lui parmrmit pas suffisantes : après avoûr dissous les prétoriens, il dispersa les légions des firontières. c Abolissant , dit Zosime, cette forte barrière de garnisons qui protégeaient TEm-
1. A l'époque où fut rédigée la Notice de* dignités de l'Empire, vers le commeoeement du eiiiqQièm« tiède, le eommandement militaire des Gaules appartenait k UQ mattre de la eavalerie, ayant sous lui six généraux, le comte d'Argentoraiim (de Strasbourg), et les ducs de la Séquanic, de la région Armoricaine et Ner- ▼ienne, de la Seconde Belgique, de la Première (ou plutôt Seconde?) Germanie, et de Hayeace. Le duc de la région Armoricaine ei ^crvieuue commandait toutes les flottillds et les corps de troupes destinés h la défense des efttes, depuis la .Gironde jusqu*k l*Escaut. Son autorité s'étcnduit josqiM sur les stations naTales de la Moyenne Loire et de la Moyenne Seine, dans les provinces centrales telles quela Première Aquitaine et la Quatrième lyonnaise. Paris était le siège d'une de ce: étalions.
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pire, il relira des frontières la plupart de» soldats et les logea dans' des villes qui n'avaient nul besoin de garnisons ; il priva ainsi de secours les lieux exposés aux ravages des barbares, et mit à la charge des tranquilles cités de l'intérieur une soldatesque insolente, qui 8*amollit et perdit toute discipline parmi les plaisirs des théâtres et la licence des irilles. > lies nombreux camps ro-> mains épars dans nos provinces attestent cependant que toutes tes troupes retirées des fh>ntières ne forent pas logées dans les Tilles : ces campements, que la voix populaire qualifie partout de «camps de César», ne datent évidemment que du quatrième siècle, et leur configuration, qui, le plus souvent, n'offre aucun rapport avec la forme primitive et consacrée des camps de Rome païenne» suffirait à prouver qu'ils n'appartiennent pas au Haut Empire.
Constantin mourut en 337» après avoir consommé la plus grande révolution de l'histoire : ses cruautés néroniennes contre son propre sang avaient appris à Tunivers que la monde évangélique
n'était pas montée sur le trône avec le dogme chrétien, cl les catastrophes dont sa mort fut le signal démontrèrent aussi que Constantin, en affermissant le despotisme, n'avait pas réussi à assurer la paix de l'Ëmpire. Constantin, suivant toujours les exemples de Dioclétien» avait conféré le titre de César à ses trois fils et à l'un de ses neveux, et désigné la part que chacun prendrait dans son héritage : un second neveu devait être roi de Pont et de Gappadoce. Dès que l'empereur eut fermé les yeux, les soldats, excités par Constance, le second fils du feu monarque, en l'absence des deux autres fils, massacrèrent les deux neveux destinés à régner, avec tout le reste des parents et alliés de la famille impériale, sauf deux enfants, dont le plus jeune fut l'empereur Julien.
Les trois fils de Constantin procédèrent alors à un nouveau partage : kpréfecture des Gaules (Gaule, Bâpagne et Bretagne) était échue à l'ainé, Constantin n, né à Arles ; mais ce prince ne s'en . contenta pas longtemps, et le plus jeune firère, Constant, qui régnait sur l'Italie, l'Afrique, riUyric et la Grèce, ayant refusé de c6/lcr l'Afrique à sou aîné, la guerre éclata entre eux : Constantin, se précipitant sur la RIr lie et la Vénétie avec une aveugle fureur, alla périr auprès d'Aquiiée, dans une embuscade dressée par les
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lieutenants de Gonstant (340), et la préfectore des Gaules passa sous les lois du vainqueur. Il la trouva entamée par les barbares :
Constantin II, si ardent à envahir les provinces de son frère, n'a- • vait pas su défendre les siennes propres, et, l'aum'^e môme de la
mort du grand Constantin, « Tétat de l'Empire, dit l'évêque Idace ^ dans sa Descripdo Consulum, avait été grandement troublé, parce que les Franks qui habitent sur les frontières firent une irruption en deçà. > Plusieurs peuplades frankes pénétrèrent dans la Batavia, dans la Seconde Germanie et dans les deuxBelgiques, et, durant quatre années, aucun effort sérieux ne fut tenté pour les expulser : en 342 seulement, la chronique de saint Jérôme et l'évêque Idace rapportent que Constant « vainquit ou pacifia les Franks». Une des principales peuplades obtint de rester cantonnée, comme sujette ou alliée de TEmpire, en Batavie et en Toxandrie, région mal limitée» dans laquelle on avait fini par comprendre tout Tanden pays ménapien (le Brabant] entre l'Escaut et la Meuse. Ces premiers Itaiks établis dans la Gaule étaient les fameux Salions, dont le nom, alors tout récent, parait emprunté à la rivière de Sala ou d'Issel : suivant Zosimc (1. 111), chassés par les Saxons de la demeure primitive qu'ils occupaient dans l'intérieur de la Germanie, ils s'étaient avancés vers les bords de l'Issel et Ttle de Batavie. Les Saliens s'associèrent les Bataves et les colons germains de la ToYandrie, pays sauvage, mal peuplé et dénué de villes. Depuis cette époque, les Franks fàrent ausâ mêlés aux afliûres de l*Bmpire d'Occident que les Goths à celles de FEmpire d'Orient, et les aventuriers de cette nation, s'enrôlent en foule à la solde romaine, dominèrent et bouleversèrent souvent la cour impériale par leur ambition, leur turbulence et leur audace. Ce fut un Frank d'origine, Magnentius, élevé parmi les Lètes et fils d*une elfe, d'mie prophétesse germanique (Zosime, 1. II), qui arracha la couronne et la vie à Gonstant Cet empereur, qui n'avait dû ses succès qu'à ses généraux, s'était attiré le mépris univenel par ses vices et son incapacité; une conspiration éclata contre lui à Autun, où se trouvait en ce moment la cour : au milieu d'un grand festin que le « comte des sacrées largesses » (grand trésorier), Marcellinns, donnait aux principaux fonctionnaires civils et militaires, Magnentius, d'accord avec Marcellinus, se montra
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tout ft coup reVêtn de la pourpre : les conjurés le saluèrent
^ustBf et entraînèrent le reste de l'assistance ; les soldats, et jusqu'aux gardes de Constant, abandonnèrent ce malheureux prince, qui était à la chasse dans la forêt voisine, et qui n'eut que le temps de s'enfuir au plus vite ( 18 janvier 350) ; craig^nant que la route d'Italie ne fût d^à interceptée, il se dirigea Tors l'Espagne; mais, avant d*aToir pn traYerser les porii des Pyrénées orientales, il fat rejoint et massacré à Elne (Behna) par les émissaires de Magnentius. Les préliBCtqres de Gaule et d'Italie se soumirent à Magnentius.
L'empereur d'Orient, Constance, ayant repoussé tout accommodement avec le meurtiier de son frère, ce refus devint le signal d'une guerre qui eut pour la Gaule d'efiroyables conséquences. Magnentius attira sons ses étendards une multitude pil* larde de Franks et de Saxons, et s'avança jusqu'en Paiinonie contre Constance. Vaincu dans la sanglante Imtaille de Mursa (Essek) sur la Drave (28 septembre 351 ), il se replia sur l'Italie, puis sur la Gaule, et les légions de Constance franchirent les Alpes, secondées par une violente irruption des AUenians, qui passèrent le Bhin en corps de nation et inondèrent les provinces de l'Ëst^
1. Les bandes allemanniqaes coururent d*an bout à Tautre de IftGtnle. C'est h
celle invasion que H. Amédée Thierry {llist, de la Gaule sous l'admxn. romaine, t. III, p. 2(>8) rattache avec vraisemblance les traditions relatives U un chef uppelé KhTO}t.{Chrûetu, Roch), qui laissft ^ellIroyalilM toitTeiiiK dans rimagination populaire. Khrok promena le fer et la flamme depitit les Vosges jusqu'aux Cévennes et
jusqu'au Rhône, incendiant les villes et les maisons de campagne, massacrant les habitants, ruinant les monuments. Il enleva d'assaut la cité des Lingnns ^I.angres), et flt abattre la tête à l'évéque Désidérius, qui le suppliait d'épargner ses concitoyens. Il ne traita pas mieux P^vÔqne des 6ij>ales (do Gévandan) PriTatus, qui fut assommé de coups de bâton pour avoir reftisé de «sacrifier aux démons» , dit Grégoire , de Tonrs, c'est-h-dire apparemment h Hertha ou k VVodcn. Les dieux du polythéisme n'étaient pas plus respectés par les barbares que le Dieu dos chrétiens, et Khrok, étant entré h Augusionemelum (Clermont-Fcrrand), « brûla, ruina et reu- ▼em un tompla que les Oaulois apptlaient Vasso en langue gallique, merveilleux ouvrage et d*une étonnante solidité; la muraille en était double, faite au dedans de petites pierres, au dehors de grandes picyrcs carrées, et elle avait trente pieds d'épaisseur; les parois étaient incrustées de mosaïques et de uiarbres de diverses eouleurs; tout l'édifice était pavé en marbre et convert en plomb.» Bas, vas, en IXUique, veut dire mort, ^truetion. Ce devait être un des noms de Tentatès, comue présidant à la mort et aux migrations des êtres. C'était, h ce qu'on croit, pour ce Vîmple, qui avait remplacé l'antique néméde de Teutalès, que le sculpteur giw ZénodoTQ avait fait, sous Claude et Néron, une statue colossale de Mercure
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G*était le fils de Constantin qui avait convié les barbares à déchirer TEmpire ; Constance, prodiguant l'or aux diefis des Allemans pour obtenir d'eux une puissante diversion, leur avait promis
toutes les terres quMls pourraient conquérir en deçà du Rhiu. Les deux rivaux semblaient disputer à qui ferait le plus de mal à lu Gaule : Magncntius écrasait ce malheureux pays d'exactions pour lui extorquer de l'argent et des soldats, et travaillait à reformer son armée à Lyon, pendant que son frère Décentius, qu'il avait assodé à l'Empire, courait en Belgique pour técher de tenir téte. aux Germains. Ti'èves, poussée à bout par les exigences des ofiSciers dé Magnenlius, ferma ses portes à Décentius, qui se retira vers Sens, fut battu en route par les Allemans, et là, pressé, cerné par ces farouches auxiliaires de Constance, abandonné de ses troupes, s'étrangla de ses propres mains. Magnentius, voyant sa cause perdue, se plongea son épée dans le cœur, après avoir, dit- . on, poignardé sa mère et son plus jeune frère (août 353).
La fin de la guerre dvile ne fit que marquer une nouvelle pbase des misères de la Gaule, tombée sous un gouvernement de vils eunuques, de Iftdies courtisans et de prêtres intrigants et servilcs. Constance était arrivé à Lyon peu de jours après la mort de Magnentius, amenant avec lui deux nouveaux fléaux, les vengeances politiques et les persécutions religieuses : les Franks ravageaient les provinces du Nord, vides de défenseurs; l'Est était en proie aux Allemans; Constance ne vit rien de plus ui^gent que ' de convoquer à Arles (novembre 353 ) un concile, où tous les moyens de séduction et de violence (tarent employés pour contraindre les évèques d'Occident à ratifier la condanmation prononcée par les évôques d'Asie contre le grand Alhanase. Constance, qui s'était fait le patron dévoué des anti-trinaires, Vévégue des
ca bronze, qui coûta quarante millions de sesterces (neuf millions de francs) et dix années âe travail, (v. Pline, I. XXXIV, c.S.)Xhrok, disent les ehroniqaenn, était poussé k Piniquité par les conseils de sa mère, uue de ces elfe» dont Bons
voyons sans cesse le mysticisme farouche exciter les Germains. « Si tu veux acquérir renommée, détruis, lui avait-elle dit, tout ce que les autres ont construit.» Khrok fut enfin battu et pris auprès d'Arles par les Romains. Un chroniqueur prétend qu'on le promena, encbainé eomme «ne béte féroee, par tontes les villes «ui avaient été en proie k ses fureurs; il expia dans de longs et cruels supplices les calamités dont il avait accablé la Gaule. Greg. 1. I, c. 3o-3:j. — FriH*egar, ap. Uisi, de* Gaules el de la France, t. Il, p. 464. — Sigcb. Gembl. Chrauic, Aniu 41 1.
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Mque$ ariens, poursuiviiit le chef du parti orthodoxe comme un ennemi personnel. La majorité des évêgnes eurent la faiblesse de
céder : plusieurs des prélats gaulois, qui ne voulurent pas ôtre lesinstiuments des passions de l'empereur, furent exilés au fond de rOrient : à la tôle de ces confesseurs de l'orthodoxie figurèrent Paulin, évôque de Trêves, et Hilaire, évôque de Poitiers, le plus beau génie qm eût paru dans l'Église de Gaule depuis saint Irénée ; mais tous les efforts de Constance, aidés par TéTèque d'Arles, Satuminns, ne purent l^re prendre radne à l'arianisme en deçà des Alpes.
(354) Les cris de détresse des populations de la Séqiianie et de la Première Germanie déterminèrent enfin Constance à marcher contre ses alUés les AUemans, et à rompre le pacte odieux et absurde qu'il avait contracté avec eux. Les rois des Allemans reculèrent jusqu'au Rhin; on négocia : les Allemans jurèrent, c selon les rites des nations barbares » (genHum rUu), de se renfermer dans leurs anciennes limites, ou peut-être de se contenter de la oesdon des Champs Décnmates, et Constance repassa les Alpes pour aller tenir un nouveau concile à Milan. D'énormes impôts, des services publics désorganisés et des frontières ouvertes de toutes parts, tel fut l'état dans lequel il laissa la Gaule : les Allemans y rentrèrent aussitôt ; les Franks n'en étaient pas sortis ; Constance euToya cependant d'Italie le c maître de l'infanterie » d'Occident, Silvanus, Frank d'origine, avec la mission de repousser les barbares; mais à peine ce brave guerrier avait-il commencé d'agir, qu'il apprit qu'on l'avait perdu dans l'esprit de l'empereur, que ses biens étaient séquestrés et sa vie en danger * réduit à commettre, pour se sauver, le crime dont on l'avait injustement accusé, il usurpa la pourpre à Cologne, et menaçait déjà d'occuper les passages des Alpes, lorsque ses officiers, ga- • gnés par l'or de Constance, le tuèrent en trahison, sur le seuil d'une chapelle ch]:étienne où il courait se réfbgier : il avait régné vingt-huit jours. Avec lui périrent plusieurs comtes et beaucoup d'autres de ses partisans; tous les Franks au service de l'Empire s'étaient déclarés pour lui, car « une multitude de Franks, dit Ammien Marcellin (liv. XIY» c. 10), ilorissaieut alors dans le ,
palais (355) »•
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Le meurtre de Silvauus lut suivi d'un dùljordement de calamités inexprimables : Constance, n'osant plus confier le comnianjeraçnt de la Gaule à l'un de ses généraux, prit le parti d'y envoyer un César; il manda de Grèce son cousin Julien, dOQiU ifait judis égoi^gé toute la DaœiUe, et conféra la pourpre à ee >n^e hoipme, ji|8qn*aloi8 écarté dei affaires pnbUqnee el absûièé dans d^s études pbilosqphiques et Utténim^; puis il lui enjoignit de passer les Alpes. Mais, en chargeant Julien d'affranchir la Gaule, le jaloux monarque lui en refusait les moyens. Julien partit de Milan au milieu de l'hiver (355-350), avec une espQrte de t^ois cent soixante soldats, et reçut en chenùn Ifi nouvelle de la prise et du sac de Cologne par les Franlu : 9iand il ernya h Vienne, toute 1^ population de Ja cité vint à sa «encontre, lui tendent les bms et le saluant d'avance comme le libérateur des Ganlesl La mission que lui imposait cette voix populaire eiit épouvanté le plus fier génie et la plus grande âme : Trêves, Golpgue, Mayence, Argentoratvm (Strashourg) , quarante-cinq villes, sans compter les forteresses et les tours isolées, avaient été fprpées et démantelées par les barbares; les Franks et les Allemans occupaient en corps de nations toute la rive gaupbe du BUn» depuis le lac de Constance jusqn^à la Batavia, dans une laRgeur de plus de quinze lieues, et, à Texemple des anciens Suèves, ils avaient Mi devant eux une solitude immense ; un espace trpis fois aussi étendu que la lisière envahie était vide d'habitants; ceux qui avaient pu éviter l'esclavage s'étaient réfugiés dans l'intérieur de la Gaule ; mais les barbares les y suivaient : les bandes gern^iques, laissant le gros de leurs nations sur le Rliin, la Meuse et la Moselle, sillonnaient toutes 1<» provinces de leurs courses dévastatrices, portant partout le piUage, Tîneendieet la mort; en ce moment même, Autun était assiégé par les Allemans. Bt les barbares n'étaient pas encore les plus cruels ennei^is de la Gaule; les malheureux Gaulois attendaient avec indifférence îi'approche des Germains, ne se souciant plus si leur sang serait versé à grands flots par leurs sauvages ennemis, ou épuisé gputte à goutte par rimpitoyahle rapacité de leurs maîtres.
Le nouveau César n'avait reçu ni le pouvoir de réprimer les mille tyrans du peuple, ni même la libre disposition des forces
militaires contre Tétranger : toute l'^atorlté fâvî|e éffiil wol mtm^ du préfet du prétoire Florentius, et Fantorité m^ilitaire était par^
tagée entre des officiers chargés de surveiller le César plutôt que de lui obéir. Julien envisagea d'un œil ferme la situation, lui fit face et la vainquit. La délivrance d'Autun, abandonné lâchepaeqt parles < soldats présents » (troupes mqltileSt différentes des garmsm stationn^res), et sau?^ par le courage 4*1ibo poigp^ de véténws, parât d'im hem^ux présage h JuUea, qui» dUigé de dl9* ptroer dans lea eltée menacées le peu de trompes rfissepablées mh tenr de lui, ne put entrer en campagne qu'à la fin de juin 356. Il assigna hardiment Reims pour lieu de rendez-vous aux différents corps de sa petite armée, gagna lui-même cette ville avec un faible détachement à travers des nuées de barbares, et, après quelques combats incertains contre les Allemans, il se tourna contre les franks, recouvra Cologne, releva les fortiûeations de cette dté h demi rainée» et conclut paix m trêve avec les diefs d^ FraoM* poop concentrer tons ses efforts vers Texpulsion de^ Al)çpians, qui poussaient beaucoup plus loin leurs ravages. Tout le pays fronfière, et même la Première Belgique, étant entièrement dé- • vastés, Julien revint, par Trêves, hiverner à Sens; mais à peine I avait-il établi ses quartiers, qu'il se vit bloqué da^s Sens par une multitude d^Allemans, et, durant un mois entier, il ne reçut anonn secours du maître de la cavalerie d*Occident, Marcellqs, santomié dans les environs; ce général croiait apparemment aei^ vir Constance en trahissant Julien. Les liarbaies heureusement étaient malhabiles dans Tart des sièges : la résistance ûpi|u|ktre, 4u César les contraignit à la retraite (356-357).
(357) Julien espérait de plus grands résultats au printenaps suivant : il avait réussi à obtenir le rappel de JtoceUus et X envoi du maître de l'infimterie» Barbation, avec un renfort de vfaigl-dnq mille hommes; rarmée de Jidto et oelle de tion, partant IHme de Reims, Fautre de B41e,deTaieDlpraid|<9^ Allemans comme entre des tenailles. Une fèdiease nouvelle sor^ prit Julien au milieu de ses préparatifs : les Lètes de la Belgique s'étaient soulevés, et, animés par l'exemple des barbares indépendants, leurs anciens compatriotes, ils avaient passé entre les deux années de Reims et de BAle* et se portaient rapidement
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Lyon. Ils fisiillîrent sarprendre cette grande cité, qui n*eiit que le
temps de fermer ses portes et de se mettre en défense, et ils dévastèrent toute la contrée : trois corps d'infanterie et de cavalerie, détachés en toute hâte par Julien, rejoig^nircnt et dissipèrent les rebelles, qui continuèrent en détail les brigandages qu'ils ne pou- TRient plus exercer en masse, et trouvèrent même un asO^an camp de Barbation, s*il faut en croire Ammien Earcellin ; ce qni est oei^ lain, c'est que la lAcbeté ou la perfidie de ce maître de rinfonferie fit a?orter les plans si bien dressés par Julien contre les Âllemans.
Barbation rentra dans l'intérieur de l'HelTétie après un échec ignominieux, et les barbares, qui avaient évacué la Germanie Supérieure et repassé le Rhin, ressaisirent l'olfensive en apprenant la retraite du maître de l'infanterie : trente-cinq mille Allemans, conduits par Ghnodomar et par six autres rois ou chefe de tribus, firancfairent de nouveau le fleuve près ^Àrgesiiùratim (Strasbourg); informés que Julien n'avait que treize mille soldats dans son camp de Saveme (}>i0«-ra60fii0), ils le sommèrent arrogamment de sortir des terres qu'ils avaient conquises par leur vaillance.
Julien répondit en marchant à l'ennemi. Ce fut une terrible journée : les cavaliers pesamment armés (cataphracU^ et les gens de trait plièrent d*abord devant la furie des barbares, et la bataille sembla un moment perdue. Julien ressaisit la victoire par des prodiges de valeur et d'intelligence; le nombre succomba sous la discipline : le Rhin emporta des millim de cadavres aile» mans. Le farouche Ghnodomar, le vainqueur de Barbation et du César Déccntius, le destructeur des villes de la Gaule, fut pris avec deux cents guerriers de sa tmste et « trois amis plus étroitement dévoués à sa personne, qui eussent regardé comme un crime de lui survivre », dit Ammien. Julien envoya ces redoutables captifs à l'empereur, et termina la campagne en fidsant prisonniers six cents guerriers fi*ank8, qui, après avoir pillé la Belgique, s'étaient cantonnés dans deux forteresses romaines sur la Meuse. Getle poignée de Franks fut plus difficile à vaincre que toutes les hordes allemanniqucs, et l'excès de la famine put seul amener les assiégés ù se rendre, « chose nouvelle, dit Lihanius, car la loi des Franks leur ordonne de vaincre ou de mourir. » lis furent expé-
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diés en Italie, de môme que les Allcmaus» et incorporés dans la g;arde de Temperear.
(358) Julien revint séjourner le reste de rhiver à Lutéce, la < petite ville des Parises » (ou Paris, Poritit), qu'il affectionnait entre toutes les cités gauloises^ et dont il a lidssé tme intéressante description dans son Misopogon^, Depuis que Trêves était sans cesse en butte aux irruptions des Germains, le gouvernement gallo-romain s'était replié sur Lutèce, dont il appréciait l'admirable position. Durant le peu de semaines que Julien resta dans ses quartiers, il acquit de nouveaux droits à la reconnaissance des peuples, en empêchant le préfet du prétoire, Florentins, d'imposer sur les provinces gauloises une su^perindieHon ou contribution extraordinaire', alors que les contribuables succombaient sous rimpôt ordinaire. Il jeta à terre avec indignation l'ordonnance du préfet, et obtint que nulle voie de contrainte ne serait employée pour le recouvrement de l'impôt de la Seconde Belgique, qui avait tant souffert de rinvasion. Ces voies de contrainte étaient non-seulement l'expropriatioa et la détention, mais la torture et la perte de la liberté. Sous les plus mauvais règnes, on alla j usqu'à vendre comme esclaves les. enfants des parents qui ne pouvaient payer. Les Gaulois, pénétrés de reconnaissance, s*épuisërent volontaii ement pour enU etenir l'armée de leur généreux protecteur.
La délivrance de la Gaule n'était pas complète; la moitié de la Seconde Germanie se trouvait encore au pouvoir des Franks : la peuplade des Hamaves s'était cantonnée à côté des Saliens, qui, étaÛis depuis une vingtaine d'années dans la Toxandrie, avaient
1. «J'étais en quartier d'hiver dans ma chère Lutèce... qui est située au milieu d'un fleuve, dans une tle de médioere étendue, Jointe au rlTagc par deux ponli.., L*hiTer j est moins lifevenx qu'ailleurs, peut-être à cause des douces brises de la mer, qui arrivent jusqu'à Lutèce, !a distance de cette ville à l'Océan n'étant que de neuf cents stades (quarante-cinq lieues)... Aussi ce pays possède-t-il d'excellents vignobles; on y élève beaucoup de figuiers qu'on protège contre le froid de l'hiver pardeseoaTertnree de paille, ete.» {MUopogm, p. 840). Jalien n'habitait eependantpaslMle de Lutèce ou de la Cité, mais un vaste palais bâti vraisemblablement par Constance-Chlore dans le faubourg de la rive méridionale. La tradition acon^ servé aux derniers vestiges de cet édifice le nom de Thermes de Julien.
2. La stiperindicdon était une taxe imposée soudainement sur les propriétés, ca los de la jugératiott, qui était toiifionn imHquée k l'aTanee.
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$éMidé raùloritè rouuiine et sedondé les èbtreprisës deë atitits Fnmks. Les Saliens, espérant détourner de leurs têtes le ^lai?e du taibilueui* d'Argehîoratuid, M dépêchèrent dés députés pbur demander la paix; mais Julien voulait davantage : il fondit comme la foudre sur les Saliens, auxquels une division romaine ferma la rétraite du côté de la Meuse. Toute la peuplade, épouvantée, se t'émit à sa discrétion; Il iisa envers les SalieUS d'une « dêùièiltè Ot^rtdiië leur permit de titre, selon leurs coutumes, dans k Tdiaiidrie, el se coiitéiita d'etîgei* d'eux itii trii>dt de soldàis et dè bestiaui; Les riamavéft, iiduveaux ténus èn iGkaile, ne forèiit pbMt si fatorai>lemeni ti-aités : aésaillis atec la même impétuosité que les Saliens, qui servirent Julien contre eux, ils s'estittièreut heureux d'obtenir la permission de regagner leurs anciennes demeures au delà du Rhin. Julien les èùt facilement écrasés, mais il atait i'ésolu d'essayer enireré les barbares d'une autre polHi^tie 4ttè don onde Goiistaniin, et cherchait à émoùtoir leurs âmes ^trSA^reè pàr sa snpériôrilé morale ei don humanité, domme il fait tekppé leui* imâghiatîoti pér sa Sdpéridrité inilitahre. Dh auteur grec* raconte une àuècdote ihtéressaiite sur le traité bOhdtl tïar Julien avec les Hamaves. Le roi et les principaux de ce petit peuple avaient demandé au César une entrevue sur les bords dii Rhin, et le suppliaient de leur accorder la paix. « Vous n'aurez point de paix , répondit Julien , si vous ne me livrez eh «tiÉ^e Nébisgast, le fils dé totré rtô; è Alorâ lé roi ét les attires Uérbares se jétèrent à sëâ pieds, fdnddht eii larmeé, éclatant ën AU^^ot^. i Héks! ^écrièi^hi-ils, ne nous demande pomt ce q[hl est hors de nùtte piuisSance; car nous lie ploutons rappeler à la vie ceux qui ont péri au combat, ni doimer les morts en otage : Nébisgast est tombé sous les coups des Romains. » Julien affecta d'abord de ne pas croire à leurs paroles. « Malheur à moi ! répétait le père désolé; j'ai perdu avec mon fils la paix de ma iMtion, et il fieuit que ma mlsèrè s'accroissé des misères de tous iés miens I » Julien, attendri, ne supporta pas Avantage le spectacle de cette douleur qu'il savait trop réelle^ et fit panttre tout à coup un nouvel acteur qui dénoua le drame : c'était le
1. Eunap. Excerpta de LegaiimUbiu, etc.; dans tes HutwUnt de9 Gaules «i d$ la France, U l, p. 657*
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jeune Nébisgiist personne, qui avait été pris, épargné et com« blé de bontés par Julien. Les cris et les pleurs s'arrêtèrent obttrt. Plongés daiis une stupeur muette, les barbares s'imaginaient voir un spcclre. «Vous ne vous trompez pas, dit Julien, c'est bien là celui que vous pleuriez ! La guerre vous l'avait enlevé, Dieu et les Romains vous le rendent; je le garde touteiois eu otage, rayant reçu de la guerre plutôt que de vous; niais, si TOUS Tioleas le pacte que je tous accorde, le châtiment retombera sui* TOUS seuls, et non sur M; ear cfest chose impie doTant Dieu que de liaire porter à l'innocent la peine duconpaUe. »
c Les barbares, ajoute le narrateur grec, crurent que cTéfait un Dieu qui leur parlait!... »
Il est consolant de penser que la politique de la vertu et de la philosophie réussit où avait échoué celle de la corruption et de la cruauté, et qu'en s'adressaut aux sentiments nobles qui existent chez l'homme, h quelque degré que ce soit de là dvilisation, Julien ne fut pas trompé dans son calcul. Tant qu'il Tècut, les SaUens et les HamaTes demeurèrent fidèles à leurs sermeiits;
L'année suivante , Julien couronna ses héroïques travaux en passant le Rhin au-dessus de Mayence et en pénétrant chez les Allcmans, qui, après avoir essuyé à leur tour une partie des maux qu'ils avaient iniligés k la Gaule, restituèrent au César vingt mille captifs gallo-romuns et se soumirent à reb&tir de leurs propres mains les cités et les forteresses ruinées sur la frontièi^ de l'Est : les Franks furent assujettis aux mêmes corvées sur le lias flhin, et les lignes de places fortes du Rhin et de la Meuse surgirent rapidement de letirs cendres : la flottiUe du Rliin fut reconstruite, et les communications rétablies avec la Bretagne, d'où l'on tira le blé nécessaire à la subsistance des troupes*. On eût dit que la Gaule sortait du tombeau : les ai ts et le commerce réunissaient; é On recommençait, dit Libanius (OreUio Z); àse mdrler , à voyagèr, à célébrer les jours de fêtes et les cérémonies publiques. »
i. Le Nord et l'Est de la Gaule étaient tellement ruinés, que, pendant toute cette guerre, on avait été obligé de faire veair des deux Aquitaines les approvisionneuicuis des armées.
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(360) Le concert de louanges que la reconnaissance des Gaulois élevait de toutes parts vers Julien firanchit les Alpes et retentit dans tout l'Empire. Le lAche empereor, qui s'était attribué, aux yeux des provinces éloignées, l'honneur des victoires remportées, mal^ lui, par des soldats qu'il ne payait même pas, craignit que Julien n'aspir&t à devenir son égal, et résolut de dis^ soudre l'année qui avait délivré la Gaule. Tandis que le Cés«ir hivernait à Lutèce, rendant assidûment la justice aux peuples qu'il avait alïranchis, deux officiers de Constance vinrent lui signi* fier d'envoyer à l'empereur ses deux meilleures légions et ses plus braves auxiliaires barbares : Ckmstance prétendait avoir besoin de ce renfort, pour soutenir la guerre en Asie contre les Perses. L'ordre impérial fiit accurîlli avec un sombre mécontentement par les troupes et avec une consternation profonde par les citoyens : les populations gauloises croyaient déjà voir les barbares rentrer dans les provinces privées de défenseurs; quant aux soldats, les auxiliaires germains ne s'étaient enrôlés qu'à la condition de ne point passer les Alpes, et les légionnaires, presque tous nés en Gaule, s'indignaient d'être arrachés à leur patrie et à leur vaillant chef pour aller servir un misérable despote au fond de l'Orient. Julien cependant s'était résigné à obéir, mais en quittant la pourpre, qu'il ne pouvait plus porter avec honneur, et il conseilla aux agents impériaux d'emmener les troupes désignées sans qu'elles prissent congé de lui. Les officiers de Constance s'imaginèrent que cet avis cachait quelque piège et ordonnèrent au contraire que les soldats traversassent Paris. Julien alla au devant de ses compagnons d'armes, dans le faubourg, et leur adressa de touchants adieux, «en les exhortant à se soumettre et à bien mériter de l'empereur. Les soldats l'écoutèrent dans un morne sîr.ence, et se retirèrent tristement dans leurs quartiers; mais, au commencement de la nuit, de terribles clameurs s'entendirent autour du palais des Thermes; toutes les issues étaient cernées par les troupes soulevées, et des milliers de voix proclamaient Julien Auguste, avec des cris d'amoiu* et de colère. Apres * plusieurs heures d'attente, le César ne paraissant pas, les soldats enfoncèrent les portes : Julien, qui avait passé cette nuit à se débattre dans d'étranges perplexités et à prier, non le Christ, mais
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iopiter» résista longtemps encore à la fougue des soldats; enfin , cédant, dit-il, aux auspices envoyés par les dieux dont il projetait de restaurer les autels, il se laissa élever sur un bouclier, à
la manière des Germains, et couronner avec le collier d'un dra^ gonnaire (porte-enseigne) en guise de diadème.
Le lendemain les troupes et le peuple furent convoqués dans leGhamp-dc-Mars, voisin du palais, et Julien, revêtu de lapoupre impériale, lesbarangua du haut d'un tribunal qu'entouraient les aigles d*or et les enseignes victorieuses des légions : il jura et fit jurer aux soldats de ne rien entreprendre contre Tempereur, si celui-ci annulait ses ordres et reconnaissait Julien comme collègue. Julien s'abstint même de prendre le titre d'Auguste en attendant la réponse de Conslaiico, et, tout en privant de leurs emplois les rapaces et cruels ofiiciers de ce prince, il les préserva du courroux populaire et les renvoya sains et saufe. Constance répondit à la modération du César, en recourant pour la seconde fois à l'infime expédient qu'il avait empbyé contre Hagnentius : il s'efforça de précipiter les Franks et les Allemans sur la Gaule. Les Hattewares seuls, entre les Franks, écoutèrent ses instigations; mais Julien, passant brusquement le bas Rhin, assaillit chez elle cette peuplade, qui habitait, aux bords de la Lippe, un • pays sauvage et de difficile accès : les Hattewares, attaqués à l'improviste, furent écrasés et contraints à implorer la merci du vainqueur. Les AUemans n'osèrent tenter de mouvement sérieux^
Ce ne ftit point la Gaule qui servit de tbé&tre à la lutte de Julien contre Constance : Julien, menacé en Gaule par les vastes préparatifs de son ennemi, résolut de le prévenir, et les mêmes soldats qui s'étaient révoltés pour ne pas quitter leur pays reçurent avec des clameurs d'allégresse la proposition de suivre Julien jusqu'au bout de l'Empire. Julien déclara la guerre tout à la fois à l'héritier et à la rehgion de Constantin : emporté par son admiration pour l'antiquité bellénique , et ne comprenant point l'avenir réservé au cbristianisme, dont les forieuses discordes intestines lui semblaient des convulsions d'agonie, il se crut destiné &dé]i-
1. Sur les campagnes de Julien et son éléralion h PBnipire» «• Ammitilt Wwccllin. 1. XV, c S; 1. XVI-XX; ei iulion lui-même, Lefire a» êénqt et mnpêvpiê
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mr le monde romain de cette t superstition étrangère » ^ et se Jeta ainsi dans rerretir fobde qaà. a déToné son nom, durant tant de sièclesS aiutmalédiiction^ dû christianisme vainqueur.
Il quitta la Gaule au printemps de 361 : il avait trouvé, eu prenant le gouvernement de ce pays, la capitalion accrue jusqu'à 25 pièces d'or par tôte; il la laissa réduite à 7. Ce furent ses adieux à la Gaule. Les Gaulois apprirent bientôt avec joie que la ▼ictoire était restée fidèle aux étendards de leur libérateur ^ et que Gottstance n'existait plus. La cour impure de Gonstantinoplei la tourbe d'eunuques et de valets titrés qui dévoraient les peuples dvait été balayée par la seule apparition du guerrier simple et austère qui apporta les mœurs de Marc-Aurèle sur le trône fastueux de Dioclétien. L'administration de Julien fut vraiment inspirée par le génie du droit romain, le génie du droit commun et de l'équité, tandis que le régime précédent avait eu pour principe le privilège et le monopole Julien ne fut injuste qu'envers les èhrétiensi auxquels il imputait la décadence de TBmpire. Indigné dé ne pas trouver diez ëux des yertns politiques qui n'existaient phis nulle part, il ne leur tenait point compte des vertus morales, qui n'existaient presque que chez eux. Cette injustice a coûté assez cher à sa mémoire !
La majorité des Gaules, païenne encore, donna d'amers regrets à son héros, tombé sous les iièches persanes dans les plaines du Tigre (363), et tous les hommes encore attachés à l'antique société qui ^écroulait pleurèrent Inlien comme le dernier des Romains. Les chrétiens; au contraire; asses durement traités par le préfet dn prétoire SaUuste, ami dévoilé et coreligionnaire de Julien, remercièrent le ciel d'avoir arrêté le retour du paganisme et d'avoir frappé Julien VApostat après Constance l'hérétique. L'expansion du christianisme reprit son libre cours.
1. « Je ne sois pas de ceux qof nient l'immortalité ét Fâmè, éerivftit Joliei,
mais les dieux seuls connaissent ce grand secret; nous ne pouvons ici que conjecturer. » Juliun. epist. ô3. — Ce n'était pas avec de si vagues idées qu'on pouvait liilter contre la foi chrélicaoe.
2. Parmi les nombreuses lois de Constance, on doit remarquer eeUeqni interdit de èommerccr avec l'étranger autrement que par voie d'échange. L'exportation de l'or et de l'argent dans l'Inde, par la voie de l'igypte, alarmait le gonremeffleBl impérial.
SAINT MAftTlN DE TOURS. M»
L'Évangile avait alors pour principaux propagateurs dans l'Occident deux hommes qui se complétaient l'un par l'autre, llilaire, le grand docteur, l'éloquent écrivain, qui fut l'Athanasc de la Gaule, le régulateur des conciles gallicans, et qui effaça de notre sol l'arianisme imposé par Constance; et Martin, i'iioiiuiie d'aciion et de sentiment, le grand convertisseor des païens; qui avait^ eomme les j^remlers apôtres, la diarité pour tonte sdenee, maiè cette chaiitô dont la flamitie Invincible dévore tbus les obstacles. Martin, k la himière nouvelle, la lompe dont les rayons éclairèrent la Gaule, » dit Grégoire de Tours, était né en 317,' à 5abarca (Szombatel ou Sarwar), en Pannonie, de parents païens; il se fit recevoir catéchumène dès l'âge de dix ans, ayant grande répugnance à devenir soldat comme son père, tribun parmi les vétérans da Danube. A ddnze ans, il voulait d^à*se retirer entre les moines et mener la vie du désert. Un éditimpèliaL a|ànt drddimé d'enrôler les fils de vétéraris,- son père le livra : îl Ait enlevé^ chargé de chatnes et contraint de piréter le serment militaire. Il se contenta d'un seul esclave pour le servir, et souvent c'était le maître qui servait l'esclave; il lui déliait sa chaussure, le lavait de ses propres mains et mangeait à la même table que lui. Pendant un rude biver, dont la rigueur causait la mort de beaucoup de gens, il rencontra à la porte d'Amiens {AmbkaU) un psxnit tout nu; ce malbeureux ftuppliitit tons les passants, et tods se détournaient} Martin n'avait plos ^ne ses artoes et ses babits : il avait donné tont le reste; il tue son glaive^ partage son manteau et en donne la moitié au pauvre. La nuit suivante, Jésus-Christ lui apparut vêtu de cette moitié de manteau qui avait couvert la nudité du pauvre. Cette vision le détermina à recevoir le baptême, car il n'était point encore baptisé, bien qu*ii eût près de quarante ans. Il porta les armes encore deux ans; t»uis, le temps de sa vétéranee étant arrivé^ il demanda son côngé à Julien, c Je t^ai servi fidèlement jusqu'id^* César, lui dit-il; maintenant permets-moi iie servûr Dieu I »
C'était au milieu d'une «campagne contre les barbares. Julien lui reprocha qu'il s'en allait de peur de se U'ouver à la prochaine bataille.
c Je serai demain, sans oi mcs, au premier rang ; et, muni seu-
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lement du signe de la croix, je percerai sans craînle les bataiHoiis
ennemis. >
On le mit aux fers pour l'obliger à tenir parole; mais, le lendemain, les barbares implorèrent la paix et se rendirent corps et biens au Gésar. Martin, sorti de la milice, s'en alla en Pannonie eomerÛT sa mère, et, après diverses aventures, revint en Gaule à la .nouyelle du retour d*Hilaire de Poitiers» exilé naguère par. Constance * . Martin fonda» près de Poitiers, le monastère de Ugugfaeum (Ligugé), suivant l'exemple des disciples de saint Aihanase, qui ayait établi à Trêves la première congrégation monasticpie qu*eût vue la Gaule; mais il ne demeura pas longtemps absorbé dans la vie contemplative, et le peuple de Tours le voulut pour pasteur. De moine on le fit évêque mission plus conforme à l'activité de son caractère; et il ne cessa désormais, durant sa longue carrière, 4a gumoyer contre le paganisme et V hérésie (Tariamsme). D joncha la Ganle de mines, renversant les temples, luisant les simulacres, coupant les bois sacrés, anssi humain du reste envers les hommes qu'impitoyable pour les monuments c consacrés aux démons... » Jamais, dit son biographe, jamais il ne s'irritait; jamais il ne s'affligeait ni ne riait. Toujours impassible, et portant une joie céleste sur son visage, il semblait supérieur à la nature humaine; il n'avait sur les lèvres que le nom du Christ; il n'avait dans le coeur que la diarité, la paix et la miséricorde
Martin, que les empereurs successeurs de Julien disaient servir avant eux à leur propre table, passait pour doué du don des miracles, ainsr que son collègue ffilaire , et pouvait être redevable des respects excessifs qu'on témoignait à sa réputation personnelle. L'accroissement de la puissance épiscopale était toutefois un fait général, et coïncidait avec la décadence de toutes les institutions politiques; tout ce qui restait de vie dans la société romaine se retirait dans le sein du clergé, et la force du clergé se concentrait à son tour dans l'épiscopat, où affluait l'élite de l'ordre
« ' 1. Feu après le retour d'Hilaire, il se tint & Paris un eoacile ob les évôques d«
Gaules se prononcèrent fortement contre les ariens.
2. n girda les lubftades monntiqnei et fonda prêt de Tout un BOOTeaw no-
nestère qui fut le célèbre Harmoatier (Majus monasterium). A la même époqoe ap-
parUent rétablissement du monastère de l'Ile Barbe, près L;oiu
INSTITUTION DES DÉFENSEURS
sénatorial. Les hommes des grandes fainiiies y portaient la richesse, les moyens matériéls de puissance, qui s'annihildent entre les mains des grands laïques, et qui devenaient des leviers formidables entre celles des chefs de TÉglise. Violemment divisés entre
eux par les questions de dogme, quelquefois persécutés par des empereurs hérétiques, qui préféraient les ariens comme plus malléables et moins enclins à la théocratie que les orthodoxes, les évéques grandissaient de règne en règne et empiétaient incessamment sur le domaine des magistrats civils. Constantin leGrand leur avait accordé une haute juridiction et les avait autorisés à re-^ cevoir les appels des procès jugés par les magistrats cnriaux, sur lesquels ils curent droit de surveillance. Ils siégèrent dans les curies sans en supporter les charges, et s*eraparèrent bientôt d'une institution chrétienne et populaire tout ensemble, que les cris de désespoir des populations arrachèrent à l'empereur Valentinien en 365. Ce prince décréta que, dans chaque cité, tous le^ hommes libres, den», curiales, simples citoyens, se réuniraient pour élhre un défeiueur chargé de s'opposer aux exactions des curiales contre le peuple, et des officiers impériaux contre les curiales, et de poursuivre la punition des coupables puissants que les magistrats ordinaires n'osaient attaquer. En cas de résistance, le défenseur devait s'adresser aux gouverneurs des provinces. Les évêques envahirent peu à peu les fonctions de défenseurs et devinrent les premiers magistrats des cités et les chefs des curies. Les conséquences de cette nouvelle position des prélats chrétiens, fùrent plus vastes qu*on ne saurait Tindiquer id, et la catastrophe immense qui s'approchait, la diute de l'Empire d*Ooddent, devait les développer au lieu de les étouffer ^ Mais l'institution des défenseurs ne fut qu'un faible palliatif pour . les maux intérieurs de la Gaule, et les périls du dehors n'avaient été conjurés qu'un moment par Julien. Au premier bruit de la mort de ce grand homme, toute l'Allemannie fut en armes et les
1. Guizot, Essai sur l'Histoire de france. — Savign;, Uisioire du droit romain, 1. 1, e. 3. — Coll. Thtoéodan, De Defemoribui, 1. 1» 2-4 ; De Epieco^, 1. 22, 26, 80, 85. A l'exemple des cités, les églises se donnèrent dm <f<f<iiMiirt qui dérendirent leurs intérêts par la parnlc devant les tribunaux romains, et plus turd les défendirent par le sabre, lorsque le régime de la force eut irioinphé avec les barbares. Ce fut lit l'origine des vidumc3 et des avoués du moyen âge.
sts GAULE IKOMMNB. [sesàSTS]
irruptions recommencèrent. Après Julien et son éphémère successeur, Jovien, le monde romain avait été pfirtagé entre deux (rère^i Yalentini^ e\ Yaleos. YaleqtiQien, f empereur 4'Qcq(|^t, fixa e^ vain SQ|i(9^oiirdim8 la Gaule ; sa prés^^ n'effiniyapoiut
• tes Ivirbares. l^is iMoides nombreuses d'Allemans traTerpèrent à pied sec le Rhin glacé et passèrent sur le corps à une division romaine commandée par le Frank Hariett (CharieUo)y comte des deux Gennanics, qui se fit tuer plutôt que de suivre ses soldats dans leur honteuse déroute. Les vainqueurs se répan4iV6nt au loip d^s les deux f elgiques. Hariett cependant fut vengé : Yaleatinien, de sop quartier général de Paps, dépècba contre les iNMresunbraye et habQe capitaine, jQTipu9,n)|dt^ 4^1^ câi^me*» qui surprit ^\ accabla, près de la l(ose|le, au3^ environs de Hetz, deux des hordes ennemies, puis alla fondra sur leur principale armée, qui dévastait la vallée de la Marne. Une lutte sanglante s'engagea dans les Champs Catalauniqiies (territoire de Ghâlons) : dix mille Allemans restèrent sur la place, et leur kérezogha (^| accroché à uq gibet par les soldats victorieux.
(^66) Gef revers n'empèchèrenf pas les Allemans de surpr^<h« Huyence «pendant une splepuitè durit^d^ti^ii, e(4*^ini|iei|er ^n esclavage i^ne grande ^partie des habitants. Mais Yalentinien ^erça de terribles représailles : il envahit TAllemanide par le Rhin et par le Danube, écrasa les forces des Allemans réunies sur la montagne de Saltz, aux environs de la rivière de Necker, et revint triomphant dans sa résidence impériale de Trêves (368). Pen- 4f|nt ce temps , }e comte de la région armpqçaine ou maritimCi secondé par iô m^tre deVinfimterie Sévérus, d^tru^^t lufkù flotta de pirates saxons qui avait remonta par les riTièr«s jwqa'fK^ çœnr
' 4^ îft Gaule. Tqutes les côtes de Gi^ide et de Uretagi^e ^taieol borri|)l4Sinent ravagées par les corsaires franks, saxons et frisons. . Le comte Théodose (père de l'empereur Théodose), suivant un panégyriste {Panegyr. Latini pacati] % vainquit les Saxons siir \aer
' 1. Le tomhcau de Jovinn»;, conservé h Reims, est an des plus célèbres monaments romains que possède la France. La beauté de ses bas-reliefs a fait pcn<;cr qv'il n'appartenait pas k ce temps de décadence, et qu'on avait dépossédé de son dernier Mile quelque grand personnage dn premier on dn denzitaie siècle pour j instiller les restes de Joviins. Dosonmererd» let Àru m moffen à0B, 29»
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et la Batavie nir terre». Les Balaves et lee Saliens s'étaient lé-' Yoltés et aasodés aux autres basbares.
Mais Yalentiiiieii, comme Julien, fat surtout et toujours occupé
à combattre l'hydre allemannique : elle croissait et se multipliait sous l'épée qui la frappait et la mutilait sans relâche ; la population mobile desAUemans, avant-garde des Suèves, se recrutait éternellement parmi toutes les tribus suéviques. Gepeadant, du oôté du nord-est, un peuple germain d'une autre race pesait sur les Allemans depuis le miliea de ce siècle : les Burgondes s'étaient avancés de l'Oder jusqu'au delà du haut Blbè, et disputaient les rives de la Saale aux Allemans. Valentinlen conclut tine alliance avec les Burgondes, et les invita à concerter leurs eiïorts avec ceux des Romains contre Tennemi commun ; mais, lorsqu'on vit arriver au bord du Rhin quatre-vingt mille Burgondes réclamant les subsides offerts par l'empereur, on trouva de tels alliés plus dangereux que l'ennemi : la jonction ne s'opéra pas, et la solde'promise ne fût point envoyée (370). Les Burgondes irrités s'en retournèrent dans l'intérieur de la Germanie» et, sans doute, la Gaule n'évita les effets de leur ressentiment que grâce à l'imposant état de défense dans lequel Valentinien avait mis la ligne du Rhin. Les fortifications élevées par Julien ne servirent en quelque sorte que de base aux vastes travaux de Valentinien, qui construisit, depuis la Rhétie jusqu'à la Batavie, une multitude de tours, de châteaux et de boulevards sur tous les points où les barbares pouvaient tenter le passage du Bbin : vaine protection, quand une telle barrière n'est pmnt dle-mème protégée par le coeur et le bras d'un peuple nond>reux et dévoué à la défense de la pati'ie !
Les hostilités, sous Valentinien, avaient perdu ce caractère de grandeur et de magnanimité que leur avait imprimé Julien : l'empereur et ses généraux employaient indifféremment la force et la trahison, et plusieurs chefe germains, qu'on n'avait pu tuer on prendre les armes à la main, furent Iftehement assassinés. Le sentiment de son impuissance contre la barbarie inspirait une sorte de rage continuelle au violent Valentinien : il mourut d'un accès de colère, après une entrevue avec les ambassadeurs desQuades (375}. Il avait reudu, en 370, une loi pour interdire les mariages
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entre Romains et barbares : il eût iàUa alors poavoir se passer des corps auxiliaires barbares qui fisusaient la force des années impériales; une telle loi n*était propre qu'à empêcher les auxi* llaires de se fondre dans la société qu'on les appelait à défendre ;
il était malséant au monde civilisé, dans sa décrépitude, de repousser si fièrement le mélange du sang étranger!
A Valentinien succéda son fils ainé, le jeune Gratien, qu'il avait proclamé Auguste à Amiens, tout enfant encore, dès Tan 368. L'année de ravénement de Gratien en Ocddent fut le thé&tre d'érénements qni exercèrent sor la destinée de l'Europe une in» fluence dédsiTe. D'immenses mouTements de peuples, comparables aux migrations des' premiers âges du monde, eurent Uen dans les steppes sans bornes de la Scythie : les Huns, nation nomade appartenant à ]a race mongole, que nous appelons improprement tartare, s'élancèrent du fond de l'Asie, envahirent et assujettirent les Alains, tribus de pasteurs qui habitaient entre le Wolga et le Don ou Tanaïs, les entraînèrent avec eux et se précipitèrent, comme la tempête, sur les Goths. Geux-d, divisés en deux principaux corps de nations, les Ostrogotbs (Goths orientaux) , entre le Tanals et le Dniester, et les Wisîgoths ou Westgoths (Goths de l'ouest), entre le Dniester et la Theyss, étaient alors au comble de la prospérité : leur empire s'étendait depuis la mer d'Azow jusqu'à la Baltique, et tous les peuples germains, slaves ou autres de la Sarniatie (Russie, Pologne) subissaient leur orgueilleuse domination. Toute cette grandeur s'écroula au premier choc des Huns : la large épée des fantassins goths ne les défendit pas contre les flèches rapides des cavalim mongols; les Ostrogofhs subirent la vassalité des Huns, et les Wisigotfas, préférant celle des Romains, refluèrent en masse sur la rive septentrionale du Danube, demandant le passage du fleuve et des terres à cultiver dans le sein de l'Empire. Les Goths avaient récemment embrassé l'arianisme, et cette circonstance contribua, sans doute, à faire agréer leur requête par l'empereur arien Yalens , qui s'enorgueillit follement de compter un million de sujets de plus.
De tels sujets n'étaient pas disposés à se laisser traiter comme les populations dégénérées de la Grèce et de l'Asie : après avoir accueilli ces dangereux h^tes avec unprudence, on les oppriiâa
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avec insolence et rapacité. Ils se soulevèrent, battirent les armées de Valens et s'enipartrent de la Mœsie et de la plus grande partie do la Thracc. Graticn, averti du péril où se ti'ouvait son oncle Valens, détacha l'élite de ses troupes^ par la Rhétie, vers le Danube. A cette nouvelle, le cri de gaerre retentit dans tous les gaws ou cantons de rAUemannie, et quarante mille Allemans assaillirent la Première Germanie : les légions heureusement n'étaient pas loin; elles furent rappelées en toute hâte et counuvnt présenter la bataille aux bar])arcs près A* Argent aria (Golinar). Les Romains pbèrent d'abord, abandonnèrent la plaine à l'ennemi et reculèrent vers un terrain inégal, boisé, coupé de ravins buissonneux ; mais, là, ils firent face avec opiniâtreté çt profilèrent habilement des accidents du sol pour dissimuler leur infériorité numérique. Le foux bruit de l'approche de l'empereur avec une seconde armée jeta enfin la terreur parmi les barbares, et le désordre se mit dans les rangs. Le carnage devint horrible : ce fut la plus cruelle défaite que les Allemans eussent encore éprouvée. La gloire de la journée fut surtout attribuée au Frank Mellobaud ouMérobaud,qui était en môme temps chef d'une ti'ibu franke et € comte des domestiques » de l'empereur, circonstance assez renoarquable. Ce roi frank obtint le consulat cette même année (377), en récompense de ses services (ChsmlqiÊ/^ de Cassioéhre)^ et l'on vit un nom germain figurer dans les fiistes consulaires. Les auxiliaires barbares ne daignaient plus, comme autrefois, se déguiser en Romains, et ne changeaient plus de noms ni de costumes : les « s.itellilcs vêtus de fourrures » faisaient la loi dans TEmpire longtemps avant que leurs nations l'eussent conquis *.
L*éclatante Victoire d'Ârgentaria permit à Gratien de reprendre son projet : se croyant assmré de la tranquillité des Franks par les tributs qu'il leur payait sous le titre de pensions, il conduisit luimême les légions en Orient, et, au lieu de suivre la rive méridionale du Danube, il s'ouvrit un passage au nord de ce fieuve,
1. Animian. I. XXXI, c. 10. Mcrobaud fut deux fois coqsuI ; d'autres noms franks. Ceux de Rikoiner et de Bavd on Batd {BaitdOt Bauto), appaiaisscnt ensuite dans les flûtes eonsolaire». Méroband, du rtste, éti^t initié ani lettre» latines, et l*oa « même eonsvivé de Inl des écrits de quelque nérlie*
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à travers rAUcmannie terrifiée : les AUcmaus furent réduits à lui livrer l'élite de leur jeunesse comme troupes auxiliaires. Gratien toutefois n'arriva pas à temps pour secourir Yalens ; l'inepte et téméraire' monarque d'Orient, sans attendre son collègue» avait attaquélesCiOths, et l'armée impériale gisait tout eaûtn avec son empereur dans les plaines d'Andrinople (3 août 378). Gratien, cmignant que ce grand désastre n'encourageât les barbares occidentaux à fondre sur la Gaule, se hâta de regagner les Alpes, après avoir conféré l'Empire d'Orient au célèbre Théodose, dont le père avait jadis combattu g^loriciisement les Franks et les Sa]Lons. Tliéodose se montra digne de ce choix, et, après quatre ans d'une ga^nre acharnée, ne pouvant expulser les Wisigoths, il les amena du moins à reconnaître de nouveau la souveraineté impériale» moyennant des concessions de terre et une forte solde, et, tant qu'il vécut, la nation wisigothe observa fidèlement le traité de l'an 382.
Tandis que Tliéodose sauvait ainsi l'Empire d'Orient, le jeune Gratien terminait par une fin tragique et prématurée un règne commencé sous de brillants auspices : la popularité qu'il avait due aux succès de ses généraux et aux sages inspirations de ses ministres s'était firomptement évanouie; sa négligence et sa passion exclusive pour la cbasse favorisèrent les complots des ambitieux mécontents. Les citoyens des villes gauloises, ausn insatiables de spectacles que les vrais Romains, eussent pardonné à Gratien de passer sa vie à tuer des bêtes fauves dans les amphithéâtres de Trêves et de Paris * ; mais les légionnaires et les Germains même ne lui pardonnèrent pas de réserver toutes ses Ut^ veurs pour une bande d'archers alains, lestes et adroits chasseurs, qu'il avait attkés à son service à force d'or. Une révolte ayant éclaté parmi les légions de la Bretagne, qui proclamèrent empereur un Espagnol nommé Maxime, l'usurpateur fhmchit le dé* troit à la tôte de ses soldats et d'une iniiltiludc de Bretons, et envahit la Gaule : les légions de Gaule se rangèrent aussitôt sous les étendards de Maxime; les domestiques mêmes ou gardes du
1« Un jour, U fit lâeher h It fois eent U«iis dans l'unphiOiéAtrf, et Im tm têw MM jliTerMS âmes de jeU Onpréteoil quoebeeiiB d*eix ftitebettv d*«Bteiil eoai^ — Ammioa. MercclUn. 1. XXK, e. I0«
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palais abandonnèrent Gratien» qui s*enfuitde Paris à Lyon avec trois cents chevaux. Trahi par le gouverneur de la Première Lyonnaise, il fut livré à ses adversaires et mis à mort, ainsi que le Frank Mérobaud, qui avait été élevé au rang de maître des milices (généralissime) (383). A rinvasion de Maxime se rattache un fait important, le premier établissement des Bretons en Gaule. Il paraîtrait qne Maxime conféra des MM/feei militaires à un grand nombre deTolontaires bretons dans la partie la plos occidentale de TArmorique (Basse Bretagne). Ces émigranls avaient à leur tête, suivant la tradition, un chef nommé Conan-M6riadec> sur .qui les légendes bretonnes ont débité beaucoup de fables.
La situation de l'Orient ne permit pas èiïbéodose de venger im* médiatement le meurtré de son bienfaiteur, et ce prince reconnut Maxime comme empereur, en Tobligeant seulement de se contenter de la préfecture des Gaules : lltalie, l'Illyrie occidentale et VAfrïque demeurèrent à Talentinien II, frère de Gratien, encore en bas âge. Le règne de Maxime fut signalé par la première persécution religieuse qu'eussent exercée les catholiques contre les hérétiques : dans les longues et furieuses luttes des trinitaires et des ariens, les deux partis s'étaient souvent disputé de vive force la possession des églises, et s'étaient traités réciproquement en fiictieux et en rebelles; mais le principe de la penécution des hérétiques, la répression des erreurs d'opinion par les tortures et les supplices, n'avait point encore été adopté par les évêques ni par les princes chrétiens ; la triste gloire de cette innovation était réservée à Maxime, catholique plus violent que Théodose lui-même, ce grand destructeur de l'arianisme et du paganisme. L'Égyptien Marcus ayant apporté en Ëspagne un nouvèau rejeton du gnostidsme, bf^ucoup de gens de distinction, et même plusieurs évêques, embrassèrent cette hérésie : les évéques espagnols Idadua et Ithadus étaient venus à Trêves, en 380, dénoncer les novateurs à l'empereur Gratien, qui, bien qu'élevé par un précepteur asseï peu zélé pour qu'on l'ait cru païen, le poëtc bordelais Ausonius, avait rendu plusieurs décrets assez sévères contre les hérétiques. Maxime montra beaucoup plus de zèle que Gratien : il convoqua ua concile à Bordeaux pour juger Prisdllianus, chef des novateurs, et ses partisans : Prisciilianus, ayant appelé des évéques à
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i'cinperear, fut mené à Trêves devant Maxime; mais il y retrouva ses aceusatenrs Idaciiu et Ithacius, qui rédamèrent la mort à grands cris : il ftit condamné et exécuté avec plusieurs de ses disciples, entre antres une noUe matrone de Bordeaux. Saint Hilaire n'était plus (mort en 368). Saint Martin s*était opposé avec une extrême énerg^ie à l'arrêt odieux que sollicitait la majorité des prélats, et, soutenant que c'était bien assez de chasser les hérétiques des églises, il avait obtenu de Maxime la promesse d'épargner leurs jours. Mais après que Martin eut quitté Trêves, les accusateurs de PriscilUanus enfratnèrent Tempereur à violer sa parole, et lui arrachèrent même l'ordre d'envoyer des officiers en Espagne pour rechercher tous les hérétiques et « leur ôter la vie et les biens ». t Cette tempête, dit le biographe de saint Martin, eût enveloppé une multilude d'hommes pieux; car la distinction n'étx'iit pas facile à faire.»
Martin, soutenu par plusieurs autres évêques, s'était séparé avec éclat de la communion des évêques qui avaient demandé du sang : lorsqu'il sut le cruel décret de Maxime, il retourna en tonte h&te h Trêves. Les évêques se jetèrent aux genoux de l'empereur, le suppliant avec larmes de ne pas préférer l'avis d'un seul à celui de tous. L'empereur interdit sa présence à Martin. Celuici promit alors de communier avec les évêques, pourvu qu'on rappelât les tribuns déjà expédiés pour l'extermination des hérétiques d'Ëspagne. Maxime accorda tout, et Martin, le lendemain, se présenta à la communion, < aimant mieux céder que d'exposer ceux dont la tête était sous le glaive. » Il se reprodia ensuite cette concession comme on crime, croyant sentir la grftce de Dien dir minnée en lui, ne se mêla plus à la communion des bourreaux de Frisdllianus, et n'assista plus aux assemblées des évêques. Le souvenir des exécutions de Ti'èves attrista profondément ses derniers jours. On eût dit que ce véritable apôtre de l'Évangile pressentait que l'hérésie d'iihacius régnerait sur le monde chrétien durant bien des siècles et verserait cent fois plus de sang humain au nom de Jésus-Ghrist que les persécuteurs païens n'en avaient versé au nom des faux dieux! *
l.'Sulp Scvcr, Ilif.toria sacra, 1. II, — Uialog, IIU
SAINT MARTIN CONDABINB LES PERSÉCUTIONS
Une telle liuinanité peut iairc pardonner bien des dcslructions de monuments] Le métropolitain de Milan, saint Âmbroise, Gaulois de naiâsance^, se prononça aussi hautement que saint Martin contre le fanatisme persécuteur. Saint Martin mourut dans une gl ande ineillesse, ver» la fin du quatrième siècle^. « Beaucoup de personnes entendirent, à sa mort, un concert dans les cieux, » dit Grégoire de Tours.
La gloire de saint Martin de Tours alla toujours croissant : l'époque rlc sa mort fut pendant longtemps une sorte d'ère nationale pour les Gaulois; son tombeau, son fomeux couvent de Marmoutier, et la basilique que lui consacra un de ses successeurs, tinrent plus tard une place très considérable dans l'histoire de la Gaule franke; trois siècles après, son ombre révérée protégeait encore conU'e le courroux des rois barbares les proscrits qui se réfugiaient dans son église.
Saint Martin avait prédit qu'il serait tué par V Antichrist, et que Tavénement de cet être mystérieux, puis le retour du vrai Christ et la fin du monde approchaient. Un monde en effet allait finir! mais ce n'était pas le c règne des samts » qui devait lui succéder!
Saint Martin, avant de mourir, avait vu la Gaule changer trois
fois de maîtres.
Maxime avait envahi l'Italie en 387, et le jeune Valentinien, pour éviter le sort de Gratien, avait été forcé d'aller chercher un refage auprès de Théodose : l'empereur d*Orient se déclara aussîlAt en faveur de l'opprimé, et une seule bataille décida la querelle; les Gallo-Ronudns et les Germains de Maxime forent culbutés, aux bords de la Save, par les Illyriens, les Goths et les Tatars (Huns et Mains) de Théodose, et Maxime, abandonné de son armée après un seul échec, fut pris et décapité. Le comte Arbogast, général frank, qui avait passé du service de Gratien à celui de Théodose, reçut la mission d'aller soumettre les Gaules à Valentinien, Théodose ayant généreusement gratifié ce jeune prince de toute ht dépouille de l'usurpateur. Arbogàst ne renoon-
1. Il é!aii fils d'un préfet du prétoire dc<i Gaules, et né à Trêves.
2. Grégoire de Tours fixe sa mort en novembre 397 ; mais, d'après Sulpicc Sévère, il scinblcruil qu'elle n'ait pas €U lieu avant 401 ou 402.
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tra aucune résis(ance parmi les partisans de Maxime; mais il eut d'autres ennemis à combattre : ce furent ses compatriotes les Franks. Trois peuplades frankes, tandis que Ma3dme disputait l'Empire à Théodose, s'étaient jetées sur les deu3t*Germanies : les maîtres de la cavalerie et de Ilnfonterie* Nannenus et Quintinus, que Maxime avait chargés de la défense des Gaules, se portèrent au secours de Cologne menacée par les Franks; mais le gros des barbares avait déjà repassé le Rhin avec son butin. Quintiruis, contre l'avis de son collègue, voulut suivre Fennemiau delà du Rhin. Nannenus retourna à Mayence; Quintinus passa le Rhin à Nttys ( Noveshm) ; mais il ne trouva que des bourgades vides sur l'autre rive : les Franks s'étaient retirés au fond des bois. H les y suivit, et s'égara dans des fourrés inextricables ; tous les sentiers étaient coupés par des barricades, du haut desquelles les barbares faisaient pleuvoir sur leurs ennemis des flèches empoisonnées a qui donnaient la mort rien qu'en efdeurant la peau » ; enûn, la petite armée de Quintinus, attirée et enfermée par les Franks dans un vallon plein de fondrières, resta presque tout entière ensevelie dans la vase des marais (389), Arbogast arriva sur ces entrefiiites, et empêcha les Franks de poursuivre les résultats de leur victoire. En 392, profitant de la saison c où les forêts dépouillées de feuillage ne peuvent recéler d'embuscades », il pénétra chez eux au milieu des plus grandes rigueurs de l'hiver, et saccagea sans résistance le pays des Bructères et des Hamaves^ Il est probable qu'une partie des tribus frankes sertirent d'auxiliaires à Arbogast dans cette guerre.
Ge n'était pas pour Yalentinien, mais poiur lui-même, qn'Arbogast défendait ain!d la Gaule, et le superbe Frank était le véritable empereur d'Occident. Il s'était conféré, de sa propre autorité, le titre de maître des deux milices (cavalerie et infanterie), avait rempli le palais et l'armée d'officiers franks, gagné les principaux fonctionnaires civils, et traitait Valentinien en esclave couronné. Le jeune prince, coniiné dans la cité de Vienne, entouré des afUdés et des espions de son généralissime» plus dénué de crédit que le dernier des amis d'Arbogast, se lassa d'uue si^élion
1. Sulpic. Alcxuudr. ap. Grcgor. Hist, Eccles, Franc, l. II, c. 9.
&BB00A8T. m
si honteuse, çt écrivit à Théodose pour le supplier de Tarracher à la tyrannie d'un nouveau Maxime. Mallieineiisement pour lui, Vaientinien n'eut pas la patience d'attendre que Théodose fût à portée de le secourir : un Jour qu'ÂriMg&st venait saluer Tempereur à Tienne, Yalentinlen reçut le maître des miUces du haut de son trône» entouré de toute la pompe impériale, et, lui lançant des regards de colère, lui mit entre les midns l'arrêt de sa destitution. Arbogast lut le rescrit, et souriant dédaigneusement : « Ce n*est pas toi qui m'as donné ma puissance ; ce n'est pas toi qui me l'ôteras ! » Il déclùra l'ordre impérial, le foula aux pieds, et sortit. Peu de temps Bprès, on trouva l'empereur étranglé au fond de son palais ( 15 mai 392).
Les dirétiens furent s&isis d'angoisse; car c'était un nouveau lulien qui se levait. Arbogast était païen. Il ne prit pas le diadème, se contenta de la réalité du pouvoir et en accorda les apparences à un littérateur nommé Eugène, qui, après avoir enseigné la grammaire et la rhétorique, s'était élevé, par l'appui d' Arbogast, à la plus haute des dignités civiles, celle de maitre des of* fiées*. Eugène fut proclamé empereur; mais il ne jouit guère des honneurs que lui avait conférés Arbogast, et le redoutable Théodose leva bientôt l'étendard contre l'assassin de son beaufé^ Yâlentlnien. Une nuée de Goths et d'autres barbares orientaux s'avancèrent contre l'Italie et la Gaule sous les ordres de Théodose : Arbogast attendait l'empereur d'OriCnt sous les murs d'Aquilée. On combattit deux jours durant; le premier jour, dix mille Goths périrent, et Arbogast eut l'avantage ; mais, le lendemain, la défection d'un corps considérable, et un ouragan soudain
1. Le maître des offices, dignité créée par Coiistanlin, était une $oric de «niinislre de rinlérieur», dout les aUributious empiétaient uq peu sur les autres dépirtements : par exemple, les Abrites d'armes étaient sons sa snrreillaiioe. U j en STait hB&t en Gaule : une de tonte espèce d'armes à Strasbourg; une de flèches il Mâcon ; une de cuirasses h. Au'.un ; une de boucliers, de machines de jet (fcalis(œ) cl d'armures en écailles de fer {clibani) h Soissons; une de grandes épées (.fpa//ia:) il Reims ; deux de boucliers et de balistes à Trêves ; e&lll une d'épées et de bonellers li Amiens. Les grands ateliers d'benmes et de fMnmes ôli se Wrriquaient les habits des troupes ne dépendaient cependant pas du maître des offices, mais a du comte des sacrées largesses» (ministre des finances), qui avait aussi sous sa direction les ateliers oU les étoffes se teignaient en pourpre {baphii) et se brochaient for et d'argent (frntmlinfearit) pour l'usage de la «our. F. la IhtUia Di^aium hnperit.
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qui jeta le désordre parmi le reste des Occidentaux, firent tourner la chance en faveur de Théodose; Eugène fut livré par ses propres gardes et mis à mort : Arbogast évita les fers et le siip- . plicecase perçant de sou épée (septembre 394). Les dernières espérances des pal^s toiobèrent avec Eugène et Arbogast, qui avaient relevé un moment les aatels de Tancienne religion.
Le christianisme n'eut plus désormais à craindre de réaction politique : il n*eut plus d'autre obstacle à vaincre que les habi» tndestraditionnelles elles poétiques siipcrstitionsdes campagnes'; les dieux de Rome furent balayés sans grand'peine de notre sol; les vieux génies de la Gaule, les esprits des irierres, des eaux et des chênes, les èti es mystiques qui animaient la nature, résiste* rent avec bien plus d'opiniâtreté au dogme qui déclarait la nature déchue ; ils finirent par capituler devant le christianisme ; mais, en fait» fls ne disparurent jamais, et la féerie ne se laissa jamais con* fbndre avec les esprits infernaux qu'exorcisait l'Église.
Si le génie de la Gaule offrait de l'oppusitioii à certaines des croyances chrétiennes, aucun i)euple, toutefois, n'était plus apte à recevoir les principes essentiels du christianisme.
L*Ëvangile n'avait pas envahi impétueusement la Gaule ; mais il la pénétra lentement et profondément jusqu'au coeur. L'unité du genre humain en Dieu, l'égalité des hommes devant le Père céleste, entra jusqu'au fond des instincts gaulois. Au lieu des familles particulières, des tribus dissoutes et remplacées par des individualités dévorantes, le christianisme apprenait aux Gaulois la famille universelle. Le genre humain était le dan suprême. Si l'antique doctrine de la série des existences, de la vie active et du progrès ' outre tombe s'obscurcit sous l'impétueux élan des chrétiens vers le del et vers une béatitude plus sentie que définie la croyance
Paganî, paysans; pnijamsme, religion des campagnes
2. Il y eut une grande teotalive pour faire entrer dans le christianisme It doo* trille ëe la préexistence, des viessueceasim et de la prédetlinatioade toute eréatare an bien comme cause finale; par conséquent du caractère temporaire du mal et du cli&timeul. Celte tentative fut l'œuvre du plus profond des Pères de la chrétienté oricuialc, d'OrigÈnc, en qui se résumait le prodigieux inouvcnient d'idées de l'école chrétienne d'Alexandrie. Il y mêla malhcureuscmcut des données d'ascétisme platonicien, incompatibles avec la vraie fonction de l'homme sur la terre. Le eoncile do Constantînople condamna les erreurs d'Origèue, sans rien décider sur le fond de la question; néanmoins, Tétroit £énîc romain repoussa Origène
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' passionnée des chrétiens à l'àme immoi tclle, la haute lliMo^^ic (les conciles triomphant du scepticisme romain et des puériles superstitions païennes, enfin l'organisation d'un grand sacerdoce électif, àme de la société, n'en sont pas moins pour les Gaulois comme un retaur à leur tradition. Aussi, quoi^e la tradition positive des druides 8*accorde avec le polythéisme étranger, son ennemi, pour résister aux novateurs, l'esprit du druidisme facilite la conquête. La Gaule, cependant, recueille les fruits de la discipline romaine dans l'étaLlisscmeiit môme de la religion qui détrône le culte de Rome. On reconnaît les leçons ullramontaines dans rintelligence pralif]ue et positive que les organisateurs du christianisme gallican unissent à leur enthousiasme ; ils ne s'absorbent pas, comme les Grecs et les Orientaux, dans les spéculations suivîmes de l'esprit qui mènent à la ccmtemplation pure; mais, avec les Romains et plus que les Romains, ils pepsent surtout à la morale, h la règ^e du sentiment, à l'organisation de la diarité; l'Ame de Jésus-Ghrist est surtout avec eux.
Théodose n'avait survécu que peu de mois à Eugène et à Arbopast: il laissa, sur les bras de deux faibles entants, Arcadius et iiouorius, le fardeau du doul)le Empire. Il y avait de la vitalité dans l'Empire d'Orient, malgré ses misères; mais l'Empire d'Occident penchait de jom* en jour vers sa ruine, qui fut retardée quelque temps par un grand homme, le maitre des milices Stilicon, Wandale d'origine, mais Romain de cœur et de génie. Ârbogast et Eugène, avant de marcher contre Théodose, s'étaient montrés aux bords du Rliin avec do grandes forces, pour imposer aux « rois des Franks et des Allemans», et « les obliger à renouveler les anciens traités de i)aix ». Mais à peine l'armée d'Occident fut-elle partie pour l'Italie, que les Germains renouvelèrent leurs furieuses irruptions : la cité de Trêves, la capitale de la Gaule, fût surprise et pillée par les barbares. Stilicon accourut en Gaule, et sans livrer une seule bataille, il parvint, par son habileté [)olitique plus mcoTB que par sa valeur, à e£&*ayer, à diviser les
loat entier, et la doctrine deréprcuve unique sur la icrvc cl de rélcrnité des peines l'cmporla, avec iou!c? ses conséquences morales et socîfties, dont la principale fut le »}slÈmc de coQliuiulu et de peisCcutiou.
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Germains, à rendre aux partisans de ralliance romaine, chez les Franks et les Allemans, une prépondérance durable; « les rois aux longues cheyelures blondes, les rois aux formidables noms, implorèrent la paix qu'ils étaient accoutumés à vendre ; les Franks et les Allemans reçurent des chefs de la main de Stillcon, et le -plus, renommé des chefs des Franks, Uarkomer, ayant encore cherché à soulever ses compatriotes,* fut enlevé par les Romains et envoyé en exil dans la Toscane. Son frère Sunn voulut le venger ; il fut massacré par les Franks eux-mêmes. La Gaulo obtint plusieurs années de ropos^ »
. C'était une dernière halte au bord de l'abime ! Nulle force humaine n'était capable d'arrêter l'effroyable travail de dissolution qui sTopérait dans le sein de l'Empire. De r^^e en règOB, d'année en année, le mal avait été croissant : la liberté civile disparaissait après la liberté politique ; la plaie mortelle de Fesdavage avait gagné, pour ainsi dire, les parties vitales du corps social. Chacun s'elîorçant de quitter sa condition, afin de se soustraire aux charges publiques, des lois impitoyables avaient enchaîné successivement tous les ordres de citoyens à leurs professions respectives ; comme le colon était attaché h sa glèbe, le commerçant et Fartisan fbrent attachés à leur négoce, à leur industrie; le curiale, à sa curie; le vétéran, à son bénéfice; le fils du vétéran fut soldat de droit. Les commerçants et artisans libres, organisés en corporations, furent solidairement responsables de l'impôt industriel, de même que lescurialcs répondaient des impôts foncier et personnel. Une main de fer étoufiait l'industrie libre et l'empêchait de lutter avec avantage contre l'industrie des esclaves, qui fabriquaient pour le compte des riches ou du fisc impérial: la classe industrielle était donc comprimée et entravée dans son développement; la moyenne propriété, tordre des curitUes, était ruiné; écrasé. Les malheureux curiales dierehaient en vain à s'échapper de la curie, et à se rcfu^âer dans les classes privilégiées : on leur interdit la milice, les offices impériaux, la cléricature môme, parce que les soldats, les fonctionnaires et les ecclésiastiques étaient exempts des charges ouuûcipales. On leur
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défendit d'habiter leurs maisons de campagne, de sortir des villes sans la permission des magistrats, et de vendre les propriétés dont la possession les constituait membres de la curie; leur dése^îr était tel qu'ils abandonnaient leurs maisons et s'en allaient vivre dans les bois et dans les déserts avec les Bagaudes et les esclaves fugitifs. Les membres des curies ne pouvaient alléger leurs propres souffrances qu'en faisant peser d'horribles misèros sur la plèbe : ils étaient tour à tour les instruments et les victimes de la tyrannie; ils dévoraient le peuple, dévorés eux-mêmes par les agents du ponnûr central; des contributions indirectes de toute nature, péages, douanes, impôt du sel, extorquaient aux si^ets le peu que leur laissait l'impôt direct, et la substance populaire, qui ne se renouvelait pas incessamment par l'industrie comme dans nos sociétés modernes, s'épuisait à engraisser la cour et l'administration impériale, tête monstrueuse d'un corps amaigri et desséché. Une seule classe, l'ordre sénatorial, qui remplissait presque toutes les hautes fonctions et qui aggravait Toppres8i(ai publique en se soustrayant aux charges communes, jouissait encore de grandes richesses et de vastes possessions; mais l'opulence et la fsstueuse mollesse de quelques citoyens n'offraient qu'un odieux oontnmte avec la inisère de tons les
autres*.
Ainsi, tandis que d'incalculables dangers présageaient à l'État une subversion imminente, l'immense majorité des citoyens avait perdu tout intérêt à la défense de l'État; il n'y avait plus de peuple derrière les armées. Ces armées, peu nombreuses, difficilement recratées, se composaient, moitié de légions romaines, c'est-àdire de siy'ets impériaux, moitié d'auxiliaires barbares : les légions, ciKminées, dégénérées, n'avdent plus ni la discipline, ni même les armes des anciens Romains ; le casque et la cuirasse leur semblaient trop pesants, et « le glaive et le formidable pilum (javelot), qui avaient subjugué l'univers, tombaient de leurs débiles mains 3 » . L'existence de l'Empire était subordonnée au bon veuloir des intrépides et faroudies auxiliaires qu'on payait pour
1. SaWinn. De Gubernaiionc Dei, pasisi m. — Cod. Theodosian, !• VIII, X, XIX, pauim, pour les lois relatives aux curiales. 2» GiUlOB. e. 7. .
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le défendre. Tout se dissolvait, tout se mourait en Occident, sauf le christianisme, sauf l'Église, qui, respectée de tous, abritée par la protection des empereurs contre Toppression générale, continuait SCS débats intellectuels avec autant de liberté d'esprit et d'activité que si le inonde politique au milieu duquel elle vivait n'eût point été prêt à s'écrouler : elle était sûre de ne pas mourir avee lui; mais elle n'avait pas le pouvoir de le sauver. Le christianisme avait même contribué à accélérer la décadence de l'Empire, en amortissant l'esprit militaire, en excitant les plus grands cœiu's au mépris des choses de la terre et en propageant l'opinion de la fin prochaine du monde.
Le christianisme apportait à l'homme des vertus mofales, des puissances sidrituelles extraordinaires en vue d'un ordre extraterrestre; mais il ne rendait point à l'homme ces autres vertus qui se proposaient pour but l'ordre à établir entre les hommes sur la terre, les vertus civiques étouffées avec les cités libres sous le despotisme cosmopolite des empereurs. Lui aussi est cosmopolite; il l'est bien plus que la civilisation romaine, puisqu'il prêche l'unité du genre humain, la iratemité du Romain et du barbare. C'est là sa gloire, mais aussi son insuffisance; car il n'a pas en lui le principe de distinction nécessaire, en lui qui est la réaction de l'unité religieuse contre les cultes locaux et nationaux, et qui ne conçoit le genre humain que sous la forme de l'Ëg^se une en Christ. Ce n'est donc pas lui qui peut dégager et mettre en forme les diversités nécessaires sur lesquelles la Providence doit fonder l'harmonie de ce monde ; ce n'est pas lui qui peut ranimer la vie politique éteinte. Quoique certaines misères privées soient soulagées» la décomposition de l'Empire continue après qu'une révolution émanée de l'mitiative gauloise a livré aux chrétiens le trône des Césars» et son arrêt n'est pas révoqué : il fitut que l'Empire meure pour que les nationalités renaissent, et le christianisme n'a pas la mission de faire éclorc les nationalités.
Viennent donc les barbares, et qu'ils brisent le corps multiple de l'Empire, afin que les existences emprisonnées dans les flancs de ce colosse reparaissent à la lumière et vivent de leur propre viel Viennent ces Germains que la Providence a repoussés une première fois, quand ils eussent empêché l'éducation de la Gaule»
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et qu'elle appelle maintenant pour raviver violemment la Gaule, pour réveillei' la libre persomuilité et les vertus guerrières chez ce peuple affaibli sous la monotonie du despotisme, pour apporter enfin le ciment qui reliera les matériaux de la nationalité française!
LIVRE VU
GAULE ROMAINE
{SUITE)
GrandM invasioiis barbaries. — République Armoricaine (Bagatidie), — Tramât' lions de l'Empire avec les barbares. — établiitsement des Wisigoths, des Bar* gondes, dos Franks et des Bretons en Gaule. — Pélaga atréoolada liérillS.— ' Guerre des Uuns. — Fin de l'£uipire romain.
(406-477 après J.-C.)
Pour renverser les faibles barrières de l'Empire d'Occident, il suffisait qu'il s'opérât du Danube au Rhin un mouvement de peuples analogue à celui qui s'était opéré du Tanals au Danube, et l'heure en était Tenue I le fiinèbre dnquième siècle avait oom- ^ mencé!
Aussitôt après la mort du gfrand Théodose, les Wisigoths, dont
ce prince avait su faiie les inslruinents de ses victoires, étaient devenus, d'alliés et de vassaux, les tyrans de l'Empire d'Orient. Réunis en monarchie militaire sous le célèbre Alarik, chef de la race des Balthes, ils avaient forcé l'empereur Arcadius à revêtir Alarik de la dignité de maître des milices; puis le roi goth» dispo> sant des forces de l'Empire d'Orient comme des siennes propres, s'était jeté sur l'Empire d'Occident. L'épuisement des ressources, TafTaiblissement numérique des armées, Tatonie des populations, étaient tels que le généralissime d'ilonorius^ Stilicon, fut oblige de mander en deçà des Alpes une partie des légions de Gaule et même de Bretagne, pour pouvoir défendre l'Italie. Stilicon parvint à repousser Alarik (400-403), et à le rejeter en Illyrie; mais l'attaque des Wisigoths n'avait été que le prélude d'une invasion plus terrible. Vers l'année 405, le monde barbare fût agité par
1. Slilieon était naître des miliees dans lea dent pr4lèetnres d'Italie et des Gaules. 'v.Claudian. De BeUo Gelieo, t. 416, aor la rappel des légloiia»
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d'immenses tempêtes ; les peuples de l'Europe orientale et centrale refluèrent les uns sur les autres, et beaucoup de nations quittèrent leurs anciennes demeures. Les Huns, héritiers de la puisniice des Gotbs, plantaient leurs pavillons da Yolga jusqu'à la Yistule, et pesaient, au nord, sur les Sarmates, au midi, sur les Ostrogoths; et les Sarmates et les Ostrogoths pressaient à leur tour les Germains orientaux et les peuples du moyen Danube. Le poids de cette formidable pression retomba sur l'Empire d'Occident. Deux émigrations s'organisèrent, la première dans les steppes de la Sarniatie ou sur les rives de la Vistule, la seconde aux bords du Ikiuube. Un demi-million de Sarmates, d'Ostrogoths et de Germains septentrionaux, conduits par un cbef qui portait le nom germain de Radaghis {Badagisisus)^ descendirent du nordest au sud «ouest et se ruèrent contre lltalle (406), pendant * qu'une autre horde, formée d'Alains et de Wandales, et partie de l;i Pannonie et de la Dacie, se précipitait vers la Gaule, entraînant sur ses pas les Markomans et les Quades*.
A l'approche de ce déluge, Stilicon, accusé de trahison, après sa mort, par des écriTains d'une grande autorité qui se firent les échos d'injustes nuneurs', Stilioon se conduisit en héros de Fan* . cienne Rome; il rappela de nouveau en Italie les légions transealpines, les joignit aux troupes italiennes, pour mourir à leur tête ou sauver l'Empire, offrit la liberté aux esclaves qui prendraient les armes, et rassembla ainsi trente à quarante mille soldats : c'était la dernière des armées roinaiLies! Elle fut grossie par U'cnte mille auxiliaires, Goths, Huns et Alains, et Stilicon attendit avec toutes ses forces, qui ne dépassaient pas soixante ou soixantedix mille combattants, les deux cent mille guerriers de Radaghis. Il n'avait pas néanmoins ahandonné la Gaule. Sn lui enlevant ses défenseurs accoutumés» il lui avait donné pour défenseurs ses étemels ennemis; il avait prodigué l'or et les promesses aux Germains occidentaux, réveillé les vieilles haines nationales des Franks contre les Suèves et les Wandales, et obtenu, des deux
1. La plupart des historiens désignent ccMc troisième portion de la masse éml'grante soas le nom générique de Suèves, qui a prévalu.
a. Okm, !• TIL — Biflfonynu (saint Jérème) Epitt, ai Agerwekiam, Ils Faeen- Mnt -d'aroir «exeilô eontre 1» Gaule les DaiioDS des Alains H d«s Waodales».
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confédérations frankc et allcnianniquc, rengap:cment de fermer le passage à la multitude émi^rantc. Et les mobiles Allenians, les Franks, qui « regardaient le parjure comme une l'orme de langage et non comme un crime^ furent, cette fois, fidèles à leur serment!
L'Empire eut encore iiodipies jours de gloire avant d'expiré, et les derniers po6tes de Rome eurent à chanter un antre Marins,
Taînqueur d'autres Cimbres : l'innomljrable horde de Radaghis - fut affamée, exlci minée ou réduite en esclavage par Stilicon; mais les nouvelles de la Gaule troublèrent bientôt la joie de cette grande victoire. Tout avait paru d'abord répondre aux espérances du mattre des milices : les Alains et les Wandales s*étant avancés, ceux-ci yren le pays franlL, cenx-là vprs rAllemannie, avaient été ^UTètés par les Franks et les Allemans, et Goar, l'un des deux principaux chefs des Alains, gagné apparemment par Stilicon, s'était même détaché de la ligue barbare pour se ranger du côté des Romains et se joindre aux Allemans, tandis que les Franks et les Wandales étaient aux prises. Les Wandales perdirent une sanglante bataille : près de vingt mille de leurs guerriers < moururent par le fer », et les Franks, poursuivant les vaincus avec furie, s'apprêtaient à « détruire entièrement la nation des Wandales *. Hais le gros des Âlams et les autres coalisés quittèrent les confins de rAllemannie et accoururent au secours de leurs alliés; les Franks, assaillis par toutes les tribus liguées, succombèrent sous le nombre : la horde émigrantc leur passa sur le corps et traversa de pied sec le Rhin glacé, près de ronibouchure du Mein, dans la nuit du 31 décembre 406 au 1*' janvier 4072. Cet épouvantable orage creva d'abord sur Mayence, qui fut emportée d'assaut, renversée de fond en comble et noyée dans le sang de ses habitants; plusieurs milliers d'hommes fîirent égorgés dans la cathédrale. De là, le torrent de l'invasion se répandit dans toute la Gaule : Worms (Wangiones) fut pris et détruit après un long siège; puis succombèrent a la puissante cité de Reims », Amiens, Arras {Atrebates], la cité des Horins (Térouenne), Toui^noi {Toma-
Salvian.Dtf Gubentaihne Dei, 1. II, p. S
2. Renatas-Profttttiras Frigerldtit, ap. fir^or. TnrOD. 1. II, e. 9,^Vmçet> Chrauleim» — Oro*. 1. Tll.
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eum)*, Argcntoratum (Strasltourg), la cité des Némèfes (Spire), et beaucoup d'autres villes de la Gaule septentrionale. Bientôt les provinces d'outre-Loire furent envahies à leur tour. Les Alains, les Wandales et les Suèves étaient résolus de percer jusqu'à l'extrémité de rUmpire et de ne s'arrêter qu'en Espagne. La résistance vigonreiise des montagnards ibériens (Waskes ou Basques, Gantabres, etc.) devint fttale aux Gaulois. Les coalisés, ne pouvant forcer les portsdes Pyrénées, se rejetèrent dans l'intérieur des provinces gauloises et 7 exercèrent d'inexprimables ravages : ils pillèrent toutes les villes de la Novempopulanie, des deux Aquitaines, de la Première Narbonnaise et de la Première Lyonnaise, sauf quelques-unes, qui, assiégées par le glaive au dehors, par la faim au dedans, se défendirent avec le courage du désespoir et lassèrent l'ennemi par leur opiniAtre constance. € Toulouse, dit saint Jérôme, fut sauvée de ces catastrophes par les mérites de son évèque, saint Exupère. » Une nuée de Saxons, d'Érules, de Burfondes, de Sarmates, de Gépides', étaient entrés en Gaule à la suite de la masse émigrante, sans autre vue que le pillage, et achevaient de dévaster le Nord durant les ravages des coalisés dans le Midi ; ils emmenèrent en captivité tant de Gaulois, que les cités belges, selon l'expression d'un contemporain, furent < transférées en Germanie ». On ne voyait plus dans les campagnes ni troupeaux, ni arbres, ni moissons; les barbares ne laissaient après eux qu'un sol nu et des débris fùmants. c Ni les places fortes entourées par l'eau des fleuves, ni les châteaux situés sur des rochers abrupts, n'échappaient à leurs furieux assauts ou à leurs stratagèmes perfides. La ruine de la Gaule eût été moins complète, si rOcéau tout entier eût débordé sur les champs gaulois ^ »
1. Le pays des Nervicns avait dtd partagé en deax cités, Toarnaî et Cambrai {Camaracum), dont le nom rappelle les Cimbres, les Kimris ou Cambricns.
2. Les Gépides étaient une troisième branche de la race gothique : ce nom, dans la langue des Goths, signifiait, dit-on, «les tardib, les traînards». Une tradition gothique voulait que les aïeux des Ostrogoths, des VVisigoths et des Gépides fussent venus de la presqu'île Scandinave sur les côtes de Germanie, montés sur trois vaisseaux de guerre. Le troisième navire demeura eu arrière et n'arriva que longtemps après les antres ; les bominet de ee vaissean furent appelés les Gkéfid» on les Jard-vcHUi. v. Gibbon, e. X.
3. Oros. 1. VII. — S. Hicronym. Epist. ad AgerueUam,^ Cùrmeude PrwtdeMià, dans Us tiistwngui de» Goule*, t. i, p. 777*
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La région «otre le Rhône et les Alpes, la Viennoise et la Seoonde Narbonnaise, où s'étaient retirés le préfet du jurétoire et le maître de la cavalerie des Ganles, avaient été seules préservées
du sort des autres contrées; mais, pour que rien ne manquât aux misères publiques, la guerre civile ne tarda point à éclater sur le Rliône. Les faibles détachements des troupes impériales qui occupaient encore File de Bretagne, au bruit des désastres de la Gaule, renoncèrent à l'obéissance d'Honorius et prodamèrent emperenr un soldat obscur, appelé Constantin, nom qui parut d*un heureux présage à leurs imaginations superstitieuses. Le nouveau Constantin, quittant la Bretagne, où les aigles romaines ne devaient jamais reparaître, vint débarquer à Boulogne, fut reconnu ou subi avec une morne indifférence par les restes des populations belges, rallia les rares cohortes gallo-romaines ou auxiliaires éparses dans la Gaule, et entama des négociations avec les principaux chefo des nations émigrantes, afin d'obtenir qu'ils cessassent leurs aflreoses dévastations, qu'ils empbyassent leurs forces à son service et fermassent du moins le Rhin aux autres barbares; mais c Constantin, dit Paul Orose, fat hicessamment trompé par les pactes illusoires des barbares». Ce qui est certain toutefois, c'est que les barbares ne lui refusèrent pas leur assistance pour aller enlever le pays d'outre-Rhône aux officiers d'Honorius ; la désolation et la mort entrèrent dans la Province Viennoise avec le prétendu libérateur des Gaules (408). Gonstanthi cependant ne s'empara point de ce pays sans combat. Un corps d'armée, envoyé par Stilicon, avait eii^n franchi les Alpes, et le lieutenant de Stilicon, le Goth Sare (5dnu), tailla en pièces la nombreuse avantgarde des barbares à la solde de Constantin. L'usurpateur, efl'rayé de cet échec, se réfugia dans les murs de Valence et essaya de traiter avec Sare ; mais le général goth lit égorger traîtreusement le négociateur de Constantin, le Frank Nébiogast, le môme peutêtre que. ce Nébisgast qui, dans son enfance, avait dù la vie et la liberté au César Julien; puis Sare mit le siège devant Valence. Constantin ftit promptement secouru par ses fiuroucfaes alliés, et Sare, au bout de sept jours, fut contraint de lever le siège et de se replier vers les Alpes. Arrivé au pied des montagnes il se trouva euJiermé entie les barbaies auxiiiaii es de Constantm et les
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monlagiiards insurgés, et se vit réduit à acheter le passage des défllés par l'abandon de tout son butin aux popidations des Alpes. Les dépouilles des dtés gauloises, enlevées aux Âlains ou aux Wandalespar les soldats impériaux, finirent ainsi par rester entre les mains des Bagandes de la montagne*.
LaBagaudic prenait, sur ces entrefaites, une extension immense et un caractère tout différent de celui qui Tavait jusqu'alors signalée : 06 n'étaient plus seulement les pauvres, les esclaves, les colons, qui se révoltident contre l'ordre social, mais toutes les dasses de la société , mais les dtés et les provinces entières , qui rejetaient le pouvoir romain et le gouvernement impérial. Après le départ de Constantin pour la Gaule, la Bretagne avait ressaisi son indépendance sous des chefs de race et de langue kinii iques : la Gaule occidentale suivit l'exemple de la Bretagne; les provinces deTOuest, inoins épuisées, moins complètement désolées que les antresparlesbarbareSydiassèrent < les gouverneurs romains »,qul ne savaient que le$ piller et non les défendre, se détachèrent d'un Empire croulant de toutes parts et se donnèrent, dit Zosime*, c un gouvernement à leur convenance ». Rien n*e8t plus obscur que ce fait si grave et si digne d'intérêt : aucun monument écrit par les acteurs de cette révolution n'est parvenu jusqu'à nous, et les détails en sont tout à fait inconnus. On ne sait pas même jusqu'où s'étendit l'espèce de république fédérative qui brisa le joug d'Honorius et de Constantin : Zosime dit qu'elle embrassa « toute l'Armorique ('ApfMpix^ ébnic)et d'autres provinces. gauloises»; diverses inductions autorisent à présumer que la Seconde Aquitaine, la Troisième et la Seconde Lyonnaises , les cantons maritimes de la Seconde Belgique, et quelques cités des Provinces centrales, au moins de la Quatrième Lyonnaise, entrèrent dans la confédération. Ce noble effort, tenté pour le salut de la Gaule, ne fut malheureusement pas couronné de succès. Une jeune et forte république ne pouvait sortir ainsi, par un coup de désespoir, du sdn d'une société agonisante : on obtint quelques succès partiels contre les bandes errantes des brigands étrangers; mais on ne put constituer un ordre un peu stable : l'anarcbie succéda, dans
1. Zosim. 1. 4.— Oros.l. VII. Oljmpiodor. danslesffl«l.iie*6aifl««, Ul,|»*SS7«
L. VII, dans les fii>(. des Gaula, 1. 1, p. M
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les cités insurgées, à la tyrannie des présidents et des comtes impériaux ; les artisans, les colons, les esclaves, secouèrent la
domination écrasante des maîtres et des riches, et dominèrent tumultueusement à leur tour, mais sans être capables d'organiser la démocratie. La révolution ne fonda quelque chose de durable que dans un coin du territoire conlédéré, et ce ne fut point une société nouvelle; ce fut, tout au contraire, ce retour à la Yieille Gaule, grâce auquel la langue et quelque chose des mœurs et des traditions primordiales se sont conservées jusqu'à nos jours au fond de TArmorique comme dans un sanctuaire des aïeux. L*lle de Bretagne avait été bien moins romanisée que le continent gaulois, et l'établissement de nombreux émigrants bretons sur cette pointe occidentale de l'Armorique, qui était restée ellemême le pays le plus gaulois de la Gaule, constitua là ua foyer celtique indestructible. Nous verrons bientôt quels événements renouvelèrent sur une beaucoup plus grande échelle rémigra* tion des Bretons en Gaule.
Constantin, maître du reste de la Gaule, de compte à demi, pour ainsi dire, avec les Alains, les Wandales et les Suèves, ne paraît point avoir tenté de ramener la confédération armoricaine à son obéissance : il tourna ses efforts vers l'Espagne, et envoya au delà des Pyrénées le peu de troupes régulières dont il disposait. L*£spagne était habituée à saluer pour son maître quiconque régnait en Gaule, et Honorius, loin d'être à portée de s'opposer aux progrès de l'usurpateur, lui reconnaissait, en ce moment même, le titre à* Auguste, et implorait son assistance contre Ala* rik. Stilicon n'était plus : Tingrat et inepte Honorius avait sacrifié à de perfides délateurs l'appui de sa jeunesse, le dernier défenseur de Rome (août 408), et les hordes des Wisigoths, assurées désormais de la victoire, inondaient de nouveau l'Italie. Ce n*était pas Constantin qui pouvait remplir la place de Stilicon, et le monde civilisé apprit bientôt avec terreur l'entrée des Go&s dans la ville éternelle. Rome, deux fois assiégée et mise à rançon par Alarik, fut enfin prise d'assaut et livrée au pillage le 24 août 410!
L'Empire romain, frappé au cœur, n'expira pourtant pas sur-lecliamp de cette moi tellc blessure : il devait traîner encore bien
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des années sa douloureuse agonie ! Alarik sembla épouvanté de son triomphe et n'osa rester dans Rome. Il mourut quelques
mois après, comme il se disposait à passer en Sicile et en Afrique, et son successeur Alaulf, cantonné dans la Toscane, consentit à une sorte de trêve avec la cour impériale, réfugiée à Ravenne. Les ministres d'Honorius, réduits à recevoir la loi des Wisigotlis au sein de Tltalie, voulurent néanmoins reconquérir la Gaule, et profitèrent, pour exécuter leur, dessein, du répit (pie daignait leur accorder Âtafdf . La situation de la Gaule favorisa cette entreprise. Deux ans auparavant (409), un des lieutenants de Constantin, Géronlius, lui avait enlevé l'Espagne : Constantin s'était vengé en poussant les Alains, les Wandales et les Suèves à réaliser leur premier projet et à se jeter sur la Péninsule; les ports des Pyrénées leur furent livrés par les troupes régulières qui se joignirent aux hordes conquérantes, et l'Espagne, jusqu'alors presque étrangère aux calamités de l'Empire, expia sa longue prospérité par des maux sans nom (octobre 409) ; les trois quarts de la Péninsule Airent partagés entre les trois peuples émigrés, et la Province Tarragonaise demeura seule au pouvoir de Géronlius. Les deux usurpateurs de Gaule et d'Espagne continuèrent à gutrroyer sur les ruines de leurs provinces, et Gérontius, attirant à sa solde les bandes des envahisseurs, vint assaillir Constantin au nord des Pyrénées : il remonta le Rhône jusqu'à Vienne, s'empara de cette ville, et fit décapiter Constant, fils de Constantin et son associé à l'Empire, qui avait présidé à la défense de Tienne; delà il se rabattit sur Arles ; le si^ de la préfecture des Gaules, un moment établi à Lutèce, avait été transféré à Arles dans les dernières années du quatrième siècle, et Constantin y avait fixé sa résidence. L'empereur de Gaule se défendit opiniàtrément dans Arles, en attendant l'arrivée des secours qu'il avait envoyé demander aux Franks et aux Allemans, et la lutte se prolongeait entre Constantin et Gérontius, lorsque l'armée d'Honorius, commandée par le Humain Constance et le Goth infila, parut en deçà des Alpes et s'avança droit à Aries. La plupart des soldats de Gérontius, gagnés par les chefs impériaux, abandonnèrent leur général, et Gérontius se tua pour éviter d'être livré à l'empereur. A peine abandonné par Gérontius, le siège d'Arles fut repris cl
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continué avec une nouvelle vigueur par Constance^. L'approche des bandes frankes et allemanes, qu'amenait des bords du Rhin
le Frank Édowig, maître des milices de Constantin, obligea cependant les impériaux à suspendre les opérations du siège, mais pour courir de l'autre côté du Rhône au devant des auxiliaires germains. Les manœuvres de Constance, brave et habile capitaine, décidèrent la victoire : Ëdowig fut défait et tué; et Constantin, perdant toute espérance, se fit ordonner piètre et se rendit, sans autre condition que d'avoir la vie sauve; la capitulation lût violée, non par Constance > mais par Honorius, à qui le vainqueur expédia l'usurpateur captif : Constantin fut mis à mort (411 )«.
Le passage des barbares en Espagne et la chute de Constantin ne rendirent pourtant pas la Gaule au gouvernement impérial : les confédérés de l'Ouest ne se soumirent point, et un nouvel usurpateur avait revêtu la pourpre dans le Nord, avant même que Constantin eût succombé; le Gallo-Romain Jovlnus s*était proclamé Àu^^e à Mayence, ou plutôt parmi les débris de Mayence, € à rinsligation, dit Olympiodore, de l'Alain Goar cl de Gunther, qui commandait aux Burgondes. » Goar était ce prince alain qui avait abandonné la coalition des émigrants en 40G, et qui était resté avec sa peuplade sur le territoire des Allemans ; quant aux Burgondes, par suite des bouleversements qui avaient eu lieu dans l'intérieur de la Germanie en 406, ils s'étaient aussi avancés dans rÂllemannie, et frappaient à leur tour aux portes de la Gaule; Jovinus les leur ouvrit, noua des relations avec les IVanks, irrités de la défaite de leurs compatriotes par Constance, et, grâce à l'appui des barbares du Nord, fut reconnu empereur par toute la Gaule orientale et centrale, depuis Mayence et Trêves jusqu'à rAi'veruie et jusqu'à Arles, Constance n'ayant point apparemment les moyens de lui résister. ,
Tondis que la peuplade alaine de Goar et, derrière elle, la nation entière des Burgondes se disposaient à traverser le Rhin, la Gaule voyait descendre du haut des Alpes dans ses provinces méridionales des hôtes plus formidables encore. Après avoir long-
LIS WISIGOTHS ET LB8 BOBGONDBS EN GAULE. S4S
temps hésité sur le choix de leur établissement définitif, les Wisigoihs, par suite de négociations mal connues avec Jovinus, s'étuent décidés pour la Gaule» et les bordes des vainqueurs de Rome, parties de la Toscane, arrivèrent aux bords du Rhône dans le courant de l'année 412 : la Viennoise et la Seconde Narbonnaise ftirent comme englouties par ce débordement de trois à quatre cent mille barbares. Jovinus ne tarda pas à devenir la victime de ses redoutables alliés : le roi des Wisigotlis, AtaOlf, s'étant brouillé avec l'usurpateur, la princesse Placldie, sœur d'Honorius, qui était demeurée prisonnière des Wisigotbs depuis le suc de Rome, et qu'Ataûlf aimait éperdument, poussa son amant à se rapprocbér de son frère, et Ataûlf offrit à Honorlus la téte de Jovinus en gage de réconciliation. Jotinus, mal secondé par les barbares du Nord, s'étant retiré dans les murs de Valence, la ville fut enlevée de vive force par les Wisigoths, qui livrèrent Jovinus au préfet du prétoire, Dardanus, chef du parti Jionorim en Gaule. Dardanus poignarda le vaincu de sa propre main à Narbonne, et dirigea, une réaction sanglante contre les olliciers et les partisans de Tusurpateur : la noMesse arveme surtout fut cruellement dëdmde (413).
La mé^telligence recommençait déjà entre les Wisigoths et la cour impériale : Atatïlf avait promis de rendre Pladdie à l'em*
pereur, et les ministres d'Honorius s'étaient engagés à fournir des grains et du bétail aux Wisigoths, dont la inultilude avait peine à subsister dans des régions tourmentées par la famine, suite inévitable des ravages de l'invasion et de l'abandon de l'agriculture. On ne se tint parole ni d'un côté ni de Tautre, et Ataûlf, après avoir tenté inutilement de s*emparer de Marseille, vigoureusement défendue par le comte Boniface, traversa le Rhône à la tète de son peuple et des Alains de Goar, qui étaient venus se joindre à la horde gothique, et envahit toute la contrée entre les deux mers, des Cévennes aux Pyrénées et du Rhône à la Gironde. Narbonne, Toulouse et Bordeaux, les trois principales cités de celte région, furent occupées par les Wisigoths dans l'automne de 413. Pendant ce tonps, les Burgondes, s^avançant en corps de nation dans la Premi^ Germanie, s'étendaient dans les campagnes entre les Vosges et le Rhin, depuis Mayence jusqu'au Snru et à la Séqua-
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nie : à la droite des Burgoiidcs, les Franks, qui avaient soutenu successivement Constantin et Joviniis confi e les généraux d'Honorius, signalaient leur rupture définitive avec l'empereur par une impétueuse incursion dans la Première Belgique et la Seconde Germanie, et saccageaient de nouveau la malhenreuse iriUe de Trêves, étemel objet de leurs attaques. Le but de cette agression était moins la conquête que le butin; néanmoins on pourrait y rattacher sans invraisemblance le premier établissement des bandes. frankes sur les deux rives de la Meuse, dans la Tongrie (pays de Liège), au sud-est des anciens Saliens deToxandrie^ .
L'entrée des Wisigotlis dans les contrées à l'ouest du Ahône ne fut point accompagnée de semblables violences : un séjour de trente-huit années dans l'intérieur de l'Empire avaitdéjà modifié sensiblement, smon ce' peuple, du moins ses chefs, et AtaOlf, résolu de se fixer dans la Gaule méridionale, ne voulait pas achever de ruiner son futur royaume; son cœur était d'ailleurs gagné à la cause de la civilisation, et, en épousant la princesse Placidie à Narbonne (janvier 414), ce fut, pour ainsi dire, la société romaine qu'il épousa; dans la cérémonie nuptiale, il se montra vêtu à la romaine. La majesté de r£mpire, dans sa profonde décadence, frappait d'admiration et de terreur l'héritier d'Alarik; il semblait craindre qu'une si grande ruine, en tombant, n'écras&t le monde. On lit dans un écrivain contemporain un passage très remarquable sur les idées et les vues d'Atatllf : c Le roi des Goths, dit Orosc, homme de grand cœur et de grand esprit, avait coutume de dire que son ambition la plus ardente avait été d'abord d'anéantir le nom romain, et de faire, dans toute l'étendue des terres romaines, un nouvel Ëmpire appelé GoUiiquc; de sorte que, pour parler vulgairement, tout ce qui, était Ranumie devint Gotkie, et qu'Atatllf joua le même rôle qu'autrefois Gésar-Auguste; mais qu'après s'être assuré par Texpérience que ses Goths étaient incapables d'obéissance aux lois, à cause de leur barbarie indisciplinablc, jugeant qu'il ne fallait pas toucher aux lois, sans lesquelles la république cesserait d'être république, il avait pris le
I. Pio?pcr Aquitan. — Prospcr Tyr. — Olynpiodor. — MaU Onroah» — Hcutit. Frigcrid. — CaissioUor. Cbrouic.
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parti de chercher la gloire en consacrant les forces des Goths à rétabhr dans son intégrité, à augmenter même la puissance du nom romam, afin qu'au moins la postérité le regardât conune le restaurateur de l*Empire, qu'U ne pouvait transporter ailleurs. Dans cette yue, il s'abstenait de la guerre et recherchait soigneu< sèment la paix*. »
Mais la conversion même des barbares ne pouvait sauver TEinpire, trahi par ses propres chefs quand ses ennemis lui offraient leurs secours. L'empereur, quiataittué Stilicon, repoussa l'amitié d' AtaQlf ; le patrice* Constance, ennemi personnel d' Ataldf , engagea Honorius à gagner les Burgondes en ratifiant leur passage sur la rive gauche du Rhin, et poussa contre les Wisigoths toutes les fortes dont l'Empire pouvait encore disposer. Constance dirigea du reste avec habileté cette guerre impolitique. L'armée impériale, marchant rapidement d'Arles sur Narbonne, surprit et enferma le roi goUi dans cette ville, sans qu'il eût le temps de rassembler tous ses guerriers épars du Rhône à la Ghronde. Ataûlf, assiégé par terre et par mer, se vit réduit à capituler et à promettre d'évacuer la Gaule, pour aller en Espagne combattre les Alains, les Wandales et les Suèves; mais cette évacuation ne fut qu'un malheur de plus pour les provinces gauloises : les Wisigoths, n'ayant plus rien à ménager, rançonnèrent durement les cités qu'on les forçait de quitter. Les Alains de Goar restèrent en Gaule comme milices auxiliaires de r£mpire (fin 414)».
Ce Alt là un succès bien inutile; car les Wisigoths net&rdérent pohit à reparaître au nord des Pyrénées, du consentement de Tcmperenr. Après la mort d'Atatklf, son successeur Wallia conclut avec le patrice Constance, en 416 ou 417, un traité qui autorisa les Wisigoths à s'établir dans la Seconde Aquitaine et dans quelques cantons de la Première Narbonnaise et de la Novempopulanie, à condition qu'ils reconquerraient l'Espagne sur les autres
1. Oro*. I. m. e. 43, trtd. par tf. Ang. Thierry; Lettres ntr fHtst. de Frènee,
, p. 104, édit. de 1836.
2. Titre créé par Constantin. C'était lu plus haute dignité de rEiQpire;dle élail sapérieure à celle de préfet du prétoire et de mailrc des milices.
S. Orot. I. VII, e. 43.— Paulii. EueharUtieon*
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barbares iK>ur le compte de l'Empire. Les Wisigoths écrasèrent AlainSt maltraitèrent fort les Wandales; puis, dès 418, rappelés peut-être par la cour impériale elle-même, ipii ne voulait pas les laisser se cantonner sur les oêtes tarragonaises, ils^rinrent demander le prix de leurs travaux inacherés. En 4f9, les Wisigoths furent mis en possession du territoire promis, et les habi- Umts des cités de Poitiers, de Saintes, d'Angouléme, de Bordeaux, de Périgueux (Petrocorii), d'Agen (Aginum des Nitiobriges) et de Toulouse, durent, ainsi que l'atteste le code des Wisigoths, céder les deux tiers de leurs terres et le tiers de leurs esdayes aux hùi6$ barbares qui s'installèrent parmi eux. Les vastes domainesdufisc impérial, les c villas césariennes », les haras, lesatelier» d'hommes et de femmes esclaves, devinrent sans doute la propriété du roi des Wisigoths. Ainsi fut commencé le partage de la Gaule entre les peuples teuton iques ; ainsi fut consommé le premier acte du grand drame de la conquête !
L'état des esprits après ces prodigieux boulevers^uents , la Situation du monde moral et intdlectuel, offire un spectacle plein de grandeur et de tristesse : les derniers adorateurs de Jupiter s'enveloppaient dans leur manteau, annoiiçant d'une voix mélancolique que la prédiction faite à Romulus s'accomplissait, et que Rome, après douze siècles d'existence, allait finir avec l'tmivers; les sceptiques, les indifférents, les liommes ébranlés dans leurs croyances par l'aspect du chaos sanglant qui les faisait douter de Dieu, se jetaient par désespoir dans tous les délires des sens, comme leurs aïeux s'y étaient jetés autrefois par ennui : chacun d'eux étant exposé à perdre, d'un instant à l'autre, les biens, la liberté, la vie, ils s'efforçaient de fermer leurs oreiUes aux rumeurs sinistres qui grondaient'dans le lointain, jusqu'à ce qu'elles éclatassent sur leurs tôtes en cris d'extermination; ils mouraient ivres, les fleurs au front et la coupe en main ; sans être résignés à périr, ils ne tentaient nul effort pour prévenir leur perte. < L'assoupissement du Seigneur, dit Salvien, était tombé sur eux! » La cité de Trêves fut pillée, brûlée, ruinée quatre fois par le? Franks dans l'espace d'un demi-siècle ; à peine les barbares étaientils partis, que les restes des citoyens, échappés au massacre de leui*s pères, de leurs frères, de leurs amis, réparaient le cirque et
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rouvraient le théâtre parmi les décombres ensanglantés et les ossements épars^ Les chrétiens fervents, au contraire, redoublaient d'exaltation
spiriUialistc : ils fuyaient dans les tles de la mer et dans les grottes des moiitagnos; pour y vivre seuls avec Dieu, ou savaient se créer une vie ascétiquo au sein môme des palais 2; mais, on abjurant les intérêts matériels et presque la vie sociale, en se séparant, par un puissant effort, de la déplorable réalité, ils n'absorbaient point leur intdligence dans une contemplation isolée. Aux clameurs des hordes barbares, au bruit des cités croulantes, les théologiens discutaient sur la liberté morale de l'homme et la grâce divine, et débattaient le problème du mal et de la chute : admirable puissance de l'esprit bumain à se déjxagcr du temps et des faits pour s'élancer dans la spbère éternelle des idées! Le monde intellectuel avait alors sa guerre comme le monde matériel, et la nature de rhomme» cejtte fois, non plus la nature de Dieu, ainsi qu*au temps d*Arius, était le sûjet'dn combat. Ia lutte de Pélage et de saint Augustin , qui devait se renouveler tant de fois et sous tant de noms divers, n'est pas seulement d'un intérêt universel pour l'bistoire de l'esprit bumain; elle est d'un intérêt tout spécial pour rbistoire de la race gauloise; car ce fut le génie propre de cette race qui se manifesta dans celte lutte. L'bommc qui disputa la chrétienté au grand évéquc d'IIipponc était sorti de l'indestructible foyer du druidisme, de l'Ile de Bretagne. Le Kimri Morgan, qui traduisit son nom en celui de Pelagius*, avait quitté le culte, mais non l'esprit druidique. Il prêche à la fois pour la Trinité et contre le péché originel et la déchéance delà nature. Il tente, au nom de la «nature propre* de cbaquc âme^, de la responsabilité individuelle et du libre arbitre, de la volonté en équilibre, une réaction dans le cbristianisme contre la doctrine qui enveloppe tous les hommes dans la solidarité du péché du premier couple et contre celle qui tend à absorber la liberté humaine dans la volonté divme, contre l'esprit de saint Paul exagéré par saint
Môr-gan, génie de lu mer; pelayii.s, uier
4. C'est ezacteuient Vawm druidique, «l'individualité absolument dtstinctOB.
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Augustin et saint JérAme. — Il n'y a point de péché héréditaire ; la volonté seule constitue le péché. La volonté étant libre, rjiomme peut éviter le péché et gagner le ciel par les seules foroes de la nature que Dieu lui a donnée. La grâce de Dieu n'est qne la no* ture (la force initiale) qu'il a mise en nous lorsqu'il nous a créés. Pélage ne consenre pas seulement, il exagère la doctrine druidique de Yéguilibre. Dieu n'est plus que la cause et la fin de l'homme : dans TinteiTalle, l'homme marche seul. A force de relever la personne humaine, il ne voit plus le concours et le support perpétuellement nécessaire de Dieu. Il perd le sens de cette société du Créateur et de la créature, de ce mystère de la ne que semble avoir enveloppé le symbole du cbéne et du gui. En même temps qu'il exagère Véguilibre druidique jusqu'à l'indépendance, il laisse dans l'ombre la préexisienoe, cette autre doctrine fondamentale de ses pères, et brise les traditions en niant la chute et la solidarité au lieu d'en chercher rexplication dans la liberté même.
On sait avec quelle énergie et quelle persévérance saint Augustin poursuivit Pélage. Le grand docteur africain voyait à la fois le dogme positif de la chute et de la rédemption nié et l'essence môme du christianisme, la grâce, le lien perpétuel de Dieu et de l'homme, brisé par le docteur breton. Mais ce qu'il opposa à Pélage, ce ne fut pas seulement la grâce univmeQe, incessamment nécessaire à toute âme humaine et que l'honime peut accepter ou repousser en vertu de sa liberté, ce fut l'impuissance radicale de l'homme vicié par la chute originelle en Adam ; ce fut la grâce donnée arbitrairement aux uns et non aux autres en vertu de la prédestination des élus, prédestination qui a pour corrélatif la destination des nourélus à la damnation étemelle^
Le pélagianisme fut condamné par plusieurs conciles ; mais la Gaule et la Bretagne, émues jusqu'au fond de. leurs instincts et de leurs traditions par la voix de Pélage, ne subirent pas sans une longue résistance, ou plutôt ne subirent jamais véritableineni la doctrine de saint Augustin. Des docteurs illustres, des saints essayèrent de soutenir la liberté et le pouvoir de l'homme tout
1. Il allait déjh, lui et les siens, à tontes les conséquences logiques de eodoginci
la damnation des enfants morts sans baptême, etc. Il adriiel positivement des pré-» destinés de la damnation comme du salut, u Dieu choisit, dit-il, les uns pir oiiaérieorde, les . utres par jugement. » De Correptiwe et Cratia, c. VU.
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en corrigeant ce qtt*il y avait d'excessif en Pélage. Us niaient
que l'homme eût été radicalement vicié par la chute ; ils voulaient qu'au moins ou accordât à l'homme de pouvoir désirer et appeler la grâce, et repoussaient avec horreur la double prédestination et tout ce qui tend à faire Dieu auteur du mal, « Xl'est un sacrilège de dire que Dieu ait voulu aanver» non tous les hommes, mais une partie des hommes ^ » Cette tentative partit de deux grands monastères fondés vers 410, l'un dans une des lies de Lérins, par saint Honorât, évéque d'Arles l'autre à Marseille, par Cassien, sous l'invocation de saint Victor, apôtre de cette ville. Lérins et Saint-Victor, surtout Lérins, Vile bienheureuse, Vile des Saints, tiguraient déjà parmi les principales écoles théologiques du christianisme; toute la Gaule s'y précipitait. Cassien, chef et législateur de tout ce mouvement, eut, dit-on, jusqu'à cinq mille moines sous sa direction' : de ces pépinières d'évèques et de docteurs sortirent une foule d'hommes éminents. Le êemi-pélagia- 9ime, comme disaient les augustiniens, domina la Gaule durant tout le premier siècle. L'Orient lui était favorable. Rome, quoi(iue très fortement influencée par saint Augustin, gardait beaucoup de ménagements *, Saint Augustin consuma ses dernières années dans des luttes désespérées contre l'Église de Gaule. Ce grand esprit, qui, après avoir parlé si admirablement de la nature de Dieu et de la nature de l'homme, professa des opinions si étranges sur les rapports de Dieu avec la race humaine, cette âme tendre, qui acheva sa carrière id-bas dans des croyances si impitoyables, et qui contribua plus que personne à imprimer au christianisme < un caractère sombre et terrible qu'il n'avait pas à son origine^,»
Cette petite lie prit plus tard le nom de Saint-Honorat
3. 11 avait fondé aussi k Marseille un grand couvent de femmes. Il eut une glorieuse part dans cette Téhabilitatiott da trttail inuittel qu'aTaient commencée les epAtrei. Dans tes butitutiatu numasUquê», à Pexeiiiple des moines d'Égypte, il
recommande instamment le travail à ses religieux, ce qu'avait négligé saint Martin.
4. La papauté se montra généralement assez modérée sur la question de la grâce. Au quatorzième siècle, Urbain V n'hésitait pas k qualifier Cassien de taint,
Ampère, HUt, tttt, de ta France, U II, p
«L'ivangile & l'esprit n'oflk^ de tons o6tës Que péniteaM k bire et tonnnents mérit4ti> ditloiteta, organe des diidples de saint Augustin. U j t liewensenieat antre chose dans l'Évangile.
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fut continué par des disciples qui donnèrent à sa pensée une expression plus dure encore. Un Gaulois, en guerre avec Tesprît de la GanAe, saint Prosper d'Aquitaine, prédécesseur, à travers les siècles, de Jansénins et de Saint-€yran, résuma les dogmes de la double prédestination dans un poCme latin d'une éloquence sinistre
L'Église de Gaule éclata. Ses docteurs les plus renommés étaient alors Vincent de Lérins et Faustus de Riez 2. Vincent, qui, renouvelant, au cinquième siècle, l'œuvre de saint Irénée au deuxième, concentre tout le corps de Torthodoxie dans son ComnumUorim {VaverHssement), avec une préci^on et une vigueur étonnantes ; assigne à Torthodoxie un triple fondement : TÉcriture sainte, la tradition la plus générale de l'Église, et le consentement actuel du plus grand nombre des docteurs ; pose enfin le principe du progrès iprofectus] daus le dévcloppeincnt du dogme ; Faustus, abbé de Lérins, puis évéque de Riez, Breton de naissance comme Pélâge,qui, dans une lettre célèbre, soutient, d'accord avec CSassien et le plus grand nombre des Pères, qu*il n'y a pas d'autre être incorporel que Dieu, opinion concordant avec l'antique doctrine gauloise
In ingratoê; contre les ennemis de la grâce
t. Ptrmi les élèves de l'école de Lérins figurait» k côté de Fanatns et de Vincent, le second saint Hilaire, évéque d'Arles, qui eut, en 445, avec le pape i^aiut Léon (Léon I"), un début de juridiction remarquable. L'évéque d'Arles, ville devenue le siège du préfet du prétoire des Gaules, se prétendait primat de l'Lglise gallicuie, et mit, en cette qualité, conroqué des conciles pour déposcf desévAqucs accusés de prévarication. Ceux-ci portèrent plainte au pontife romain. Saint Hilaire alla s'expliquer k Rome, mais ne se soumit nullement kla cassation de se» sentences, et l'aiTuire aboutit k une rupture violente. Suint Léon agit avec beaucoup d'habileté eu écrivant aux évéques de la Province Viennoise, théâtre de la latte, une lettre et 11 accusait son adTersaire de ne refttser la seumission à stint Pierre que povr easi^ettir les autres métropolitains de la Gaule, et prétendait combattre non pour son intérêt, mais pour celui des évéques gaulois (Leorj.pntp. episi, ad Vieimem.prov. epi8cop.).Sùnl Léon recourut à Tenipereur Valeutinien III, qui enjoignit que les évéques tinssent ponr loi ce qne l'évéque de Rome aurait ordonné, et ^e tout étéqoe qof , appelé à son Jngement, anrait reftisé de Tenir, 7 ftt contraint par le gouverneur de sa province (A nov. Theodos. t. 14). — Cette affaire fait bien voir comment les sièges épiscopaux s'étaient hiérarchisés d'après la kiérarcbie civile, les métropoles civiles devenant métropoles religieuses, ei comment réréqne de U capitale de TEmpire traTailla b empêcher qn'U te formit on se maintint des primatiee an-deasns des métropoles prevlnciales dans chaenne des grandes régions de l'Empire. Saint Léon, afin d'écarter saint Hilaire, proposa aux évéques gaulois de prendre, comme eu AfiriquCt le plus ancien d'entre eux pour primat; mais ils n'acceptèrent pas.
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m lâ réalité et l'aotivité dtiftexisteneeslàtiim *. Vincent de Lérins aTàit déjà rèlUté les ptédeiiinatiai» : Vaustiu provoqua la réunion é*nn conefle à Ariea^ où trente évêqnes ganlôis, tont en réprouvant « l'erreur de Pélage, à savoir, que riioinnic naisse sans pùclié et puisse se sauver par ses seules forces », condamnèrent ceux qui prétendent « que le libre arbitre ait péri en Adam ; que l'homme soit précipité dans la mort par la prescience de Dieu ; et que reffort de rhonune ne coopère pas airec la grâce divine » (vers 472). Ce Ait là un des jours les plus glorieux de FËglise de Gaule. '
L'angustinianisme n'accepta pas sa défidte, et poursuivit la çnerre théologique . Un demi-siècle après le concile d'Arles, en 529, un nouveau conrile gallican, tenu à Orange, condamna la doctrine de l'école de Lérins sur le pouvoir qu'aurait l'homme d*appeler la grâce, et décida qu'il ne peut rien s'il n'est prévenu par elle ; que le libre arbitre a été réduit à l'impuissance par la chute, tant qu'il n*est pas restauré par la grâce. Ce' concile toutefois maintint la condamnation très expresse de la double prédestination. Sa doctrine, qui devint cèUe de TtgUse catholique, fût bien la victoire de la grâce sur la liberté, mais ne M pas, comme on Ta trop répété, la victoire complète de l'augustinianisme. Si la Gaule céda enfin, comme le reste de la chrétienté, à l'impulsion qui emportait impétueusement le monde chrétien vers la doctrine de la grâce, c'est que la chrétienté voyait peu alors cette doctrine par ses côtés sombres : elle sentait le besoin de s'envelopper de Dieu ; elle allait où on lui disait que tout vient de Dieu et que l*homme ne peut rien. Le temps de la liberté devait revenir : étemelles oscillations: entre deux vérités que l'homme oppose l'une à l'autre au lieu de les réunir dans leur éternel concours*.
Nous avons un peu dépassé la marche du temps. Il nous faut revenir à la première partie du cinquième siècle. Ces lutteâ , purement ahstraites , n'épuisaient pas toute l'activité des théologiens ; ils étaient bien obligés de s'occuper parfois du
1. A la vérité, la question est mal posée. Fauslus ne distingue pas l'immatérialité propre de Tàme d'avec la nécessité oU elle est de se manifester dans et paila matière, ce qui dmine tout avantage à son adverMlra Samertns Gaudianua, . prêtre tleimois, dlfensenr éloqueat et profond de la spiritualité de r&me.
2. On peut lire un intéressant résumé de cas grands débats dans VHùi. Uu» de Ut France, par M. Ampère, U U, c
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présent, ne Iftl-ce que pour combattre les doutes désespérés qui s'emparaient des peuples et pour justifier la Providence des calamités de la terre. Cette nécessité enfimta le grand ouvrage de saint Augustin, la Cité de Dieu, qui transporta dans un autre monde la f Jérusalem céleste » , le règne du Christ, attendu incessamment sur la terre par les millénaires et par tous ceux qui prenaient l'Écriture à la lettre ^ Tel lut aussi le motif qui dirigea la plume de Salvien, lorsqu'il écrivit, àMai'seille, trente ans après (de 441 à 450), son traité du GouvememerU de Dieu; mais, dans ce livre, plus politique et moins métaphysique que la Cité de Dieu, Salvien s*atbi({ha surtout à prouver que les hommes dvilisés, les riches, les puissants, avaient mérité leurs malheurs. Retraçant avec audace les causes de la ruine de l'Empire, la coiTuption et Tègoïsme des grands, la misère des petits et des faibles, qui portaient tout le poids des impôts et se voyaient réduits, pour obtenir protection et subsistance, à se faire les clients et les serviteurs des riches', il n*hésita pas à disculper les Bagaudes, les rebelles, et à déclarer la domination des barbares mêmes {dus siq^ortable que le gouvernement impérial.
Et Salvien avait raison! La tyrannie des empereurs, ou plutôt des cours impériales, croissait en raison de leur faiblesse. La «divine hiérarcbie » des fonctionnaires, protégée contre le ressentiment des opprimés par des lois aussi ineptes qu'atroces s, semblait se hâter de dévorer les débris des provinces pour prévenir
1. Cette opinion avait dominé durant les premiers figes du christianisme : saint Irénée, saint Martin la professaient. C'est dans l'attente du retour prochain du Cbrist qa'il faut chercher U vrti sens de la passivité politique des premiers ehrétiens. 11 n*j avait pas It se préoccuper d'où monde qui ftllait Snir. César était Ifc pour y maintenir provisoirement un ordre matériel quelconque. «Rendez à César ce qui est à César.» La croyance changea; les maximes restèrent et devinrent une théorie permanente d'obéissance passive au profit de tous les despotismes.
2. On doit voir h la fois, dans ce groupement des faibles autour des forts, uat des origines de la vassalité et du régime léodal, et un retour h rauefen régime gaulois.
La retraite do beaucoup de sénaieurs, avec leurs gens, dans des villas isolées et fortifiées où ils pouvaient se défendre contre les huudes baibares, est un fait saillant du nime ordre.
S. F. dans Gibbon, e. 82, la loi d'Arcadius qui punit de mort la pensée même de conspiration contre les u membres delà maison impériale», c'est-k-dire contre lout olficier, fonctionnaire ou serviteur du palais, avec inlamie héréditaire sur la postérité des crimiusls de IèiC>niujcsti^
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les barbares. La plèbe des contrées encore romaines enviait le sort des populations soumises aux Wisigoths et aux Burgondes. Dans ces provinces, les familles sénatoriales étaient, à la Yérité, humiliées et appauvries par le partage de leurs biens avec les hôtes iMurbares; mais les classes inférieures souffraient moins qu'auparavant : les ezacteurs s'étaient retirés avec les présidents et les comtes de l'empereur. Les conquérants, satisflûts des terres et des habitations qu'ils s'étaient appropriées, ne songeaient pas plus à grever leurs sujets de contributions régulières qu'à s'immiscer dans l'administralion municipale des cités, bien que le roi des Wisigoths trônât dans le prétoire de Toulouse. Les Wisigoths étaient» à cette époque, les moins barbares entre tous les barbares. Quant aux Burgondes, qui occupaient les territoires de Mayence, de Worms, deSpire, de Strasboui^, deBâle et peut-être de Besançon, malgré leur taille colossale, leur voix rauque, leur figure rude et grossière, on les trouvait assez pacifiques et faciles à vivre. Bien inférieurs en héroïsme et en intelligence aux Franks, leurs voisins du nord, ils n'en avaient ni l'arrogance ni la fureur guerrière, c II parait que cette bonhomie, qui est Tua des caractères actuels de la race germanique, se montra de bonne hernie diez ce peuple... Presque tous les Burgoudes étaient gens de métiers, ouvriers en charpente ou en menuiserie. Us gagnaient leur vie à ce travail dans les intervalles de paix, et étaient ainsi étrangers à ce double orgueil du ^iuerrier et du propriétaire oisif, qui nourrissait rinsolcncc des autres conquérauls barbares*. » Suivant Ammien Marcellin, lorsqu'ils erraient dans la Germanie centrale, du temps de Julien et de Yalentinien ils avaient à leur téte un roi qualifié de heRdinos et un grand-prétre appelé dn^ Me, qu'ils révéraient beaucoup et ils déposaient leur roi quand la nation était battue à la guerre ou la récolte mauvaise. Mais, aussitôt après leur établissement en Gaule, ils se laissèrent convertir par les prêtres catholiques qu'on leur envoya, et, si l'on en doit croire Orose (1. VII, c. 32), « ils traitèrent les Gaulois, pai'mi lesquels ils vivaient, moins en sujets qu'en frères. »
1. Aug. Thierry, Lettres sur VHist, de France, p. 101. — Socrai. 1. VII, c. 30.
2. Ceei Indiquait qne Iran iBttitttUonsterapprocbaieDtplns de celles des Gotht cl dee Seondinates que de celles de» Genaains eeeidemaox.
8H GÂULE HPMAINB. L4l6à 423.]
Qodqae exagérâ qae puisse paraître le témoignage d*Qmet on ne saurait douter que la masse populaire, indiflér^ite, hostile
même à une civilisation qui réservait tous ses bienfaits pour quelques privilégiés, n'eût plus d'iiorrcur pour l'oppression savante et systématique de l'Empire que pour le régime brutal et capricieux des barbares. La classe même des curiales seconda faiblement les efforts du gouvernement impérial, qui tentait de ressaisir et de réorganiser la Gaule ; les familles sénatoriales étaient seules enchaînées à l'Empire par le^rs idées et leurs iptéréts. Après ]e passage d'AtaUlf en Espagne, des négociations ament été entamées entre le gouvernement d'Honorius et les rebelles de l'Armorique, par rentrcmise du sénateur poitevin Exupéranlius : les ricbes citoyens, fatigués d'être « les esclaves do leurs serviteurs », secondèrent le négociateur, et, vers l'an 416, suivant le poète Rutilius^ « les lois et la paix furent rétablies sur les plages armoricaines », c*est-«^-dire dans la partie méridionale de la région armoricaine qu*hahitait Exupérantius, dans la Seconde Aquitaine. Les sénateurs aquitains n*y gagnèrent que d'être ohlir gés, trois ans après, de partager leurs terres a^ec les Wisigoths. Après la soumission d'une partie de l'Armorique, le gouvernement impérial promulgua, en 41 8, un édit célèbre qui renouvelait n à perpétuité » im édit de Gratien de l'an 382, tombé en désuétude c par les désordres des temps et Tincurie des usurpateurs ». Honorius ordonna que tous le& juges ou gouverneurs provincianx, magistrats municipaux [honorati] et simples curiales des Sept Provinces (lés deux Narbonnaises, la Viennoise, les deux Aquitaines, la Novempopulanie et les Alpes Maritimes), se rassemblassent cliaque année à Arles, « des ides d'août aux ides de septembre », sous la présidence du préfet du prétoire des Gaules, pour soumettre à ce haut fonctionnaire leurs vues « touchant les nécessités publiques et privées 2 ».La Seconde Aquitaine et les cités voisines, où allaient s*installer les Wisigoths par suite de
1. Rulilii ^'tniialinni lliiicrar. dans Puhos, t. I, p. 836. — F. dansl7/M/. liltér, de la France, par M. Ampère, i. Il, p. 79, ua curieux chapiU'e sur ce Gaulois qui flit m d«s derniers poètes du paganisme romain.
2. F. rédit dans les Hi«f or. des Gaules, 1. 1, p. 766. Lerédanteur de Tédit s'étend avec complaisance tar la beauté de la ville d'Arlei^ et MT eommercA florilittt inat elle était encore le centre
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tour traité aiwc le patrioe Gonstanoe, étaient oomprises dans
cette convocation. L'Empire prétendait ne recevoir les barbare* qu'à titre d'hôtes et d'auxiliaires, et ne pas perdre ses droits politiques sur les provinces cédées; mais ni les Goths ni les Romains du nouveau pays goth ne l'entendirent ainsi, et l'assemblée d'Arles ne réunit guère, entre les citoyens conyo<iaés, qae ceux qui n'o* sèrentbrarer l'amende de trois livres d*or imposée par rempereur aux absents. Ces édits de Oratien et d'Honorins n'instituaient rien de nouveati et nous indiquent une institution qu'on tâchait d'empêcher de périr, et non point une institution qu'on tâchait de créer. Il y avait toujours eu des assemblées consultatives périodiques en Gaule comme dans toutes les provinces romaines. Ces assemblées se détraquaient comme le reste. ^ Pendant que les Wisigoths et les Buigondes prenaient possession du territoire concédé, le gouvernement impérial dirigea une expédition contre les Franks, qui ne oessdent d'hifester la conde Germanie et la Première Belgique, et qui pillèrent encore Trêves en 417 ou 420. Cette guerre n'amena point de résultat important : les Franks furent probablement repoussés, sans qu'on pût les débusquer entièrement des bois marécageux de la Tongrie et du pays de Cologne ^ Les événements d'Espagne, puis la mort d'Honorius et les troubles qu'elle causa (423), rappelèrent les gtoéraux romains des bords de la Meuse et du Rbin sur ceux de Ytbre et da Rh6ne«
I. CMt a Mtte date (41S oti 420) qo* l'abbé Talli «t tant d*aatrai finit grava*
msnl commencer le règne de <f Pharamond, premier roi de France», d'après ces mots interpolés, on ne sait à qnelle époque, dans la chronique de Prosper Tijro : Faramundu* régnât in Francià. Le plus ancien ouvrage authentique qui ait parlé 4e raramoDd est le Ge»u fUgvm Franeonoau « Les Tresln* dit cette chronique da huitième siècle, Toulant avoir un seul roi comme lee entrai nations» élnrenl Paramond, fils de Markomir, et l'élevèrent au-dessus d'eux, comme roi cftet;e/«.» Cette fausse tradition, dont on a fait si longtemps le point de départ de l'histoire dcFrance, s'appuie indirectement sur un passage de Grégoire de Tours, qui ne parie pas de Faramend, naiaqni parait eroire qne les Franks i^eorent qne des che6 de guerre, des thicf, [caqu^ KÎriuiBdr et Sunn, et qn'ils enrent ensuite des rois. Ce qui est sûr, c'est que nous ne voyons plus de traces, au cinquième siècle, parmi les tribus frankcs, de la distinction signalée par Tacite entre les rois ou chefs civils des Germains et leurs éiw» ou cheft militaires. Chaque tribu a un seul roi, à la fois chef cltil et nilitûre. Qnànt h Faramond, il put être, momentanément, le « chef de gseire » de tonte la confédération frnke» mais il m ftit roi que d'une tribu.
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Le snccessenr de Wallia, le jeune Théodeiik, petit-fils du grand
Alarik, n'avait point hérité des dispositions de son oncle AtaOlf envers l'Empire, et regardait le territoire concédé à ses Wisigolhs comme le noyau d'un royaume qui devait se former aux dépens de la monarchie romaine : ce fut là désormais la politique des rois goths; elle découlait tout naturellement de leur situation. De grands désordres avaient suivi la mort d'Honorius, la couronne étant disputée entre son neveu Yalentinien m, encore enfiint, et un usurpateur nommé Jean : Théoderik profita de ces dissensions pour envahir les cités rcwMifne» de la Première Narbonnaise et assié<i;cr Arles, dont la possession lui eût livré tout le pays entre le Rliône et les Alpes; mais la capitale de la Gaule romaine fut secourue par un guerrier qui commençait dès lors à jouer un rôle immense et que la Providence réservait à sauver TOccident d*un malheur plus grand encore que la domination germanique! G*était ce fameux Aétius, qui» Romain de naissance et de génie, mais nourri sous les tentes des Goths et des Huns, et aussi femilier avec chacun des peuples barbares que s'il eût été de leur race à tous, passa sa vie à retarder la chute définitive de l'Empire, en opposant les nations les unes aux autres et la barbarie à la barbarie. Le comte Aétius, à la tête des légions de Yalentinien III, accourut d'Italie et força les Goths k lever le siège d*Arles avec perte (425). Là paix se fit un an ou deux après, et les Wisigoths rentrèrent dans leurs limites.* Aétius tourna ensuite ses armes contre les Burgondes, qui, à l'exemple des Wisigoths, avaient voulu étendre leurs possessions et se répandaient àu delà des Vosges jusqu'à la Moselle : il les refoula dans la Première Germanie, puis alla fondre sur les Franks, « tailla en pièces beaucoup d*entre eux, et recouvra la partie de la Gaule voisine du Rhin, qu'ils avaient envahie pour y fixer leur demeure (428)*. » Faut-il entendre par ce recomrenmt de la Gaule rhénane l'expulsion des hondes Ii*ankes, ou leur soumission à la suprématie romainc et au service militaire? Cette seconde explication est de beaucoup plus probable. Rien n'est vague et incertsdn comme l'histoire de l'établissement des Franks dans le nord de la Gaule :
t. Prosper Aqaitiui. — > Cassiodor. Chrome^
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ils ne traversèrent pas bruyamment le Rhin en masse, un beau jour, comme avaient fait les Burgondes; ils le franchirent cent fois pour aller surprendre et piller les grandes villes du Nord, se retirant avec leu^ butin, mais laissant à chaque expédition, en deçà du fleuve , quelque bande aventurière cantonnée dans les marais du Wahal, dans les rochers de la Meuse, parmi des campagnards qui étaient en grande partie de même sang et de même langue que les Franks, et qui les aidaient peut-être à saccager les cités romaines» Toute cette contrée devenait de plus en plus inculte et sauvage, et ce qui s*y passait n'avait guère de retentissement dans le reste de la Gaule; à peine les chroniqueurs mentionnent-41s les calamités qui accablaient les rares cités ckdrsemées dans ces déserts.
Les Burgondes renouvelèrent leurs usurpations dès qu'Aétius eut quitté la Gaule pour aller en Italie disputer à ses rivaux les rênes de TÉtat. Les discordes intestines de r£mpire avaient empêché ce grand capitaine de poursuivre ses succès et de soumettre les provinces armoricaines qui persistaient dans leur séparation depuis vingt-cinq ans, à savoir : la Seconde et la Troisième Lyonnaises, et peut-^tre quelques cités de la Quatrième. Durant l'absence d'Aélius, un mouvement analogue à celui de l'Annorique éclata dans les contrées centrales situées entre l'Annorique et le territoire des Burgondes. a La Gaule ultérieure, dit Prosper Tyro (la Gaule au nord de la Loire, par opposition aux Sept Provinces ou Gaule citérieure), la Gaule ultérieure, entraînée à la révolte par Tibato, se sépara de la société romaine» : l'autorité impériale fut partout rejetée entre le Rhin et la Loire, et dans le Midi même, dans la Gaule dtérieure, presque tous les esclaves et les pauvres s'agitèrent et complotèrent de propager la Bagaudie jusqu'aux Alpes (in Bagaudiam conjuravere) (435). Aétius, revêtu de la dignité de patrice, se hâta de raccourir en Gaule à la.tète d'une armée qui consistait principalement en mercenaires huns, étranges défenseurs des lois et de la civilisation : il joignit à ses Huns la peuplade d'Alains qu'avait commandée Goar, et, marchant d'àboid contre les Burgondes, il battit leur roi Gonther et le força d'implorer une paix dont ce chef des Burgondes ne jouit pas longtemps, car. Tannée suivante, c les Huns le détruisirent avec
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son peuple et sa race* » : vingt mille Burgondes fùrent taillés en pièces par les féroces auxiliaires d'Aétios. On ignore si cette soudaine et terrible attaque avait été motivée par quelque non
vclle entreprise deGonther; le massacre de ving:t mille Burgondes ne détruisit pas leur nation, comme le dit hyperboliquement le chroniqueur, mais l'affaiblit beaucoup et la livra en quelque sorte à la discrétion d'Aétius. Depuis cette catastrophe, il n'est plus question des Burgondes vers la Moselle ni dans la Première Ôênnanie, et, quelques années après (443), on voit le gros de la nation transféré par Aétius dans la Savoie {SobanéUtt), région beaucoup plus vaste que la Savoie moderne et qui s*étendait de Tlsère au lac de Neufchâtel, embrassant une partie de la Séquanie (Bresse, Bugei, pays de Vaud^). Tibalo et ses Bagaudcs n'eurent pas un meilleur sort que Gonther : « ce prince de la rébellion » fut déMt» pris et mis à mort avec les plus importants de ses adhérmits» ce qui c apaisa le soulèvement des Bagaudes» ; et les deux Belgiques, la Première Lyonnaise et sans doute une partie de la Quatrième, avec la Séquanie, rentrèrent sotis Tobéissance impériale. Aétius n'eut pas le temps de contraindre les cités armoricaines à cil faire autant : le roi des Wisigoths avait repris les armes ; il pressait vivement Narbonne, et cette ville, réduite à une cruelle disette, allait capituler, lorsque Aétius et son lieutenant Litorius, arrivés à marches forcées , parurent en vue des murailles et ravitaillèrent la place de vive force (437). Cet avantage fut suivi de quelques autres; mais tout le fruit des succès d*Âétius disparaissait aussitôt que ce chef, qui portait tout le far> deau de l'Empire, était rappelé au delà des monts par les affaires d'Italie ou d'Afrique. Litorius, qui commandait en son absence, ayant été attaquer les Annoricains sur la Loire, les Wisigotlis ressaisirent l'offensive : Litorius retourna sur ses pas, traversa rapi- •dément la Première Aquitaine, dans laquelle ses Huns commirent autant de ravages qu'en pays ennemi, atteignit les Goths et les poussa jusqu'au pied des remparts de Toulouse, résidence de leur roi. Théoderlk fit demander la paix à Litorius par des évèques
AÉTIUS
catholiques du royaume des Gotlis. Le général romain refusa. Les Goths ariens, dont le catholique Salvien ne peut s'empêcher de louer la piété, se préparèrent alors à la bataille par la prière et les macératioDS. Des torrents de sang coulèrent 1 La victoire fût detneurée à Litorius, si son aveugle impétuosité ne l'eftt emporté trop avant dans les rangs de ses adversaires. Les soldats de Théoderik s'emparèrent de sa personne, et les auxiliaires huns furent hachés par les Goths, leurs vieux ennemis. Mais la perle des vainqueurs avait été si considérable que Théoderik tira peu de parti de sa victoire, et consentit bientôt à traiter derechef avec AètiuB par rintermédiaire du sénateur Avitus, préfet du prétoire des Gaules, qui avait contracté avec le roi gofli une étroite amitié (439 ). Prosper d'Aquitaine impute le malheur de Litorius à sa coiiiiance criminelle dans les a réponses des arus- v pices et les signes envoyés pur les démons ». Il y avait donc encore des païens dans les hautes dignités de r£uipire au milieu du cinquième siècle * ?
Cette lutte meurtrière fut suivie de calamités plus cruelles pour liEt Gaule que l'extermination des barbares soldats de Litorius : les franks, encouragés par Tafiaiblissement des troupes impériales, iirent, vers 440, une irruption terrible dans tout le Nord, prirent, saccagèrent et brûlèrent Cologne, Mayence et Trêves; les populations de ces grandes cités se laissaient égorger presque sans résistance, comme de vils troupeaux, tant les pauvres étaient abâtardis par une misère oisive, et les riches par l'abus des voluptés, c L'avarice et l'ivrognerie, dit Salvien, perdurent la magnifique cité de Cologne... On y était si furieusement adonné au vin, que l'ennemi entra dans les murailles avant quç les princi-
1. Prosper Aqnitan, — Idat. — Prospw Tjr. « En l'année 488, dit cette denii^
chronique, fut publié pottr la première fois le Livre Théodosien, qui rcnlcrme toutes les lois des empereurs légitimes, réunies eu un seul corps.» Cette vusic compilation, promulguée à ConsiuQiiuople sous le uouiUe l'empereur Théodosc II, successeur d'Areadins, eontenait tous les rescariU impérianx poMié» depuis Constantin, et devint le Code de tons les snjets romains, en Orient et en Oceident. Ou y insdra une Consliiulion de Valentinicn III, de l'an fiî6, laquelle donnait force de loi aux répomes de Pupinien, raul, (îaius, Ulpieu et Modestin. Les travaux de ces ciuq grands junscuusuliuà bur les aucicuiies sources du droit romain remplacèrent ainsi ces sourees mêmes, dont l'étude était devenue trop difficile et ' trop obscure
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paux de la cité se tassent résolus à quitter la table... Dans cette ville, on ne trouvait nulle différence entrcles jeunes gens et les vieillards : les uns étaient aussi légers, aussi frivoles que les autres; ce n'étaient que luxe, buveries {potatiQnes)^ perditions! Les anciens» les magistrats, débilités par l'Âge, trouvaient toujours des forces pour boire; les plus cassés et ceux qui marchaient à peine rederenaient lestes et dispos pour danser des danses lascives. » Les malheureux expièrent durement leurs fc^es débauches : les barbares aux crins fauves et enduits de beurre rance s'installèrent dans les somptueux triclinia rougis du sang de leurs premiers maîtres, et les nobles matrones, qui avaient perdu leurs maris et leurs biens, furent réduites, pour vivre, à servir les femmes des Franks!
Trêves essuya un sort plus affreux encore : cette ancienne capitale des Gaules, déjà si déchue de sa grandeur, fut changée en un monceau de ruines. Salvien dit avoir vu de ses propres yeux les rues et les places jonchées de cadavres nus, que se disputaient les chiens et les oiseaux de proie. Les Franks ne s'étaient point établis à Trêves comme à Cologne, et les restes des habitants, dépouillés, aHamés, mutilés par le fer et les flammes, se traînaient conune des spectres parmi les décombres. La faim, le froid, les miasmes exhalés de tant de corps en putréfoction, décimaient chaque jour lesTréviriens échappés à la rage des barbares. < Quelques nobles avaient survécu au massacre : quel était le remède suprême qu'ils demandaient pour leur ville presque anéantie? Ils demandaient à l'empereur le rétablissement des jeux du cirque » (Salvien, liv. YI, p. 130-142).
L'invasion de 440 accrut proljablcmcnt beaucoup le nombre des Franks établis dans la Seconde Germanie; mais les Franks n*entreprirent pas encore cette fois de garder les cités qu'ils avaient conquises : le séjour des villes répugnait k lenrs habitudes vagabondes, et ils s'ennuyèrent bientôt de vivre entre les ruines qu'ils avaient faites. Cologne fut abandonnée après Mayence et Trêves, sans qu'Aétius eût recouvré par force ces trois chefs-lieux de provinces. Aétius était alors occupé de ses projets sur la région armoricaine, qu'il s'eflorçait d'amener à recevoir les officiers civils et militaires de l'Empire : on ignore complètement quelle était la
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situation des provinces rebelles; elles ne formaient certainement point une république r^lière avec un centre politique bien déterminé, une capitale, un consdl suprême; c'était tout au plus une Tague et anarcfaique fédération; les dtés s*estiniaient indépendantes les unes des autres ; et les petites villes, à leur tour, ayant leurs corps municipaux à elles, leurs curies subalternes, ainsi que l'atteste Salvien (1. V, p. 103), ne respectaient sans doute guère Tautorité des curies supérieures. Les limites de UBagaudie, comme rappelaient les sujets de l'Empire, ne sont pas mieux connues que son état politique : Orléans, Chartres, Paris y étaient peut-être compris. Aétius, qui en 440 avait donné à un corps d*Alain8 les terres incultes de la dlé de Valence, expédia, deux ans après, le reste des Alains auxiliaires dans la Gaule ultérieure, avec l'autorisation de prendre pour eux une partie des terres de la cité d'Orléans; les habitants défendirent vigoureusement leurs biens contre les hôtes qvL on leur envoyait; mais les Alains eurent le dessus et expulsèrent les lé^âiimes possesseurs. Aétius avait-il voulu punir les Orléanais de leur participation à la rébellion ar* moricaine ou au mouvement de Tibato? L*on ne saurait rien afidrmer à ce sujet; car, vers le même temps, ce patrioe octroyait de la même manière aux fiurgondes une partie des biens-fonds dans la région entre l'Isère et le Rbône, région paisible et obéissante
Aétius avait espéré obtenir la soumission des Armoricains sans recourir aux armes, c Après la mort de l'évêque Xiste (Sixte) (en 440), dit Prosper d'Aquitaine, TÉglise de Rome demeura plus de quarante jours sans pasteur..., en attendant le retour du diacre Léon, qui travaillait alors dans la Gaule à rétablir la bonne intelligence entre Aétius et Albinus. » Le diacre Léon, à son retour, (ut proclamé évôque de Rome : c'est le célèbre pape saint Léon. Quant à Albinus, l'iiisloire ne parle plus de lui, et aucun chroniqueur autre que Prosper n'a même cité son nom ; ce devait être néanmoins un personnage important et redoutable, pour qn*un bonune tel que Léon vint tout exprès de Rome négocier son accommodement avec le grand patrice Aétius. Un bistorien a établi,
Prosper Tjr
802 GAULE ROMàlIHE. [441à447.]
par des rapprodiemeiits très ingénieux et très plausibles, qu*ÂlbinuB figurait entre les principaux chefs des Armoricains et qu'il était de la cité deVannes ou des V6nète8*.Peut-èti^ était-il un des êvèques de TArmorlque : l'expulsion des présidents et des comtes
impériaux, l'hostilité de la multitude contre les nobles laïques et les curiales dans les provinces rebelles, avaient dû profiter au pouvoir épiscopal, seule aulorilé que le })euple craignît sans la baUVi Quoi qu'il en soit, l'intervention de Léon eut peu de résultats; car, vers 446, Aétius donna l'ordre à Ëokarik, chef des Alaias cantonnés dans l'Orléanais, d'envahir l'Ârmorique avec sa cavalerie barbare. La conduite des Armôricaibs à rapproche de l'ennemi lût bien celle d'une population dominée par l'influence ecclésiastique : en ce temps-là florissait à Auxerre (Altiasiodor«fn) ^révôque Germain (Germamis), dont toute la Gaule révérait la sainteté, et qui était allé réceuunent, à travers mille périls, combattre le pélagianisme dans l'Ue de Bretagne, berceau et foyer de cette hérésie; les Armoricains se hâtèrent d'envoyer des députés à safait Germain pour le prier d'interposer sa médiation auprès d'Éokarik. Germain part, accompagné seulement d'un interprète, rejoint les Alains, perce à travers les c cavaliers couverts de fer qui remplissaient toute la route » , se présente devant Éokarik, le somme de s'arrêter, le supplie et le menace tour à tour au nom du ciel. Le chef alain , peu sensible aux remontrances que lui traduisait l'interprète, voulait passer outre ; l'intrépide vieillard se jette à la tète du cheval et saisit la bride, prêt à se faire fouler aux pieds plutôt que de laisser le passage libre. Éokarik, tout ptflen qu'il fHktf sembla fhippé de respect et d'efiroi en voyant ce vieux prêtre chrétien entreprendre d'arrêter à lui seul une armée; H céda, consentit aux conditions de paix proposées par le saint évèque, pourm (lu'clles fussent ratifiées par Aétius et par l'empereur, et retourna dans ses cantonnements'." Tel est du moins le récit du biographe de saint Germain, le
1. Onbds, htsi, de NtablUs. de la numan. franç. 1. II, e. 10.
li Lt eité é'Anserre était sb démembrement de celle des Séuons ou de Sens.
3. Saint Germain n'avait pas montré moins d'énergie en Urctagnc : il avait mené les llrctniis au coiiihai conirc les pirates saxons qui désolaient leur paj'S, et reuiporic mic vicioiic à leur léic, aux cm d'Alliluia,
SAINT GERMAIN D AUXËRRE. m
prêtre aiucerrois Constance, qui écHvit sa légende peu d'années après la mort du célèblre éTé^ue d'Auxerre; et le fait n*a rien d'inn'aisemblable : on rehcontrera, dans la âuite de cette histoire, maint autre exemple de l'espèce de fascination que les évèqiies, les moines, les saints du christianisme, exerçaient souvent sur l'esprit mobile et impressionnable des barbares, môme des barbares païens, qui les croyaient armés d*une puissance surnatu- ' reQe; c'était l'ascendant de la force morale sur la force physique, presque celui de l'hoibme sur la brutè.
Saint Germain Totilut conduure k bonnë fin la mission conciliatrice qu'il avait acceptée: après la suspension d*armes, il traversa les Alpes, se rendit <à la cour de Ravennc, oîi l'empereur Valentinien et sa mère Placidie l'accueillirent avec «grand respect»; l'empereur promit une amnistie générale et une « sécurité perpétuelle » (c'est-à-dire apparemment des garanties contre les exactions de ses officiers). La réunion de TArmorique à l'Empire paraissait assurée, lorsqu'on fîit informé qu'une partie des Armoricains rejetaient hi pacification et avaient même pris roffénsive contre ceux de leutv confédérés qui s'étaient déjà soumis au patrice Aétius. Le poCtc lyonnais Sidonius Apollinaris, partisan de l'unité romaine, appelle Aétius, dans une de ses lettres (1. VIT, epist, 12), le « libérateur de la Loire », sans doute parce que le pairice avait reçu la soumission de quelques villes des bords de la Loire, Tours et Angers )^ exemple. D'autres dtés de l'intérieur des terres et peut^tre de la Seconde Lyonnaise (Normandie) se rallièrent également au gétiéral romain; mais la presqu'fie occidentale de TArmorique (Bretagne), où la réaction anti-romaine était plus opiniâtre et les évêques moins influents, refusa tout rapprochement, et les rebelles marchèrent sur Tours dans l'hiver de 446 à 447, pour reprendre cette métropole de la Troisième Lyonnaise. Aétius dépêcha au secours de la cité menacée le plus illustre de ses lieutenants, liiyorien, qui depuis fut empereur, et les Armoricains forent repoussés; cependant cet avantage n*eut rien de décisif. Un parti nombreux, dans les petites villes et dans les campagnes, secondait les bandes insurgées, et le comte dîns, autre lieutenant d' Aétius, ne réassit pas à s'emparer de la forte place de Ghinon {Cainonense castrum), qui tenait pour les rebelles.
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Le ▼énérabîe évèqne d'Auxerre n'était plus là pour 8*interpo»»r
entre les combattants : saint Germain ne revit pas sa patrie et mourut à Ravenne, poursuivi, sur son lit de mort, par le regret de n'avoir pas réussi à pacifier la Gaule. Une grande partie de J'Armorique demeura donc indépendante * .
(447) Aétius avait été obligé de rappeler Uajorien avec l'élite de ses troupes pour combattre d'autres ennemis que les Armoricains : la nouvelle attitude que prenaient en ce moment les Franks semblait tellement menaçante au patrice qu'il se hâta d'aller en personne arrêter leurs progrès :. les pillards du Nord commençaient à agir en conquérants.
Cette époque est d'une haute importance dans l'histoire delà race franke. Si Ton prenait le récit de Grégoire de Tours au pied de la lettre, les Franlis seraient alors arrivés en corps de nation dans la Tongrie : c On rapporte, dit cet historien (1. Il, c. 9), qu'ils habitèrent d'abord les rives du Bhin, puis, qu'ayant firanchi ce fleuve, ils passèrent dans la Tongrie, et, là, établirent au-dessus d'eux, dans chaque canton ou nation {Juxtà par/os vel cwitates)^ a des rois chevelus » tirés de la première et de la plus noble de leurs familles. » Mais on ne doit voir dans le fait général énoncé par Grégoire que le résumé, et, pour ainsi dire, la concentration d'une longue série de foits partiels. Lorsque les anciens Salions se fixèrent dans la Toxandrie, où Julien les trouva et les toléra, ils avaient laissé, au nord du Rhin, sur les bords de rissel, d'autres ttibus de leur nation : les hommes de l'Issel acquirent depuis ce temps une certaine prépondérance sur leurs voisins, et les peuplades frankes du nord-est se groupèrent autour d'eux et adoptèrent, comme dénomination collective, le nom de Salisken ou Saliens. Les nouveaux Saliens débordèrent peu à peu en deçà du Rhin dans la première moitié du cinquième siècle, et finirent par se trouver en masse sur les rives de la Meuse, à la suite de la furieuse irruption qui ruina Cologne, Mayence et Trêves, vers 440 et 441. Selon toute apparence, les anciens Saliens, bien qu'ayant un peu perdu de la barbarie et de l'humeur
1. Constantias, Vita êmuti Germmti dan» lasHift. dM Giiiilei, 1. 1, p. 643.— Bed. BUu èeeUi, 1. 1, e. 22. — Sidon. Apollinar. Paneg, Majoriam» — Grcg. Tnroo. Dt Gtcrià Confeuorum, e. 22.
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inquiète et aventureuse des hommes d*oiitre-Rhin, rentrèrent
alors dans la fédération salienne, et les diverses peuplades, tout en conservant leur indépendance respective et leurs chefs particuliers, furent réunies par le lien d'une alliance offensive et défensive et par l'identité de leurs coutumes : ce sont ces coutumes, apportées d*outre-Rhm et conservées par la tradition orale, qui ont donné naissance à la fkmeuse Loi Salique» laquelle ne M jamais écrite en langue tudesque^
Tous ou presque tous les chefs [reges; koningen) non-seulement dos tribus saliennes, mais des autres peuplades frankes répandues le long du Rhiji juscju'au Mein et jusqu'au Necker, appartenaient, comme nous l'apprend Grégoire de Tours, à une même souche celles des Mérovingiens ou enfants de Mérowig (Mera^ vHç'ingen; par contraction Meromngen). Cet avènement d'une seule famille à la tète de tant de tribus indépendantes se rattachait & quelque grand fait dont la tradition avait disparu dès le temps de Grégoire de Tours, et doit vraisemblablement se repor-
U Volei eomment Torigine de la Loi Saliqne «st racontée dam le pvéambvle de eette loi :
a La nation des Franks, illustre, ayant Dieu (ou un dieu) pour fondateur, forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseil, noble et saine de corps, d'une blanchenr et d'une beauté eingalières, hardie, agile et rude an combat, depuis peu convertie & la foi eaiholiqne, libre d'hérésie, lorsqu'elle était encore sous une croyance barbare, avec l'inspiration de Dieu recherchant la clef de la science, et, selon la nature de ses qualités, désirant la justice, gardant la piété : la Ix>i Salique fut dictée par les chefs de cette nation, qui, en ce temps, eommamdaient ehez elle.
« On choisit, entre plusieurs, quatre bommes, savoir ; le Gast de Wise, le 6ast de Bode, le Gsst de Sale et le Gast de Windc, dans les lieux appelés canton de Wise, canton de Sale, canton de Tode et canton de Winde. Ces hommes se réunirent dans trois màU (assemblées) , discutèrent avec soin les causes de procès, trdtèrent de chacune en particulier, et déerétèrent leur jugement en la manière qui suit, etc. » {Lt9 SaUea^ dans les Histor, dee Gatdee, t. IV, p. 122.)
« Gasit dans les dialectes actuels de la langue germanique, signifie hôte. Il paraît que, dans l'ancienne langue, il servait U exprimer la dignité des chefs de gaw ou de canton. On trouve encore, dans la province d'Over-Issel, antique demeure des Ssliens, un eanton nommé Salland et un autre appelé Twente, pentrétre plus correctement T'Wente, ce qui répond au Winde de la Loi Salique. Le canton de Wise tirait probablement son nnm de sa situation occidentale (Wise, West, Ouest), et celui de Bodc rappelle l'ancien nom de l'ilc des Bataves. » (Ang. Thierry, Lettres sur l'Hist. de France, p. 114, édit. de 1836.)
2. CUodovrig (C/ovIe) app^e les rois des Ripualres ses parent», dans Grégoire de Tours, 1. Il, c. 40. Les Bipuaires étaient la principale des peupbdes frankes ■on saliennes.
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ter au delà du passade des Salieiis eq Gaule; peut-être pourraiton en reculer l'origine jusqu'à l'époque même où les peuples istewungs se confédérèrent pour fermer la ligue des Frânks : peutêtre cette fédération eut-elle lieu sons les auspices d'une race héroïque et sacerdotale tout ensemble. Le respect superstitieux dont on entourait la race mérovingionnc ^ le signe particulier qui distinguait ses membres, semblent avoir eu priniitivemenl un caractère religieux au moins autant que politique. Tandis que les antres Franks relevaient et nouaient sur le sommet du crâne leurs choYeux d'un blond ardent, qui retombaient en forme d'aigrette ou de queue de cheval, et se rasaient le derrière de la téte, les Mérovingiens séparaient sur leur front leur dievdure, à laquelle le ciseau ne touchait jamais, et la laissaient flotter de chaque côté sur leurs épaules, partagée en longues tresses *; usage qui paraît emprunté aux chefs suèves.
Au moment où les affaires de l'Armorique préoccupaient le plus sérieusement Aétius, une des tribus saliennes, qui habitait autour du château de Di^argum (Duysborch, entre Bruxelles et I^Hivam), sur les confins de la Tongrie et de la Toxandrie, avait pour roi un c noble et vaillant homme » appelé Ghlodio * que la chronique des Gestes des Rois franks veut avoir été le fils de Fara-» mond. Chlodio résolut d*entreprendre une grande expédition contre l'Empire: il se fit sans doute élire « chef de la guerre» dans un mâl général des tribus, et, « après avoir envoyé devant lui, disent les chroniques, des explorateurs pour reconnaître le pays t , il s'enfonça dans la forêt Ca^^cnaria ou Charbonnière, partie des Ardennes qui s'étendait à l'ouest de la Meuse et qui joignait la Tongrie au territoire des dtés nerviennes : les Franlcs, smlant des profondeurs de la forêt, apparurent soudain aux bords de TËscf^t^ surprirent et occupèrent la cité de Tournai, s'élançèreqt
1, Ob M révoltait Mitre lit vois mérovingleasi on l«s dépontt, oa Itt elum^t;
mais ce n'était que pour leur substituer d'autres chefs de même sang; l'histoire de Hildcrik (CAi/den'c) est la sea^l^M|»^o^eol^lae; ellcoro Hilderik fatril bieatftl rappelé au commandement.
2, Gregor. Uisi* 1^ VI, c, 24 j 1, Vqi, «. 10.«- Agath. L I, p. l4.-!'Sldoii. P«neyyrie, M^ùHan. Lw Frtaks, eommo los oneiens ebovalieirs gtnloit. le nMÎMt les joues et le menton, et portaient seulement de longues moustaches.
3, Clodio, Clogto, Cloio, Clodéo : dans les divers historiens. Le vrai nom, soi* vaut M. Aug. Thierrj, est Ctilodi on Chlodio.
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de là sar Cambrai, reiDiportèrent de i4ve ibree, manaurèrattoiia les Rmaku (leg GaUinEoiiiaiqa) qa'ite y trouiFèrent, et, après avoir
séjourné quelque temps à Cambrai, envahirent toute la contrée voisine jusqu'à la Sommet Aétius,en apprenant que la moitié de la Seconde Belgique était pouvoir des francs, crut devoir quitter la guerre civile pour repousser l'invasion étrangère : il accourut, avec Majorieu, de la hoke sur la Somme, passa ce fleuve et fondit sur Tannée franke» qui avait assis son camp, fermé par des iMurricades de diariots, auprès d'une petite rivière voidne delà bourgade à'Héléna ^, dans le pays des Atrébates. Les Franks, habitués à assaillir inopiné-^ incnt les cités romaines, furent surpris à leur tour au milieu d'une fùte. Ils célébraient le mariage d'un de leurs chefs; les collines retentissaient d'une sauvage harmonie, et l'on voyait la fumée du feu où cuisaient les viandes du banquet. Tout à coup la cavalerie romaine déboucha par une chaussée étroite et un pont de bois qui traversait la rivière. Les Franks, malgré le désordre où ils étaient, se défendirent avec leur valeur accoutumée; < ils lançaient leurs rapides haches à travers les airs, et savaient d'avance où les haches iraient frapper; ils dardaient leurs traits d'une niain robuste, et suivaient le dard avec des bonds si prodigieux qu'ils arrivaient avant lui surFennemi^ > Les Franks cependant furent culbutés, mis en déroute, et la c blonde épousée» demeura
t. Oregor. Hki, L II, c. 9.~ Qetta Reg, Froac. t. 6.
2. Leus, eu Artois, suivant Adrien de Valois «tK. Avg. Thierry; le Vieil Hetdin,
raÎTant Sirmond, Bubos et M. Fauriel.
3. SidotL Paneg. Major. « La hache était l'arme nationale des Franks, l'arme firanlte par exeeUenee, la frtaûM», ainsi qu'ils Tap^elaieDl. Us «raleat en «nitrt une arme de trait qui leur était particulière et qu'ils nomnaient haagt e'estpifc-dire
hameçon. CV'iail une pique de médiocre longueur et capable de servir également de près et de loin. La pointe, longue et forte, était armée de plusieurs barbes ou crochets tranchants et recourbés comme des hameçons. Le bois était recouvert de lames de lér dans presque toute sa longueur, de manière h ne pouvoir être brisé ni entamé à coups d'épée. Lorsque le hang s'était fiché au travers d'un bondier, les crocs dont il était garni en rendaicnî rextraciion impossible; il restait suspendu, balayant la terre par son extrémité : alors le Frank qui l'avaii jeté s'élauçait, et, posant un pied sur le javelot, appujait de tout le poids de son corps et forçait Padrersaire h baisser le bras et k se dégarnir ainsi la tête et la poitrine. Quelquefois le hangt attaché au bout d'une corde, servait, en guise de harpon, à amener tout ce qu'il atteignait. Pendant qu'un des Franks lunçait le trait, son compa^on tenailla corde, puis tous deux joignaient leurs efforts, soit pour désar-
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entré les mains des vainqoears, avec tous les apprêts du gigantesque festin, les chariots, les mets, les vastes chaudières ornées (le guirlandes.
A la suite de ce combat, Ghlodio et ses Franks durent être chassés de la contrée entre la Somme et le haut Escaut, ainsi que des deux cités de l'Escaut, Cambrai et Tournai; mois on peut douter qu*Aétius les ait refoulés jusqu'à la Meuse : la partie septentrionale de la région nervienne, cette terre où devaient s'élever un jour les grandes communes de Flandre, où devaient se presser plus de populations et de richesses que dans aucune autre région de l'Europe, n'offrait guère alors qu'un sol inondé d'eaux stagnantes ou hérissé de halliers, que des sables, des marais et des bois : on ne rencontrait pas une seule ville au delà de Tournai jusqu'au Wahal. Il n'était pas facile d'expulser les Franks d'un pays si approprié à leurs habitudes, et, d'ailleurs, la paix ne tarda pas à se rétablir entre eux et Aétius. Le patrîce romain voyait de loin s'amasser contre l'Occident une formidable tempête, et jugeait nécessaire, pour pouvoir la conjurer, d'étouffer ou de suspendre à tout prix les luttes intérieures qui divisaient la Gaule.
La puissance des Huns n'avait cessé de s'accroître depuis leur entrée en Europe : les hordes hunniques, agglomérées en monar* chie conquérante, avaient marché de victoire en victoû^ pendant soixante-quinze ans, et tous les nomades des steppes tatares et sarmates, toutes les tribus slaves, toutes les populations tcutoniques, enfin le inonde barbare presque entier, de la mer Caspienne et de la mer Noire jusqu'au Rhin et à l'océan du Nord, reconnaissait Attila pour seigneur, et s'ébranlait dans ses plus sombres profondeurs à l'appel de ce terrible roi des Huns, la barbarie incamée : 5 ou 600,000 hommes de {pierre se levaient au premier ordre d'Attila. L'Emphv barbare» une fois formé,
mer lenr raiieiiii, «oit ]»our l'attirer Ini-nlne ^r ton fAtement ou son armarca
Aug. Thierry, Lettres sur l'Hist. de France, p. 97, 98, d'après Agalhias, I. II.
Quelques Franks joignaient au hang el k la frankiskc une épée suspendue k un large baudrier : ils n'usaient ni de l'arc ni do la fronde et ne portaient guère de cnirassee; lee eosqucs mêmes éuient rares parmi eux, et ils combattaieat souveci uns jusqu'à la ceinture, avec des fuintatoBS (TéiofTe groi^sière ou Uc eoir pour toit «^ictticni et un grand liouclîer pour toute arme défeusive»
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déborda sur TEinpire romain : Attila vienait (de 444 h 447) d'envahir les Étals byzantins, et les cités, les forteresses, les bourgades, rasées au niveau du sol, avaient disparu sous ses pas comme s'il eût été le génie de la destmction et de la mort; la Mœsie, rUlyrie, la Thrace, la Macédoine, étaient changées en déserts; le faible Tbéodose H n'avait racheté Gonstantinople que {Hurnn tribut ignominieux et parla cesnon d'une grande partie de llllyrie et de la Mœsie. L'Occident était menacé à son tour, et Aétius, malgré ses vieilles relations avec les Huns, perdait l'espoir de conserver la paix : les intrigues du Wandale Gbenserik remportaient sur les siennes auprès d'Attila; le roi des Wandales, qui avait arraché les provinces africaines à l'Empire * et fait une offense mortelle au roi des Wisigoths en lui demandant sa fille et ia lui renvoyant ensuite cruellement mutilée, craignait que Théoderik et Aétius ne se liguassent contre Im; il s'efforçait donc de pousser Attila sur la Gaule : le monarque des Huns était aussi attiré vers le Rhin par les querelles des Franks; une peuplade franke, établie sur le Necker, à coté ou au milieu des Allemans, ayant perdu son chef, les deux fils du koning trépassé se disputaient le commandement; l'aîné invoqua la protection d'Attila; l'autre recourut au patrice Aétius, et alla même à la cour de Bavenue solliciter l'appui de l'empereur; l'accueil que ce jeune homme reçut d'Aétius et de Valentinien irrita l'orgueilleux Attila, qui Installa son protégé & la tête des Franks duNedcer sans qu'Aétius pût s'y opposer, et accéléra ses préparatife d'invasion.
(450-451) Une terreur universelle régnait en Gaule: les peuples épouvantés croyaient voir de funestes présages dans chaque phénomène qui apparaissait au ciel ou sur la terre. L'effroi populaire n'avait pas ce caractère vague que peut produire l'attente d'un ennemi inconnu; on ne, connaissait que trop ces Huns, qui passaient pour avoir été engendrés, dans les déserts de la Scythie, par des sorcières accouplées avec les esprits infernaux; on avait vu, en Gaule, à la suite d'Aétius lui-même, ces hideux cavaliers ;iu cràiic poiutu, au teint livide, aux petits yeux enfoncés dans la
1. Let Wandales étaient paisé» d'Espagne en Afrique en 428 : avec Taide des iurbarcs de l'Atlas, ils ruinèrent la cÎTilisation romaine dans la Hauritanie» la ?{aiuidie et l'Afrique proprement dite.
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tète,' an nei' écrasé, aux larges épaules, qui vivaient de viande crue et de lait aigre, et qui buvaient le sang de leurs chevaux quand les vivres leur manquaient. Tous les autres barbares pouvaient passer pour civilisés auprès d'eux, et ceux mêmes des Germains qui suivaient par force les étendards da c roi des rois », avaient les Huns en iiorreor. Aétius profita de ce sentiment général avec son habHeté ordinaiM, afin de coaliser toutes les populations de la Gaule contre Tenneml •commun ; mais ce ne fat pas chose facile que de réunir, bien qu'en présence d'un si grand péril, tant d'intérêts divers et hostiles. Les Pranks cis-rhénans promirent leur assistance : Ghlodio n'existait plus, et la principale tribu salieune avait alors pour roi Mérowig [Merovechus, le iUrcvée de nos historiien^, c que quelques-uns, dit Grégoire de Tours, assurent aroir été de la race de GUlodio^ ». Lés Armoricains rébelles pactisèrent aussi a?ec Aétius, et probablement reroiinurent de nom l'autorité impériale, en conservant leur' indépendance effective et les chefs qu'ils s'étaient donnés. Quant aux AVisigoths, ennemis héréditaires des Huns, Aétius croyait pouvoir compter sur eux, autant que sur ses propres soldats. Attila, de son côté, ne négligeait rien pour diviser et endormir les adversaires qu^ils se proposait d'accabler : le rusé barbare éc-rivait en même temps à Fempereur qu'il n'en voulait qu^ux Goths, et à Tbéoderik qu'il n'armait que contre les Romains. Les plus grands obstacles que rencontrât Aétius dans ses apprêts de résistance lui venaient de l'imbécile cour de Ravenne, dupe des artitices du monarque tartare; Yalentinien III était le digne suc*
1. Les historieDS parlent fort peu de ilérovée ou Mérowig ; mais il paratt atoir jpai d'ane haute renommée parmi les Franks. Sa naissance fut enveloppée de traditions fabuleuses : Srédeghèr, rabréviateur et le eontinnateor de Grégoire de Totfrs» rapporte à ce sujet un conte populaire qui avait cours ehez les Franks an septième siècle : « Ou raconte, dii-il, qu'un jour d'été, vers le midi, Chiodco sa reposant avec sa femme sur le rivage de la mer, la femme se leva pour s'aller baigner duis les eaux et fat éponvantée par nn monstre marin {beHia fiepiuui), seur* til^llle an Minoteore, qni OTait en disir d'elle... Ayant été tonehdo soit i>ar la hiu, soit par son mari, elle conçut et engendra un fils appelé }Tcroveus, du nom duquel les rois des Franks furent depuis nommés Mérovingiens.» Cette dernière assertion n'est pas plus vraie que Thistoire de la « béie de Neptune», et prouve seulement eombien les traditions orales s'altèrent et s'effacent promptemwt. Le Hérowig qoi donna son nom h la race mérovingienne avait TéeUf selon tonte «pparaMo. fc nne époqno bien antérienre*
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cetseor d'Honoriuf , avec des vices honteux de pins. AéCins, pour briser les misérables intrigues du palais impérial, fut obligé de courir en Italie pendant l'hiver de 450 à 451 , et, lorsqu'il reparut en deçà des Alpes, il apprit à la l'ois le passage du Rhin par Attila, et la résolution où était Tliéoderik d'attendre les Huns sur son territoire sans coopérer à la défense du reste de la Gaule. Aétius, assiégé par de cruelles anxiétés, dépécha aussitôt le sénateur anrenie Avitus yers Tfaéoderik : la vieille amitié qui liait ce noble Oinlois au prince wisîgotb avait déjà été fort utile à l'Empire après le désastre de Litorius ; Avitus démontra sans peine k Théoderik le danger auquel il s'exposait en abandonnant la cause commune, et « les escadrons gothiques couverts de fourrures se levèrent au son des trompettes romaines ». De tous les points de la Gaule les masses des coalisés se dirigeaient vers le lieu du rendez-Tous général assigné par Aétius près de la Loire ; les Bupgondes arrivèrent des bords de liséré et du Ittiône« et les Franlà saliens» des rives du bas Escaut, de la Meuse et des bouches dn . Rliin; les Armoricains, des plages baignées par la mer Britannique. Les Lètes des provinces de l'Ouest, qui, autrefois sujets et soldats de l'Empire, s'étaient rendus indépendants à la faveur de la révolution armoricaine, retournèrent à leurs anciens drapeaux: on vit accourir les Saxons, colonisés dans le pays de Bajenz depuis le quatrième siècle^ ; les Sarmates auxiliaires, vestes des garnisons de la Gaule ; les Bréons ou Ibrions, nation habitaîtàrest du lac deCk>nstanoe, au delàdel'Helvétie; enfin les Ripuaires, peuplade franke d'ontre-Rhin, qui s*était avancée derrière les Saliens et qui occupait déjà vraisemblablement le plat pays aux environs de Cologne, des deux côtés du fleuve. Ces Ripuaires ou Ripewares * étaient destinés à agglomérer autour 4*aux les Franks orientaux, cooune les Saliens avaient fait des
1. On ne connaît pas Iw «treonstancM de réîablis<:emcnt de ces Lëtet ttxoit, qni conservèrent leur langue nationale pendant six k sept siècles. On les nommiil OUiugSf et leur canton, Oïlinga Saxonia, V. le Glossaire de Ducange.
2. Biparioli, Biparti, dans Jornaudès (c. 3 b) ; RipuarH 4ans les écriTiins postéviMift. Cê nam parait composé da latin ripa tl dn tndesqne «rare, «t signller «honunM de la rive». Il fat adopté par cenx desFranks qui se fixèrent dans le yays entre Rhin et Meuse, qu'on appelait vulgairement Ripa, la rive romaino» In rive par excellence, et dont les habitants se nommaient Ripariemes,
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Franks du Nord et de l'Ouest. « Telle fut, dit Prospcr d'Aquitaine, la prévoyance du patrice Aétius, qu'ayant rassemblé de toutes parts une foule d'hommes belliqueux, il put marcher à forces presque égales contre rhnmense multitude des ennemis, i
Nais il s'était écoulé plusieurs mois ayant que l'armée des confédérés gallo-romains et barbares fût au complet, et le roi des Huns avait eu le temps de « désoler la Gaule par une grande tempête». Les hordes hunniques, remontant le Danube, s'étaient précipitées à travers la Germanie, et cette énorme avalanche, grossissant à mesure qu'elle approchait du Rhin, avait tout entraîné avec elle : Sarmates, Ostrogoths, Gépides, Rugiens, Thtiringiens, Franks et Burgondes d'outre-RhinS sans parler de vingt peuples oubliés dont on ignore la demeure et l'origine, fondirent sur la Gaule à la suite d'Attila ; c la forêt Hercynie, tombant sous la hache, se transforma en barques innombrables qui couvrirent au loin le lit du Rhin. » Le passage fut effectué, à ce que l'on peut croire, auprès de l'enibouchure du Neckcr, vers la fin de févi ior 451, et les provinces du Nord furent comme submergées par les flots furieux des barbares ; ils entassèrent de nouvelles ruines sur les ruines Mtes à Trêves par les Franks; ils détruisirent la ville de Tongres, qui, située au milieu des tribus firankes, avait jusqu'alors échappé aux périls d'un tel voisinage ; ils forcèrent Metz {Metensis nrbs) la veille de Pâques, et livrèrent la cité aux flammes, les iialjilants au tranchant du glaive : les populations, au premier bruit de l'approche des Huns, s'enfuyaient par troupeaux dans les bois et sur les montagnes : le peuple de Troies {Tricasses) se réftigia ainsi sur la hauteur de Lainçon (Latitco), aijyourd'hui Saint-Germain, àune lieue de sa cité; cependant Attila, désanné, dit-on, par les prières de l'évéque Lupus (saint Loup], épargna Troies, ville toute ouverte et incapable de défense : saint Loup
1. I.'ilc (le Rûpcn a conservé le nom des Riighcs ou Rugiens. Les Tliuringicns, frètes dos aucieas Tongriens de la Gaule, habitaient k l'est des Franks, sur les rives de l'Unstratt, et appartcuaient probablement k la tooebe isUmme» quoiqa*i]s ne fussent pas entrés dans la eonfédératlon franke. Sidonias, dans le panégyrique d'Avitus, cite les Bructères et les Franks du Ncclcr parmi les Germains qui suivirent Attila. Ceux des Burgondes qui étaient restés en Germanie furent aussi cuiporiés par ce torrcni irrésistible. Personne oc parie de ce que firent les AUeiuans; nais on no saurait donter qa*ils n'aient Sgnré dans ramiéo dn croi de"> roift ».
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obtint sur Atlila le môme triomphe que son ami saint Germain avait remporté naguère sur le chef alain Ëokarik. Le roi des Huns, d'aûleurs, continuait à user de ruse et c tâchait de surprendre les cités gauloises par de faux semblants de paix » ; mais les horribles dévastations de son armée n'aidaient pas aux snccè-j (Je SCS artifices : à Paris, les citoyens, saisis d'épouvante, voulaient abandonner la ville et s*en aller, avec tout ce qui se pouvait emporter de leurs biens, dans des cités moins exposées à l'invasion ; ils furent détournés de ce dessein par une sainte recluse, la célèbre Genovefa (sainte Geneviève), qui sortit de sa cellule pom* leur annoncer que les Huns < se détourneraient de Paris » et ne l'attaqueraient pas * •
La prédiction fut vérifiée par Févénement : Attila, se dirîgeant du nord-est au sud-ouest, marcha par Troies sur Orléans et arriva devant cette dernière ville au commencement de juin : il croyait prendre Orléans et franchir la Loh*e sans combat. Sangiban, successeur d'ËokarilLet roi des Alains de l'Oi léanais, ne s'imaginant pas que personne pût résister à Tinvincible monarque des Huns, avait promis secrètement de lui livrer la ville ; mais Sangiban ne réalisa pas sa promesse : les intelligences qu'il entretenait depuis longtemps avec Attila ayant été découvertes par l'évéque Anîanus (saint Aignant), ce prélat avait couru au devant d'Aétius pour le presser de secourir Orléans, et l'avait rejoint à Arles lors de son retour dltalie. Aétius, partant d'Arles, ordonna aussitôt à Sangiban de venir le joindre avec ses Alains : le chef tartare craignit d'être écrasé entre tous les corps de Tarmée coalisée avant d'avohr pu se réunir aux Huns, et obéit, tandis que les Orléanais travaillaient ardemment à fortifier, par de grands boulevards, leurs tours, leurs portes et leurs muraiUes.
Les escadrons asiatiques parurent bientôt dans la vallée de la Loire, et les Huns commencèrent à battre les reniparls d'Orléans à grands coups de bélier, instrmnent de guerre dont ils avaient emprunté l'usage aux Romains : les habitants se défendirent d'a-
î. Grcg. Ilist. 1. II, c. 7-9. — Gcsta Rcg, Franc, c. 5. — Vie de saint I-oup, dans les BolUmdisles , au xxix juillet. — Vie de sainlo Geneviève, ibid. an iij janvier. La vie de saiinl Wuasl {S. IVcdasius ) nous apprend qu'Airas fut au uouibro des eitto ruinées par JcarUuns.
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bord avec énerve; mais les jours s'écoulaient et le secoure ne paraissait pas; les malheureux- Orléanais ouvrirent leurs portes et se remirent à la discrétion du vainqueur, espérant du moins obtenir la vie sauve. Les iLhans des Huns entrèrent à dieval dans Orléans, réunirent sur lès places publiques toute la proie, hommes et choses, et déjà ils tiraient au sort les captifs et faisaient charger sur des chariots les dépouilles de la cité, lorsqu'un horrible tumulte les arracha aux joies de leur facile victoire. C'étaient Aétius et Théoderik qui arrivaient à la tête de toutes les forces confédérées et qui chargeaient les Huns à Timproviste : on se battit ' avec fureur autour de la ville et dans la ville même; les Huns
furent chassés d'Orléans; plusieurs milliers d'entre eux Airisnt taillés en pièces ou jetés dans la Loire, et Attila, étonné de ce revers, le premier qu'il eût encore essuyé, fit un mouvement de retraite du côté du nord-est et se replia vers la Seine et la Marne, € ne cherchant , selon toute apparence, pour accepter la bataille, qu'une position où il pût déployer librement son immense cavalerie ^ » (21 juin 451).
Les alliés l'avaient suivi, et la rencontre eut lieu àBOiB des plaines vaguement désignées parleschroniqueurssouslesnoms de Champs Mauriciens et de Champs Catalauniques, « non loin du territoire de
1. Fauricl, nht. de la Gaule mérid, t. I, 228. — Nous avons cru devoir suivre • pour le siège d'Orléans la légende de saint Aignan (dans le recueil de Duchesne, t. I, p. 521), qui explique si bien les paroles da eonten^porain Stdonhis: « Or- Itons ftiti>loqaé, assailli, envahi, mais non pillé» (I. VII, epist. 12). Le récit de Grégoire de Tours, un peu différent et moins antîicntique, est d'une haute pot^sic r «Dans le temps oU Attila, roi des Huns, assiégea Orléans, vivait dans celle ville
révcque Aniauus, homme de haute prudence et de grande sainteté Comme le
peuple enfermé dans la cité demandait à grands cris à son évéqne ce qufil fallait faire, Anianns, mettant sa conflanee en Dieu, leur codimanda b tous de se prosterner en oraison, et d'implorer avec larmes l'assistance du Seigneur. Ils firent |insi qu'il avait prescrit, et il leur dit: a Regardez du haut des murailles si la miséricorde de Dieu vient vous secourir. > Et ils regardèrent du haut des murailles, et ne Tirent personne. Mais lui: «Pries avee instance, reprit-il, car le Seigneur tow délivrera at^ourd'hui. » Et ils prièrent de nouTcau. «Regardez de rechef, » dit-il alors. Ils regardèrent encore et ne virent personne qui leur portât secours. Il leur dit pour la troisième fois : « Si vous demandez avec instance, le Seigneur va paraître.» Ils implorèrent alors le Seigneur avec larmes et grandes plaintes, puis ils regardèrent pour la troisième fois, et ils Tirent de loin comme un nuage qui s'élevait de terre. «Voilîi le secours du Seigneur,» dit l'évéque. Et, connue les murailles tremblaient déjà aux chocs redoublés des béliers cl allaient tomber, voici qu'Actius et Théoderik, roi des Gotbs, et ïliorismond son lils, avec leurs années, accoururent vers la cité et repoussèreilt et cliassèrent rcancnti. » (L.'II, e* 7.)
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Mets. » Jemandès, l'historien des Gotfas, donne à «cette partie de
la terre, qui fut foulée aux pieds de tant de peuples », cent lieues gauloises de long sur soixanle-dix de large (cinquante lieues sur trente-cinq), dimensions exagérées qui désignent Tensemble des grandes plaines appelées un peu plus tard CampasUa ou Gham^ pagne. D'après ¥r édegher (Sxcerpta^ 111), on a voulu retrou- ▼er dans Mauriac Méri-sur-Seine , irille du diocèse de Troies; peut-être les entirons de Méri fdrent-ils le théâtre ^ premiers engagements, et Attila recula-t-il de Méri jusqu'au pays de Châtions, où se rencontrèrent enfin les deux innombrables années a pour combattre à force ouverte et sans stratagèmes». L'arrièregarde d'Atlila, composée des bandes gépides, fut atteinte durant la nuit par les tribus frankes, qui, probablement sous les ordres de Méro^lg, ouvraient la marche des confédérés. Les Franks et les ^^pides s'entr'égorgèrent dans les ténèbres pendant plu- . sieoiv heures, et, le matin, on vit la plaine jonchée de quinze mille cadavres. Ce ne fut là que le prologue de l'épouvantable drame du lendemain.
Le roi des Huns avait montré une incertitude toute nouvelle chez lui : il hésitait à tirer le laineux cimeterre qui lui avait élé, dit-on, envoyé par les dieux ; il semblait douter de sa fortune depuis l'échec d'Orléans; si l'on en doit croire Jornandès , il consulta ses prêtres , ses sorciers , qui lui prédirent des choses létales pour les Huns, mais lui annoncèretit, comme consolation, que « le grand dief des ennemis » mourrait dans le combat. Attila, pensant que ce présage concernait Aétius, et souhaitant la mort d'Aétius au prix de sa propre défaite, «parce qu' Aétius était le seul homme qui se put opposer à lui », donna le signal vers la neuvième heure du jour (trois heures de l'après-midi); et ses hordes s'ébranlèrent au son des tambours tatars et des trompes ^gothiques Attila se pkça an centre avec ses Huns, étendant sur sa gaudie les bataillons des Ostrogoths, que conduisaient les trois frères Walamir, Théodemir et Widemir, de Villustre race des Amales ; sur sa droite , les tribus des Gépides , commandées pai- Krdarik, moi très fameux» et son plus tidèle ami, et distribuant
C'claieut des cornes de bœuf sauvage {aurochs
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entre les deux ailes « la foule des rois et des chels de nations » qui formaient son armée. Vis-à-vis se déployaient les longues lignes des défenseurs de la Gaule; à la droite, Théoderik avec les Wisigoths; à la gauche Aétius et les Gallo-Romains ; au centre, Sangiban et les Alains de la Loire, serrés de toutes parts entre les (xdiortes fidèles qui sunreiUaient ces auxiliaires suspects; les Goths étaient opposés aux Goths, les Franks aux Frauks, les Burgondes aux Burgondes , dans cette gigantesque guerre civile du monde barbare.
Les retards du a roi des rois » avaient été favorables à ses adversaires : la plaine était dominée par une colline dont la possession importait également aux deux partis; Aétius etThorismond, tils aîné du roi des Wisigoths, prévinrent Attila, occupèrent le sonunet de l'éminence, et , du haut dé ce poste avantageux, culbutèrent les escadrons des Huns qui gravissaient sur la pente opposée. Attila ranima ses gens par une harangue véhémente.
a Voyez, s'écria-t-il , l'ennemi n'ose nous attendre en plaine; fâché d'avoir quitté les murs de ses villes, il cherche des postes qui lui tiennent lieu de murailles ; ne les connaissez-vous pas, ces l&ches Romains que la poussière seule met hors de combat? Ils ne sont bons qu*à des évolutions de parades : ne tenez nul compte d'eux; chaigez les Alains, tombez sur les Wisigoths! Ceux-ci détruits, la guerre est finie. »
Les Huns se précipitèrent à la charge avec une nouvelle fureur, et ces deux mers d'hommes commencèrent à mêler leurs flots rugissants : la bataille couvrait pour ainsi dire toute une province de ses tourbillons d'hommes et de chevaux; jamais l'Occident n*avait vu s*entre-heurter de si prodigieuses masses. € Ce fut une lutte horrible, immense, Inouïe : l'antiquité ne raconte rien de semblable; et il s*y fit de tels exploits que tout ce que l'œil humain avait jamais pu voir n'était rien auprès; on mourut des^ deux parts dans des massacres incalculables... Les vieillards racontent qu'un petit ruisseau qui coulait à travers le champ de bataille , grossi , non par les pluies , mais par une liqueur inac coutuméc , fut changé en torrent et roula des ilols de sang ' ! »
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Les Wisigoths décidèrent enfîn le sort de la journée : Us itpoussèrcnt les Ostrogoths qui leur faisaient face, et, par un mou* remcnt oblique, se repliaût de la droite sur le centre et passant devant le front des Alains, ils fondirent comme un ouragan sur le flanc des Huns : au milieu de cette évolution, le vieux roi Tliéodcrik, atteint d'un trait jeté par rOstro^oth Andaiiliis, loiiil)a parmi les files ondoyantes de chevaux, qui, dans leur irrésistible flux et rellux, l'écrasèrent mourant ou déjà mort*. Les Wisigotbs, lancés en ayant, avaient passé sur le cadavre de leur roi sans s*aperceToir de sa chute ; leur charge fat si terrible que les Huns, rompus et enfoncés, ne purent se rallier que derrière Tenœbite de chariots qui défendait le camp d'Attila. La nuit protég:ea la retraite des Huns, et les débris mutilés des cent corps divers qui composaient les deux armées, errant dans la vaste plaine et s'entrc-croisant dans Tonibre, cherchèrent à gafjncr, les uns le camp des Huns, les autres le camp des Wisigotlis. Cette nuit tut encore témoin de bien des scènes de carnage : Tborismond, qui, avec im fort détachement de Wisigoths, s'était séparé de Théoderik pour aider Àétius àse saisir de Téminence qui commandait la plajne, ayant voulu rejoindre le gros de sa nation, alla donner contre les barricades d' Attila : les Huns sortirent d*entrc leurs chariots, et Thorismond, blessé à la tétc et renversé de cheval, ne fut sauvé qu'à grand'peine par les siens. Aélius s'égara aussi avec une laibie escorte et marcha longtemps au hasard parmi les bandes ennemies, jusqu'à ce qu'il eût rencontré le camp des Wisigoths.
L'aurore ne tarda pas à paraître; car on ^tait alors aux plus
longs jours de l'année : le soleil éclaira un lugubre spectacle; aussi loin que la vue pouvait s'étendre, les Champs Gatalauniqucs étaient couverts de morts : l'inslorien golli Jornandès assure ({uo, « dans cette très grande balaille des plus vaillantes nations du monde, il avait péri des deux parts cent soixante-cinq millo hommes, sans compter les morts franiis et gépides de la veille. » L'Espagnol Idace,auteurcontomporain,clùvc auhasard le nombre des victimes jusqu'à trois cent mille!
t. Fauricl» Ultt, de la Cmlt mtfrMfomi/r, ete* 1. 1, p. 330*
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Les confédérés ne se reconnurent vainqueurs qu*à rimmobilité des ennemis derrière leurs barricades, immobilité menaçante encore : on entendait bruire les armes» sonneries trompes et les instruments de cuivre; et des nuées d*archers, postés entre les chariots, accablaient d'une grêle de flèdies tout ce qui s^approehaft du camp d'Attila. lies chefs Tietorienx projetèrent de blo- (pier un adversaire qu'ils jugeaient trop dangereux d*assaillir dans SCS retranchements. La matinée cependant avançait, et l'on s'élomiait que le roi ïhéoderik ne se montrât point dans le conseil des chefo : on le chercha partout. Jusqu'au fued des barricades ennemies; on le retrouTa msevcdi sous un monceau de cadavres. Les Goths emportèrent le corps du vieux héros èn éhastant des chansons de guerre, sans que les Huns essayassent db leur disputerles dépouilles de Théoderik, etThorismond, son fils aîné, fut proclamé roi sur le champ de bataille, au bruit des épées et des boucliers entre-choqués. Le reste du jour fut consacré aux funérailles.
Les suites de la bataille sont étranges et difficiles à expliquer. Attila, se jugeant perdu, se préparait déjà une mort digne de sa ne : il avait, ditron, foit empiler en guise de bûcher on énormfe monceau de selles de chevaux, résolu d'y mettre le feu et de se
précipiter dans les flammes, si son camp était forcé, « afin que personne ne se gloriliàt de l'avoir tué et que le seigneur de tant de nations ne vînt point au pouvoir de ses adversaires. » Mais Attila ne fut pas attaqué : un matin, à sa grande surprise, il ne vit plus d'ennemis, et le long silence qui régna dans la plaine lui prouva que leur d/^part n'était point une ruse de guerre. Suivant le témoignage de Jomandès, confirmé par Grégoire de Tours, Aétius craignit que l'extermination des Huns ne donnât trop de prépondérance aux Goths ; il détourna donc Thorisraond de venger son père sur les restes des Huns, et lui conseilla de retourner au plus vite dans le royaume paternel, de peur que ses frères, qui étaient demeurés outre-Loire, ne s'emparassent des trésors de Théoderik et ne disputassent le royaume à leurainé. Thorismond se rendit à cet avis, et décampa sans délai aTOC ses Wisigoths. Grégoûe de Tours ijoute qu'Aétius éloigna le chef des Franks (apparemment Mérowig ) par une semblable ruse. Peut-être l'événe-
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ment attribué par les historiens aux arlificcs d'Âétius n'eut-il d*autre cause qu'une de ces paniques qui saisissent parfois les grandes masses d%oaunes, surtout lorsqu'elles sont formées d'éléments aussi hétérogènes. Tous ces peuples, assoeiés un moment par une impérieuse nécessité, mais ennemis de la veille et destinés à redevenir ennemis le lendemain, se défiaient les uns des autres et purent être saisis tous à la lois par de vag^ues terreurs qui les dispersèrent et les chassèrent chacun vers ses propres foyers.
L'armée coalisée ne se dissipa sans doute point entièrement, et Aétius continua d'observer Attila, qui avait levé son eamp et re< pris la route de la Germanie avec les restes de ses hordes. Le roi
des Huns emmena, dil-on, jusqu'au Rhin l'éTèque de Troles,
Lupus, qu'il croyait armé d'une puissance surliuniaine, et dont la présence lui seiiihlait une garantie de salut: puis il le remit respectueusement en liberté lorsqu'il eut atteint le grand fleuve. Ainsi furent sauvés la Gaule et l'Occident de la domination tatare.
Après cet immense ébranlement, toutes les populations de la Gaule, épuisées de sang et de fiitigue, s'affaissèrent un moment
sur elles-mêmes : ]a lassitude était universelle, et le jeune roi des Wisigoths, le l'ou^eux Tliorismond, ayant voulu contraindre ses sujets à de nouveaux efforts, fut la victime de son aml)ition. Après avoir assailli et battu les Alains de la Loire, peut-être pour les obliger à déposer le traître Sangiban, il rompit la paix avec l'JËm* pire, et, sans s*arréter aux cités de la Narbonnaise, alla brusquement assaillir Arles(452) ; mais il ne put réduire cette ville, et les Wi»goths, irrités de son obstination & guerroyer malgré eux, se soulevèrent centre lui ; il fut égorgé par deux de ses frères, Théodcrik et Fréderik, ou du moins à leur instigation, etThéoderik II, l'ua de ses meurtriers, lui succéda au trône (août 455). Cette révolution, la mort du roi des Huns, arrivée la même année, et la dissolution du grand empire barbare, dont tous lés vassaux ressaisirent leur indépendance, eussent pu donner un peu de repos à rOcddent ; tout fut bouleversé par le meurtre de l'homme qui, depuis près de trente années, était comme l'Atlas de ce monde chancelant.
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Au brnît de la inbrt du grand Aétius, assassiné de la propre main du jaloux et lâche Valsntinien, ce demi-homme, ainsi que l'appelle énergiquement Sjdonius, les Franks d'outre-Rhin envahirent la Première Germanie : les Saliens se jetèrent sur la Seconde Belgique; les Allemans pénétrèrent en lïelvétie ; les pirates saxons infestèrent les côtes de TAnnorique (454). Yalentinien, assasdné à son tour en mars 455» ne survécut g^ère à ruiustre patrioe, et Maxime, auteur de sa mort et son successeur, conféra la charge de maître des milices à l'Arveme Avitus, en le chargeant de défendre la Gaule romaine. Avitus repoussa les Franks et les autres barbares d'outre-Rhin, et renoua avec Tbéodei-ik 11 les relations amicales qu'il avait eues avec l'ancien Théoderik : suivant le poète Sidonius, qui fut le gendre d'Avitus et qui connut personnellement Théoderilc, ce jeune roi goth avait dû aux conseils d'Avitus une éducation libérale et littéraire ; il savait le droit romain et lisait Virgile, ce qui , du reste, ne l'avait pas empêché de s*élever au trône par un fratricide
On apprit bientôt en Gaule que Maxime avait péri au bout de deux mois de règne, et que Rome avait été surprise et pillée, durant quatorze jours, par les Wandales d'Afrique (juin 455).Théodei'ik n'abusa point des malheurs de l'Empire : il engagea son ami Avitus, qui était à Toulouse auprès de lui, à se saisir de la pourpre, et lui promit son assistance. Avitus, proclamé à Toulouse au milieu des Gofhs, ftat accepté avec acclamation dans une assemblée des principaux citoyens de la Gaule impériale et des milices gallo-romaines, réunie à Ugernuni (Beaucaire) ; puis il entra solennellement dans Arles avec ses alliés les princes goths. Ce fut là qu'Âvitus et Théoderik se séparèrent, l'un pour se rendre en Italie, l'autre pour aller combattre les Suèves au delà des Pyrénées. Depuis la destruction presque totale des Alains par les Wisigotbs et le passage des Wandales en Afrique, les Suèves, de leurs cantonnements de Galice, s'étaient répandus dans tout l'intérieur de TEspagne et envahissaient maintenant la Province Tarragonaise. Avitus, pour engager Théoderik à sauver cette grande province maritime, lui offrit vraisemblablement la concession
SIdon. PonegifHc, AvitU
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des terres qu'il pourrait enlever aux Suèves dans le reste de l'Es-
|)agne. Théodcrik, renforcé par les Biirgondcs, poussa les SaèTes (iu J)as Èl)re jusqu'aux confins de la Galice, pragna sur eux une bataille décisive fi Astorça [Asturica] (octobre 450), et il les eût probablement subjugués ou exterminés, si la nouvelle de la chute d'Âvitus n*eût décidé le roi goth à retourner en toute h&te dans la Gaule.
Ayitus a^it perdu le sceptre impérial par ses fiintes et ses débordements, qui ternirent la gloire de ses services et donnèrent
beau jeu aux intrigues du Suève Rîkîmer, chef des auxiliaires barbares en Italie. Déposé par le sénat, puis proscrit, Avitus était mort tandis qu'il cherchait à regagner la Gaule. Cette catastrophe plong^cala Gaule dans une complète anarchie: les Gallo- RomainSy irrités du traitement qu'avait subi leur compatriote, l'empereur de leur dioix, refusèrent de recevoir les ordres du Sénat et de Rikim^, qui s'était Mi nommer patrice durant l'interrègne qui suivit la déposition d'Avitns ; les Burgondcs, qui avaient repris des forces depuis vingt ans, élargirent leur territoire, sans doute de l'aveu de Rikimer, débordèrent hors de la Sabaudie, envahirent, des deux côtés de la Saône, tout le pays éduen et séquanais, e( contraignirent « les sénateurs gaulois^ à partager leurs terres avec eux*», dit la chronique de Marins d*Avenches. Les Saliens de Mérovrig, à qal venait de succéder son fils Hnderik (le Ghilderic de nos historiens), s'étendirent de nouveau dans la Nervle. Les Wisigoths s*apprètèrent aussi à tirér parti de l'état des choses ; mais un homme supérieur se retrouvait encore une fois à la tôte de l'Empire : Rikimer, n'osant aspirer à la pourpre, avait été obligé de souffrir que le sénat couronnât Majorien, le plus illustre des anciens lieutenants d'Aétius ; et Majorien, accompagné du Lyonnais ^idius Syagrius, son
i. Les Burgondcs ne prirent donc pas toute espèce do terre, mais n'envahirent les grandes propriétés. Le territoire ne fut pas pris en nasse et divisé entre tous les Burgondes, mais on assigna h, éhaqne Bnigonde nn héritage qve le Ao-
main propriétaire dut parlaper avec lui. Le ïïomain, par rapport au Burgondc, est appelé hospes (hôte), et réciproquement. La propriété que le partage donnait au Burgonde s'appelait sors (sort, lot), et son droit, hospitalitas. Les Burgondes eu- Ift moitié des fsiréu et des cours et jardins| 1m deux tiers des terres labou- 'f!^'.^^ ^^^^ esclaves {Lex Burgimd. ]. 51; Sarigny, 1. 1, e. 3). Les choses «liaient passées de la même maaiir» dans le pajs oeenpé par le» Wisigotlii*
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frère d'ému» et m mattre des milices, descendit en Gaule àtrafers les neiges et les glaces des Alpes, au mois de décembre 458, à U^tète d'une puissante armée d'auxiliaires barbares. La Gaule romaine, ou du moins un parti considérable, secondé parles
Wisigoths et dirigé par un certain Pœonius qui s'était arrogé le titre de pr éfet du prétoire, résista vivement à Majorien; mais, malgré l'appui du roi Tiiéoderik, les rebelles furent battus, et Lyon, foyer de cette fection, fut emporté, pillé et incendié. Majorien n'employait ses armes qu'à regret contre les Gaulois; une amnistie générale suivit la victoire, et l'empereur n'oublia rien pour regagner les esprits : il conclut une prompte paix avec Théodci ik, contint les autres barbares soit par la force, soit par la voie des négociations, et tâcha d'alléger les misères publiques par des lois sages et humaines. « Les curiales, dit-il dans un de ses rescrits, sont, comme personne ne l'ignore, les serviteurs de la république et les entrailles des cités, et cependant l'iniquité des juges (gouverneurs) et l'avarice des exacteurs ont réduit beaucoup d^entre eux à déserter leur patrie, à se cacher dans d'obscures retraites ou à cliercher un asile sous des Ms étrm^ gères. » Il était plus facile d'avouer le mal que de trouver le remède, et l'Empire d'ailleurs n'eut pas le 'bonheur de conserver longtemps Majorien * .
(460) Ce prince, après la pacification de la Gaule, était passé en Espagne pour diriger les préparatifs d'une grande eiq)édition contre les Wandales,8ur lesquels il voulait reomiquérir l'Afrique; mais ces barbares surprirent et enlevèrent ses bâtiments de transport sur la côte de Garthagène, et il fut obligé de retourner en Italie sans avoir réalisé son dessein.
En quittant la Gaule, il avait confié le commandement militaire de cette région à son fidèle compagnon d'armes J)gidius, et €*est probablement à la fin de l'année 459 qu'on doit rapporter la oélèbre aventure d'i^giiVus et de Hîlderîk. « miderik, dit Grégoire de Tours (L n, c. 12), se livrant à une extrême dissolution, se prit à abuser des filles des 7rahks : eux, indignés de cela, le destituèrent de la royauté... Informé en outre qu'on voulait le mettre
^ 1. Sidon. ApoUinar. — Idat. — Marius ATenUc*
iSOiDius. m
à mort, il partit et s'en alla dans la Thurinj^e, laissant chez le» Franks un lioiiime dévoué à sa personne, fini pût apaiser par de douces paroles les esprits courroucés Mis convinrent d'un certain signe afin que Hilderik Sût quand il pourrait revenir dans sa patrie : ils partagèrent ensemble on sou (tolidus), d'or; Hilderik m prit une part, et son ami garda l'autre part en lui disant : c Lorsque je f enverrai cette moitié et que les moitiés réunies formeront un tout, reviens sans crainte dans ta patrie. » II s'en alla donc en Tliuriiige et se cacha chez le roi Basin et sa feninie Basine. Et les Fraiîks, qui l'avaient rejeté, choisirent unanimement pour roi le maître des milices iEgidius. »
Grégoire de Tours n'ajoute pas la moindre réflexion sur ce foit si extraordinaire d'tm général romain élu roi par les Franks : sans doute JEgidius, aussi habile politique que brave guerrier, avait contracté d'utiles rdations avec les principaux des Saliens, lors de la grande confédération qui avait rallié Mérowig et ses compatriotes aux aigles de l'Empire. Après la mort de Mérowig, son jeune et fougueux successeur rompit la paix, contre le gré de beaucoup de Franks, qui se ressentaient encore de la terrible secousse de 451 : ce put être là, surtout parmi les vieux Saliens de Toxandrie, un grief qu'aggravèrent ensuite les déJmuches de Hilderik; et l'arrivée de Hajorien et d' Jlgidius, leurs menées, sou-* tenues par leurs armes victorieuses, déterminèrent dans la tribu de Hilderik une révolution analogue à celle qui, chez les Wisigotlis, avait récemment arraché le trône et la vie àThorismond. Mais on n'en a pas moins heaucoup de peine à comprendre que les Saliens ou une portion des Saliens aient choisi iEgidius pour roi : ils le prirent apparemment pour chef militaire, c'est4Hlire qu'ils s'engagèrent à servir l'Empire sous ses ordres; mais on ne peut croire qu* JSgidius ait présidé leurs fnâis et leur ait rendu la justice selon les coutumes saliques.
il.gidius apprit, sur ces entrefaites, la fin tragique de son prince et de son ami : Majorien venait de périr victime de ses vertus, comme Avitus l'avait été de ses vices; le patrice Rikimer irrité de ne pouvoir gouverner sous le nom de l'empereur, excita
1. VrtAecbèr dit que cet amip appelé Wiomad, avait autrefois dHlvié Bilderik •t sa mèra des vaiss des Hmis qoi lea enunenaient caytift.
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contre lui une sédition militaire à Tortonc, au moment où Majorien se disposait à repasser eu Gaule pour cbAtier les brigandages fleaJLIains de la Loire, et ce héros fut massacré par les auxiliaires liarbares (août 461). Rikimcr remplaça Majorien par un fantôme (rempercur appelé Sévère, ^dius, indigné, rompit avecle tyran (îc l'Italie, s'empara du pouvoir suprême sans prendre le titre iVAîigvste, et s'efforça de réunir sous ses étendards toutes les populations romaines et barbares de la Gaule pour venger Majorien; mais Kikimer lui créa des embarras qui ne lui permirent pas de franchir les Alpes* Rikimer gagna Grondiok, un des deux frères qui régnaient alors sur les Burgondes, en conférant à ce cbef germain le titre de maître des milices, cxdta le roi des Wisigoths ' & assaillir la Gaule romaine, et envoya des émissaires jusque ches les Franks et les Saxons pour susciter des ennemis à iEgidius. Ce valeureux maître des milices, que Sidonius compare aux plus glorieux héros de l'ancienne Rome, et que tous les chroniqueurs s*accordent à représenter comme aussi i^rand par le cœur que par Fintelligence, soutint la lutte avec une constance inébranlable.
L'Empire n'existait plus que de nom : les mercenaires barbares régnaient sur Rome et ritalie; les Wisigoths et les Burgondes pressaient entre eux la Gaule romaine, qui allait toujours s*amoindrissant et se rétrécissant : les Saliens chancelaient dans leur foi; la masse des Gaulois était indifférente, sinon hostile; les nobles gallo-romains eux-mêmes, jusqu'alors fidèles à la cause impériale, s'en détachaient peu à peu, et beaucoup d'enti e eux ne songeaient plus qu'à s'accommoder avec les rois barbares. Le Gaulois Agrippinus, comte de Narbonne ou peut-être même pré" itideiU de la Première Narbonnaîse, livra la capitale de sa province àThéoderik : ^dius se jeta dans Arles avec tout ce qu'il avait de soldats, afin de préserver cette importante cité d*un semblable sort; Théoderik vint l'y asdégcr, mais le général romain se défendit si vigoureusement que les Wisigoths, battus et mis en déroute dans une sortie meurtiière, lurent forcés de lever le siège à la hâte (462) ' Les événements du Nord onpèchèrent Jlgidius de mettre k
1. Lctti-e (la pape Uiluuc ù i cvéque d'Artos.-'Iil&U— Paulin. Petro«or«l. VI. — Gregor. De MiraeuUë êoiKti Jlarfinl, 1. II.
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profit eel avantage et de recouvrer Narbonne, qui ne sortit fdtn des mains des Gotha : dans lldTer de 462 à 46S, les Fraoks d*oiitn>- Rhîn et les Rlpuaifes, eieités par Hilderik, qui, du fond de sa retraite, avait travaillé activement à préparer sa vengeance contre ^gidius, prirent tout à coup les armes et assaillirent les cités de la Gaule septentrionale. Hilderik avait, dit-on, reçu la moitié du sou d'or gardée par Wiomad, et avait reconnu à ce signal que les Saliens c étaient apaisés ». ^idius accourut du Rhône sur le Ahin èt entreprit de défendre Cologne ; mais il fût moins heureux contre les Franks que contre les Goths : les Franks emportèrent Cologne d'assaut et c tuèrent une grande foule de Romains du parti d*-£gidius » ; ^gidius n'évita qu'à gi and'peine la mort ou la captivité, et s'échappa de la ville ravagée par le fer et les Ilammcs. Les Franks victorieux se répandirent dans tout le pays entre le Rhin, la Meuse et la Moselle, et bouleversèrent encore une fois ce qui restait de Trêves. Hilderik fut restauré à la tôte de sa tribu, après plusieurs combats où une partie des Saliens soutinrent probablement la cause d'iEgidius* Pendant ce temps, les Wisigotfas, secondés par les Alains de rOriéanais et par une flotte de pirates saxons entrés dans Vembouchure de la Loire, envahissaient les cités voisines de ce fleuve : les Burgondes occupaient sans résistance Lyon, Vienne, Genève. iEgidius et la Gaule romaine semblaient perdus
^gidius sortit plus grand encore de celle terrible épreuve : sentant l'impossibilité- de résister tout ensemble aux Goths cl aux Franks, il employa toute Thablleté politique dont il était doué à se réconcilier avec ces derniers et à enflammer leur jalousie contre les Goths; il abandonna Cologne et son territoire aux Ri* pnaires, ratlfla la restauration de Hilderik, qui n'était peut-être pas encore reconnu de tous les Saliens, changea son plus moitel ennemi en allié, et, avant la tin de l'année 4G3, reparut aux bords de la Loire avcè une nombreuse armée de Gallo-Romains, d'Armoricains et de Franks. L'Orléanais devint le théâtre d'une guerre acharnée; les Wislgoths, que commandait Fréderik, frère du roi Théoderik, furent défaits par jEgidius et Hilderik c sous les murs
1. Gregor.TuroB. 1. U,ct2,'^Vr€Atti»9i^tm.e,2,'^ÛttiûiUf,Pfaiw.e,^ *
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d'Orléans, entre la Loire et le Loiret », dit le chroniqueur ^Tarius d'Âveiiches, et Fréderik resta sur le cbtmp de bataille. Depuis ce temps, les Alains de rOrléanaîs disparaiiseiit de l'hîstotee.; ils forent apparemment chassés des cantons où Ils étaient appelé l'ennemi et dispersés dans l'intérieur de la Gaule romaine, ou refoulés chez lesWisigotlis. Suivant quelques anciens monuments de l'abbaye de Saint-Satur en Berri, ^Egidius aurait eu à punir nODH^ulement les Alains, mais une partie dos populations de la Première Aquitaine, qui avaient soutenu les Goths. t Le comte iËgidius, disent ces légendes, après a?oir vaincu les Goths, tint d'Orléans avec une grande armée pour détruire le château de Gordon (depuis Saint-Satur ou Sancerre), non loin de la dté de Bourges. » Il prit d'assaut cette plaoe et la livra au pillage ; mais l'abbé Romulus (saint Romble) obtint de lui, à force de prières, la grâce des habitants et la restitution de tout ce qui leur avait été ravi*. Quant aux pirates saxons, qui s'étaient avancés jusque dans l'Anjou, ils furent vraisemblablement repoussés de ce pays, mais se retranchèrent dans les petites lies de l'embouchure de la Loire, sans qu'on pût les en expulser.
La campagne de 463 avait donc relevé les affiiires d'Jigidins, au lieu d'a(;hever sa ruine ; le mettre des milices résolut de prendre l'offensive contre Rikimer, et d'opposer coalition à coalition. Il s'accommoda sans doute avec les Burgondes, qui ne paraissent point avoir participé aux hostilités contre lui, et envoya, par l'Océan, une ambassade au roi des "VVandalcs, malgré sa répugnance pour cette monarchie de brigands et de corsaires, qui sit"geait sur les débris des cités romaines de l'Afrique. La lutte allait s'engager dans tout l'Occident entre les deux ligues qui avaient à leur tète le défenseur de la Gaule et le tyran de lltalie; mais Rikimer employa des armes d'une autre nature pour prévenir son rival, et le grand iEgidius mourut avant la fin de l'année 464, assassiné ou empoisonné ])ar quelques-uns des siens qu'avait corrompus Rikimer. C'est là du moins ce que fait entendre le contemporain Idace. Depuis Stilicon, tous les hommes qui s'étaient
1. Brevhirhnn aniiq. abhattœ tancti Scayri, dans les/iuf. dea Gaule», 1. 1, p. 821. Lu bataille d'/Ëgidius conlre Fréderik se livra, soivant Idace, dans la «ProTinee • AnMïicaiia ». Oflétat avait fUl partie ^ Vratm ArmoHcmm»
DÉMEMBREMENT DE LA GAULE
dévoués à la cause de la cîYilisation eqiirante avamt oliteiiu la mtoe lécompeiise I
(465) UesdaTe oouroimé de RUdmœ, l'inepte Sé?toe, disparut peu de mois après JEg:idius; etKikîmer, ne daignant pas remplacer ce mannequin impérial, régna pendant deux années en Italie sous le titre de patrice, et abandonna la Gaule à elle-même, si ce n'est qu'il conféra le patriciat à Hilperik, l'un des deux rois des Burgondes; il avait nommé l'autre maître des milices. Les che£i burgondes profitèrent de œs dignités romaines pour foire accepter leur autorité aux cités de la Première Lyonnaise, de la Séquanie et de la Yiennoise, et pour s'avaneer» sans édat et sans bruit, des bords du Doubs, de la Saône et de ITonne, jusqu'à ceux de la Durance. Les flottilles saxonnes, rentrant dans le lit de la Loire, assaillirent de nouveau la ville d'Angers et t d'autres lieux », qui se rachetèrent par une forte rançon et furent obligés de livrer des otages aux barbares en garantie du payement. Les Gotbs, de leur côté» < envahirent les régions qu'Jlgidius avait conservées au nom romain. > Le» Franks refirent possession de Tournai, de Cambrai, et se répandirent de la Nervie dans la Morinie, sur les territoires de Térouemie, de Boulogne et d'Ârras, Les cités de la Gaule centrale et de l'Armorlque, livrées à une confusion inextricable, se défendaient ou négociaient en détail avec les agresseurs. Les deux principaux foyers de résistance étaient l'A-rvernie et le Soissonnais. La noblesse montagnarde de TArvemie, qui, tout en adoptant les mœurs et les goûts de la ci* vilisation romame, avait conservé quelque ehose de la puissance et de l'énergie des chefii de dans ses aïeux, se voyait avec indignati(Hi menacée de perdre sa grande existence et de livrer ses terres aux Wisigoths ; et le peuple, loin d'être indifférent ou bostUe là comme ailleurs, soutenait opinifttrément les grands contre l'étranger; à Soissons, la résistance prenait un caractère différent : elle reposait sur un seul homme et non sur une aristocratie. On croit qu'i^dius avait rempli d'abord l'office de comte à Soissons, et qiie cette ville avait été ensuite sa résidence la plus ordinaire; la situation de Soissons convenait en effet à ses relations continuelles avec lesFranlcs, et lui permettait de surveiller et de contenir les Saliens et les Ripuaires, sans être exposé à une •
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surpHse de leur part. Ce fut là probablement qu*il monnit Son
fils Syagrius, qui aTait hérité de son courage e t peut-être de ses talents, se fixa dans Soissons, y exerça une autorité illimitée, soit sous le titre de comte, soit sous celui de duc de la Seconde Belgique, et groupa autour de lui les restes des garnisons et des Lètes de la proYince. Son pouvoir direct s'étendait probablement sur les cantons de la Somme, de TOise, de l'Aisne et de la Marne, et 8on influence, sur toutes les contrées où le nom de son père était encore en yénération. n y avait aussi à Angers un chef indépendant, le comte Paulus, qui, suivant une chronique bretcmne, était le fils d*nn puissant chef des Bretons Armoricains ^
L'Empire romain tenta un dernier effort pour se relever et ressaisir les restes de la Gaule : l'empereur d'Orient, Léon, traita avec Rikimer, lui fit épouser la lille du patrice Anthéraius, et l'amena à souffrir l'installation d'Anthémius sur le trône d*Occident. A la nouvelle de l'arrivée d'Anthémius en Italie, les jGaulois du parti romain se hAtèrent d'euToyer au nouTél empereur une députation, à la tôte de laquelle était le célèbre Sidonius ApolUnaris, chef d'une des premières fiuniUes delà Gatile, et plus considéré encore par son mérite littéraire que par sa position sociale. Sidonius fut nommé préfet de Rome ; ses amis Arvandus et Ecdicius (celui-ci était fils ou beau-llls de l'empereur Avitus) eurent les charges de préfet du prétoire et de maître des milices de la Gaule, et Anihémius' travailla énergiquement à prévenir la perte totale de cette région. Les rois burgondes Hilperik et Gondiok étaient morts et avaient laissé leur héritage aux quatre fils de Gondiok, & savoir : Gondebald (le fsuneux Gondebaud), Godeghisel, Hilperik et Godemar. Ces princes se rallièrent volontiers à l'Empire, dont ils ne nièrent jamais la suprématie; et Anthémius, sans doute par l'intermédiaire deSyag;rius, obtint aussi Talliancc de Hilperik et de ses Franks contre les Goths, alliance plus active, mois aussi plus dangereuse ; puis il sollicita, dit Jornandès (c. 45), cle secours des Bretons, dont le roi Riothime vint . de rOcéan sur ses vaisseaux, avec dotize mille hommes de guerre, et fut reçu dans la cité de Bourges. »
1. Viia ÊOttct. Lupicin. dans les Ilisi, des Gaules^ 1. 1, pé C46« — Grcgor. Turoo. • t. U, 9, iSf— ldit««-ftiiriel, 1. 1, p. 28^;- *
ÉMIGRANTS BRETONS EN GAULE
Les émigrants de Maxime et de Conan-Mériadec * étaient devenus un peuple ayant ses chefs de guerre et se; chefs religieux. En 461, les évèques de la Troisième. Lyonnaise s'étant réunis en concile à Tours, les actes du condle nomment Mansuétus, c évè-
que des Bretons », entre les prélats qui composèrent rassemblée. Un mouvement incessant d'émigration aviiit eu lieu de Bretagne en Armoriqiie dans le courant du cinquième siècle, et les Bretons étaient devenus la population dominante sur le territoire de» Osismes (Léonnais, Trégorrois) et des Consopites (Cornouaille), alors appelé Dmnon, d*où ils se répandirent plus avant dans la Péninsule. Ce n'était plus pour suivre un conquérant, ainsi qu*au temps de Maxime, mais pour échapper à d'impitoyables ennemis, que les Bretons abandonnaient leur lie. Ils fuyaient devant les cruelles et incessantes irruptions des Gaëls barbares du Nord (Scotts et Pietés) et des Saxons dans la Bretagne.
Abandonnés de l'Empire, qui ne pouvait plus les régir ni les défendre, les malheureux Bretons n'avaient pas su porter le liardeau de leur indépendance, ni se donner un gouvernement capable de diriger leur résistance contre l'étranger* Assaillis, au milieu de leurs discordes, par la Galédonie et la Saxe, qui débordaient sur eux tout entières, les uns résistaient avec un courage désespéré, tandis que d'autres élevaient rers Aétius leurs gémissements, et redemandaient à grands cris les Romains (en ir) i). « Les barbares, s'écriaient-ils, nous repoussent vers la mer ; la mer nous repousse vers les barbares; nous sommes pressés entre deux genres de mort! Nous périssons sous le fer ou dans les flots » Mais Aétius n'avait rien pu faire pour eux : une grande
t. Les historiens bretons attribuent à Conan-Mériadec (le grand chef, lo grand roi; aman, analogue aa konong germain) lafondatîmid'ini tùjwu» qni aurait emiMrassé Vont» PArmoriqve» et travestisseat airni la réToIation arnorie^ne : ils font
de Conan la tige de tous les petits rois {rcitk, rei, riah ) ou chefs indépendants, qui commandèrent dans la Bretagne armoricaine depuis le cinquième siècle, cl desquels toutes les nobles familles de Bretagne ont voulu tirer leur origine. L'imagination bretonne a bâti snr cette époque de nationalité indépendante tout un monde ds traditions poétiques, dont les héros sont anssi renommés dans les contes populaires qii'ohscurs dans Thisloive : ou connaît la légende de la fabuleuse ville d'Is, Bubjlone bretonne de la côte de Cornouaille, engloutie par TOcéan avec tout sou peuple, moins le bon roi Gralloo» Grallon est le plus célèbre de ces romanesques personnages»
a* Cildas» Ùt IUi€i(L BfUùmu Beda* Uiët» eUU !• 1» <• id»
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partie de la population fut exterminée ou assujettie par les Saxons. La masse des Bretons libres recula peu à peu vers la Cani- Lrie occidentale (Galles) et la Coniouaille insulaire (Comwall): mais beaucoup de fugitifs traversèrent la Manche et g-ag-nùrent rAnnorique. Les traditions nationales contribuèrent sans doute à • laire choisir pour asile à des milliers de Bretons ce continent gaulois d*où étaient sortis leurs premiers afeux. La fusion de ces colons avec les Armoricains» fiision Yolontaire et fraternelle, effaça du pays nommé plus tard Basse Bretagne le peu qui pouvait y exister d'éléments romains. Les Bretons Armoricains s'enfoncèrent de plus en plus profondément dans la vieille barbarie gauloise, et retrouvèrent l'esprit héroïque et poétique de leurs ancêtres en reprenant toute leur rudesse. L'émigration, qui se prolongea durant plus de cent années, ainsi que l'atteste Procope (Bell. gotMc^L ir» c. 20), n'avait reçu un grand développement que vers le milieu du cinquième ^ède, et Riotfaîme ou plutôt Biotham était un des principaux chefs des émigrants. On peut douter toutefois que ce prince breton soit venu directement del'llede Bretagne avec sa petite armée : il était probablement établi depuis plusieurs années en Armorique lorsque Anthémius l'appela au secours de l'Empire, comme allié, non comme sujet, et lui donna des cantonnements dans le pays Biturige ou Berri, en le chargeant de défendre la Première Aquitaine et les bords de la Loire contre les Goths.
L'attitude des Wlâgoths était plus menaçante que jamais, depuis une catastrophe qui avait ensang^té récemment le palais de Tèulouse. Théoderik II avait été traité par son plus jeune frère, Eurilc ou Éwarik, comme il avait lui-même traité son aîné Thorisnioiid; une conspiration tramée par Éwarik lui enleva le sceptre et la vie (4G7). Cet événement eut de graves conséquences : deux factions, ou au moins deux tendances opposées existaient chez les Wisigoths: une partie d'entre eux inclinaient aux mœurs romaines, à la oivilisation et à la tolérance religieuse ; les autres voyaient de mauvais cnl les progrès qu'avait fiûls l'autorité de leurs rois aux dépens des chefs subalternes, gardaient fidèlement les traditions barbares et professaient pour l'arianisme un attachement fanatique. Tiiéoderik avait été élevé au tréne par le parti
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>urrait appeler romain, et, tout en élargissant ses États oipule aux dépens de rfimpire» il s'était généralement bienveillant pour ses sujets romains de Gaule et d'Es» 1 aimait la pompe et l'élégance des cités, et sa cour otbait, un certain point, Timagc de celle des empereurs^. Il habi* nairement le palais de Toulouse, y rendait la justice avec Lî aux Gotlîs et aux Gallo-Roniains, chacun suivant sa loi le , et on ne pouvait guère le reconnaître pour barbare a longues tresses qui lui couvraient les oreilles ».Tant gna, les deux races et les deux religions vécurent assez lement côte à côte : les Gotbs ariens avaient leurs évêques; laim catholiques avaient les leurs, et ces derniers n'étaient raucnne persécution.
hoses changèrent par Favénement d'Éwarilc, âme ardente,
iolent et superbe, qui se croyait né pour achever la ruine ipirc romain et pour conquérir rOccident à la foi arienne, lit, dit Sidonius (1. vi, epist. 7), tant d'aniniosité dans le outre le nom catholique, qu'on eût pu douter s'il était le de sa nation ou celui de sa secte. > Éwarik ne renonça lux pompes royales de son frère, et la puissance monapa'aocmt même entre ses mains; mais il obtint ce résultat itant et non en contenant les passions religieuses et guer* de ses Gotbs : il ne s'attacha ceux-d qu'en s'aliénant )a des Romains, profondément dévoués au christianisme orthost sdn brillant règne ne fonda rien en Gaule*. -469) Éwarik avait commencé par porter ses armes en Es- , dont la conquête avait été fort avancée par Théoderik : èves, refoulés dans les montagnes de la Galice, se virent d'abandonner aux Gotbs la Bétique et la Lusitanie. lliwarik . achever de subjuguer l'Bspagne; mais, pensant que cette
'S principaux dignitaires de la cour do Toulouse étaient le comte des ti-é* éDiBlê des Mfathakeê (ehef des gardes armés de ipatktê on grandes 4|t4es),
e des notaires (présidant à la rédaction des lettres etacics oriicicls du roi), e de récurîe ou des haras {cnvnx xtabuli, d'où connétable), lo coniie de la 0 (grand eJiambellan), le comte du patrimoine (intendant des bicus-ronds > )e emnle das Aebuuoiu. Sur Théoderik et m eour, i». Sidonius, 1. 1, cp. 2. ans ses relations avec les aHibassadenrs Impériaux, îl alToctait de no pas lo latin et do se sorTîr d'un interprèto. V» la Vio do saint Épipbane*
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vaste r^on ne lui échapperait dans aucun cas, il Jugea plus urgent d*6tcndrc sa domination en Gaule et de conquérir au
royaume des Goths les limites de la Loire et du Rhône, ou même des Alpes. Une vaste expédition conceitée entre les einpereui-s d'Orient et d'Occident, Léon et Anthémius, contre les Wandales, venait d'échouer complètement, et ce grand revers encourageait l^warik à se déclarer ouTertement Tennemi de TEmpire : il s'apprêta à fondre sur les Bretons qui défendaient là moyenne Loire et la Première Aquitaine. Plusieurs des grands de la Gaule, con- • vaincus que la cause impériale était perdue, allaient au^vant de la conquête, et le préfet du prétoire, Arvandus, le représentant de l'empereur en deçà des Alpes, écrivit hii-mémc à Éwarik pour ri nvitcr à chasser les Bretons et à partager la Gaule de gré à gré avec les Burgondes ! La lettre d' Arvandus fut interceptée : ce préfet fut arrêté, envoyé à Rome et relégué dans une lie déserte ; et u n autre conspirateur, Séronatus, président ou gouverneur de la Première Aquitaine, pris par les fidèles Arvemes, subit la peine capitale * .
Les Wisigotbs n*en poursuivirent pas moins leurs projets : Éwarik entra brusquement dans le Berri avec une puissante armée; Riotham, forcé de soutenir seul Teffort des Goths, avant que le maître des milices, Ecdicius, eût pu se joindre à lui, accepta bravement la bataille à Bourg-Déols (vicus Dolensis, près de Ghàteaoroux} ; mais les Bretons furent accablés par le nombre, et Riotham, après une lutte sanglante et opiniâtre, évacua le Berri avec le reste de ses compagnons et se réfugia dans la Première Lyonnaise, sur le territoire des Burgondes, alliés de l'Empire. Cette victoire valut à Évrarik la possession du Limousin (LBnmkes)yAvi Querci((7enfifrc^, duRouergue (Rutheni\, etd'autres cantons de la Première Aquitaine ; mais Ëcdicius préserva la cité des Arvernes, et il paraît que les Goths n'entrèrent point dans Bourges (l'ancien Avaricnm)\ une armée de Gallo-Romains du Nord, de Franks, de Bretons Armoricains, réunie sous les ordres de Paulus, comte d'Angers, arrêta les progrès des Goths du côté de la Loire, « et fit du butin sur eux », dit Grégoire de Tours. Le comte Paulus fut rappelé à Angers par une diversion des Saxons, qui avaient déjà rançonné cette cité en 464. Le roi saxon A^ma*
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ker, sans doute à l'instigatioii d'iwarilc, reparut dans la Loire avec ses navires et attaqua de nouveau Angers. Le récit de Grégoire de Tours^ qui seul a mentionné cette guerre, est très obscur :
ce qui semble en résulter, c'est que Paulus fut tué en défendant Angers, que la ville fut emportée d'assaut et incendiée par les Saxons, puis reprise le lendemain par Hilderik, arrivé à la téte de nouvelles troupes frankes et gallo-romaines. « Les Saxons, dit Grégoire» tournèrent le dos, poursuivis par les Romains, et abandonnèrent beaucoup d*entre eux au glaive. Leurs lies, avec beaucoup de peuple, forent prises et bouleversées par les Franks*. » S'agit-il ici de quelques Iles de la Loire occupées par les Saxons, ou bien des fameuses îles saxonnes des bouches de l'Elbe? La question est fort douteuse. Peut-être une guerre générale entre les Franks d'outre-Rhin et les Saxons se rattachait-elle alors à la guerre de la Gaule. Quoi qu'il en soit, la paix se conclut promptement entre Hilderik et Adowaker; et ces deux ennemis, devenus tout à coup frères d*annes, entreprirent en commun une expédition aussi aventureuse que singulière, s'il n'y a pas quelque - erreur matérielle dans le texte de Grégoire de Tours : le Frank et le Saxon s'en allèrent, Grégoire ne dit pas par quel cbemin, attaquer et battre les Allemans qui avaient fait une invasion en Italie, apparemment afin de leur enlever le riche butin qu'ils en rapportaient.
Les quatre chefs des Burgorides, qui exerçaient dans leurs possessions tous les droits souverains en reconnaissant la souveraineté nommale de l'empereur, étaient demeurés les alliés de l'Empire sans l'assister avec beaucoup de zèle. Leurs discordes intérieures les préoccupaient trop pour leur permettre d'agir efficaœment au dehors. On n'entrevoit ce qui se passa dans la Burgondie que par quelques allusions des lettres de Sidonius : il semblerait que deux des quatre frères, Hilperik et Godomar, chassèrent les deux autres, avec l'assistam e de mercenaires allemans, et régnèrent seuls quelque temps en liurgondie. Gondebald, vaincu devant Autun et contraint de quitter la Gaule, alla chercher fortune auprès de Rikimer, dont il avait épousé une parente, et sut gagner à un si haut degré la faveur de ce tyran de l'Italie,
1* 6r«g. luron* 1. U, g. 18. — Joniundt^i c. 46«
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que Rikimer se l'associa dans la dignité de patrice. Anthémius avait bientôt rejoiat Avitus et Majorien. Le lien de famille qui riuiissait à Rikimer ne put le protéger : Rikimer, irrité que Vea^ peremr osât aroir une volonté personnelle, le fit déposer par les soldats, puis massacrer (juillet 472), et M substitua un obscur personnage appelé Olybrius. Anthémius fut le dernier prince qui mérita le nom d'empereur d'Occident. Son meurtrier ne se glorifia pas longtemps de ce nouveau crime : Riliimcr, qui avait été depuis seize ans le mauvais génie de l'Eiiipirc, expira quarante jours après Anthémius. Olybrius mourut la même année, et Gondebald lit empereur à sa place un certain Glycérius (mars 473). Le chef burgonde pouirait aspirer au rôle de Rikimer; mais il préféra se Tenger des frères qui ravalent dépossédé, et conunander à sa propre nation plutôt qu'aux mercenaires de toute race qui dominaient Tltalie. Il repassa les Alpes avant la fin de 473; puis, secondé par Godcghisel et par un parti burgondien et gallo-romain, il vainquit Hilperik et Godomar, prit Vienne, « lit mourir Hilperik et ses deux iils par le glaive, et jeter sa femme dans i*eau avec unepierre au cou. » La malheureuse reine fut pleurée des Gallo-Romains : elle les avait toujours protégés contre la brutalité des barbares et contre les délations de leurs propres compatriotes ; car le plus grand mal de la domination barbare était peut-être Tinfluence des Etmiains avides et corrompus qui s'insinuaient auprès des nouveaux maîtres. L'écume de la civilisation remontait à la surface après ces grands bouleversements ^
Godemar avait été briilé vif dans une tour où il s'était réfugié: Gondebold s'établit à Lyon, Godeghisel à Genève; le premier eut le pays entre le Rhône et la Durance, et la Première Lyonnaise; l'autre, la Séquanie et l'Helvétie. Les deux flUes de Hilperik fhrent envoyées en exil : l'atnée, Ghrone {Chrana)^ embrassa la vie reUgieuse ; la seconde, encore enfont, fut la célèbreGhlothilde {Càr(h techildis),
La puissance des Wisigoths, favorisée par les dissensions de leurs rivaux, allait toujours croissant : É^varik reçut, avant 474,
1. Greg. 1. 2, c. 2S. — Sidonias, 1. V, cp. t; U VI, Cp. 7«— VMegar.CjNfom. «» t7»— Valcs* Rer» francic% U V, p. 250*
un formidable renfort. Après la mort d*Attila, les peuples soumis à la suprématie des Huns s'étaient révoltés en masse contre ces féroces dominateurs ; les Huns avaiont été vauirns et repoussés vers TAsie, et les Ostrogoths, une des nations alTranchies, jetés hors de leur ancienne demeure par ces vastes tempôtes, s'étaient arrêtés quelques années dans la Pannonie, entre le Danube et la Saye : ils en sortirent en 473, se divisèrent en deox grands corps, dont l'un exigea de l'empereur d'Orient, Léon, une concession territoilale dans la Hoesie, et l'autre pénétra en Italie» demandant pareillement des terres à Glycérius. Celui-ci s*en débarrassa en les engageant à aller joindre dans la Gaule les Wisigoths, leurs frères d'origine. Éwarik accueillit avec une vive joie ces nouveaux soldats qui lui offraient leurs bras et leurs vies, et il leur donna sans doute des terres aux dépens des cantons qu'il avait récemment conquis.
L'Anremie était le thé&tre des hostilités depuis la défaite des Bretons, et la résistance des Arvemes, secondée avec tiédeur par les Burgondes, arrêtait seule l'accomplissement des projets d'Ëwarik. Chaque année, les moissons de la Limagne étaient brûlées ou coupées sur pied; les bourgades et les petites villes de la montagne et delà plaine étaient saccn,2:ées, la cité (Cleruiont), assiégée ou bloquée. Les Arvemes supportaient toutes les horreurs de la guerre et de la disette plutôt que de se résigner à subir le joug, et défendaient la cause ronudne avec autant de constance et de magnanimité que leurs ancêtres avaient jadis défendu la cause de l'indépendance gauloise sous le grand Verdngétorix. Le chef qui* les dirigeait, Eedidus, fils d'Avitus, n'était point indigne d'être comparé au héros de l'antique Gaule : sa valeur n'avait d'égale que sa générosité. Durant une famine qui avait désolé réccuunent la Burgondic, il avait envoyé ses serviteurs, ses chevaux et ses chariots parcourir les cités burgondiennes voisines de l'Ar vernie, pour rassembler les plus malheureux de leurs habitants , s'était fiiit amener ainsi jusqu'à quatre mille pauvres, et les avait nourris à ses firais jusqu'à la fin de la disette. Lorsque l'Arveruie tôt à son tour en proie à la lûm, Patiens, évêque de Lyon, rendit aux Arvemes le bienfeit que les Lyonnais et les tidues avaient reçu d'Ecdiciuà. Sidonius raconte d'Ëcdicius un exploit vraiment iabu^
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leux: tandis que les Goths assiégeaient la cité des Arvcrncs, Ecditiiis tenta un jour une sortie à la téte de dix-huit cavaliers; à son aspect, à son nom redouté, une terreur panique s'empara des ennemis; plusieurs milliers d'hommes s'enfuirent devant dix-neuf guerriers, et toute Tarmée assiégeante se retira en désordre sur une colline, abandonnant un mom^t la plaine à cette poignée de braves, qui rentrèrent triomphants dans la dté.
Sidonius ApoUinaris était plus que le témoin de la lutte héroïque des Arvcrncs contre les Goths; il en était le principal aclciir après Ecdicius : il avait quitté la préfecture de Rome pour entrer dans les rangs du clerg:é, et avait été élu évéque d'Arvemie. Ce poêle courtisan, changeant de caractère en cliangeant de profession, déployait dans sa nouvelle situation une énergie, une force d*Ame qu'on n'eût pas dû attendre du panégyriste officiel de toutes les puissances; il appelait l'exaltation religieuse au secours du patriotisme : il avait introduit dans sa cité les processions expiatoires dites des RoffoHons, instituées par Mamertus; évôquc métropolitain de Vienne S pour demander au ciel la fin des malheurs de la Gaule, et promenait sur les remparts cet imposant appareil au milieu des alarmes et des assauts. « Ce qui soutient notre courage parmi les terreurs qui nous environnent, écrivait Sidonius à liiamertus, ce ne sont pas nos murailles noircies par les flammes, nos palissades pourries, nos parapets usés par nos poitrines durant nos longues vrîlles, c'est votre sainte institution des Rogations. »
(474) Les Goths rebutés levèrent encore une fols le siège; mais ils n'eurent pas besoin de renouveler leurs efforts. Éwarik obtint par les négociations ce que n'avaient pu lui donner les armes. Un des faibles monarques qui passaient comme des ombres sur le trône vermoulu de l'Occident, Julius Népos, successeur de Glyc<> rius, traitait en ce moment même avec le roi des Goths» par l'intermédiaire des évêques Léontius d'Arles, Graecus de Marseille et Faustus de Riez {Reiij^ et lui cédait toute la Qaule h l'ouest du Rhône, afin de sauver hi contrée entre le Rhône, la Durance et
1. La Viennoise éi&it divisée en deux provinces eeelfoiasiîquc^, doni Vienne et Ariet étaient ics.méiropoles. ^Sur toute cette guerre, ^ Sideniiu, U lU, ep« S| 1» V, «p. 14 i 1. VI, 12) 1. VU, 1.
RÉSISTANCE HÉBOIQUE DES' ARVEBNB8. S9Y
les Alpes (lH*6yencc), que menaçait Éwarik. Les Arv^rncs necneil* Virent cetle fatale nouvelle avec des cris d'indignation et de (iésespoir. « Voilà donc, s*écne Sidonius [Lettre à Grœcus), voilà la récompense de nos saciitices ! C'est pour cette glorieuse paix que Dous avons été déclinés par la misère, par le fer, par le feu, par la peste; que nous avons été réduits à arracher, de nos mains livides, les herbes vénéneuses de nos remparts, pour apaiser notre fiftim! Faut-U encore soutenir mi siège? encore combattre? encore avoir fiiim? nous. sommes prêts! mais ne nous livrez pas auxGoths!... » Les plaintes et les reproches furént inutiles, et le lionteux traité reçut son exécution. Ecdicius se réfugia chez les Burgondcs; Sidonius attendit son sort dans sa cité épiscopale. Ewarik se contenta de l'exiler dans la Narbonnaise. L'intrépidité des Arverncs avait inspiré tme sorte de respect au fier conquérant : il n*excrca point contre eux les vengeances qu*on redoutait de son humeur violente, et il leur donna pour gouverneur, pour comte, un de leurs compatriotes appelé Victorius, qui paraîtrait avoir commandé, an nom des Gottis, dans toute la Première Aquitaine, car Grégoire de Tours le qualifie de duc. Ce titre, sous les rois gotlis, désignait les gouverneurs des provinces, ou au moins des grandes divisions territoriales; cliaque cité était régie par un comte qui réunissait, ainsi que le duc, les pouvoirs civils et militaires, auparavant séparés sous le gouvernement impérial.
Pourquoi, en effet, l'Empire eût-il accepté jusqu'au bout le dévouement des Arvemes? Ce dévouement ne pouvait plus retarder la fin de sa longue agonie. Ce n*étaît pins même pour concentrer son existence en Italie, mais pour achever d*y mourir, que l'Empire d'Occident se relirait de la Gaule. Népos, envoyé par l'empereur d'Orient, avait renversé Glycérius, la créature de Gondebald : Népos fut à son tour chassé par le patricc Oreste, qui, né en Pannonie, sur les terres de l'Empire, était devenu le sujet et le &vori d'Attila, puis était entré au service impérial et avait succédé à Rikimer et à Gondcbald dans le commandement des milices barbares de tltalic. Oreste éleva au trône, à la place de Népos, son propre tils Roniulus, que le dédain populaire surnomma Augustulus, ou le pelit empereur (octobre 475). A peine Augustulus avait-il été proclamé, que les milices barbares, lasses du rôle de
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mercenaires et jalouses du sort des Wisigoths et des Burgondes, demandèrent à Oreste le tiers des terres de l'Italie. Ce patrice eut le courage de le refuser : les milices se soulevèrent, tuèrent Oreste» déposèrent Augmtule, et proclamèrent roi Odowaker (Odoacre), un de leurs chefs, Érule ou Goth de nation. Odowaker contraignit le sénat de Rome d'entoyer des députés à Tempereur d'Orient ZénoOt pour lui reporter les insignes de la dignité impériale et tous les ornements du palais, t rOcddent n'ayant plus besoin d'empereur, disait-il, et l'autorité d'un patrice suffisant à gouverner l'Italie sous la souveraineté de l'Empire d'Orient. » A cette nouvelle, les derniers Bomains de la Gaule, Syagrius et les autres chefs gaulois des pays du Nord et de la Loire, d'accord sans doute avec les Burgondes, expédièrent une ambassade à €k)nstantinople, pour oiïcir à Zénon d'agir de concert contre l'usurpateur Odowaker et contre le conquérant Ëwarik. Mais Zénon ne se fit point illusion sur leurs ressources ni sur les siennes ; il abandonna la Gaule à elle-même et se résigna à accepter les propositions d'Odowaker, qui, demeuré maître de l'Italie, céda au roi des Wisigoths tous les droits de l'Empire sur la Gaule et l'Espagne. La Province Tarragonaise subit le joug d'Éwarik ; les Wisigoths franchirent le Rhône, prirent possession sans résistance d'Arles, d'Aix et de Marseille, et atteignirent la limite des Alpes Maritimes
Ainsi furent brisés, après plus de cinq siècles, les liens politiques qui unissaient la Gaule à Rome ; mais les traces de la domination romaine ne devraient jamais être effacées de notre sol. L'antiquité classique nous laissait en héritage une conception d^ la vie sociale, des formes de civilisation, surtout une éducation de l'esprit, qui ne périt jamais complètement et qui était destinée à renaître un jour avec un prodigieux éclat. La Rome impériale ETait imprimé au génie de la Gaule de profondes modifications qui n'éttdent pas toutes également salutaires et qui devaient exer-
. cer sur notre caractère national bien autrement d'influence qoe
' la superâciélle conquête des Germains.
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Lvtte entre les Frenks, les Wlsisotht et les Burgondei. — iwtrik, roi dee Wi*
sigotbs. — Chlodowig (Clof is). — > Chute du dernier établissement en Gaule. Chlothilde et saint Remi. — Bataille de Tolbiac. — LesFranks se font cbi éticns. — Les cités armoricaines traitent avec les Franks. — Loi Salique. — Défaite des Wisigotbs. — La plus grande partie de la Gaule se soumet aux Franks*
Après la chute de l'Empire d'Ooddent, il se IH en deçà des Alpes un grand silence, comme si la Gaule se fût recueillie un moment en elle-même devant l'avenir sombre et inconnu. Une paix telle qu'on la peut concevoir dans un pareil temps, paix incomplète, agitée et pleine d'orages, s'établit pour quelques années eptre les divers peuples qui occupaient le territoire gaulois. Les Wi^gotlis, sépai^ des dtês gauloises indépendantes par la basse et la moyenne Loire, des Burgondes par la haute Loire, le Rhône, la Durance et le Yerdon, se reposaient sur leurs armes victorieuses : le roi Ewarik s'occupait à consolider sa vaste domination, qui embrassait l'Espace presque entière et plus du tiers de la Gaule, et qu'il espérait reculer un jour de la Loire jusqu'au Abia. Les Suèvcs en Espagne, les Burgondes en Gaule, avaient reconnu la suprématie du 4X»nquérant go th. Les rois des Franks, à la suite de revers vaguement indiqués dans les lettres de Sidonius, avaient aussi sollicité la itaix d*Evarik. On voyait se presser à la cow* de Toulouse : c le Saxon aux yeux bleus, accoutumé h se jouer parmi les tempêtes de l'Océan ; le vieux Slcambre, dont le chef, tondu après sa défaite (en signe de servitude), se recouvre de nouveaux cheveux relevés sur le crâne, depuis que la paix lui a rendu la liberté ; FÉrule aux joues tatouées de bleu, au teint pareil à l'eau de la mer ; le Burgonde haut de sept pieds < ; l'Ostro^ goth fier de l'appui d'Ewarik contre les Huns...; et jusqu'aux en-
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voyés des souveiains de la Perse. » Ewarik étendait le bras au fond de la Germanie, et protégeait les Warnes, les Thuringiens et les Érules contre les Franks d'outre-Bhin et les Saxons. Tout le monde barbare subissait son iiifhience : les Franks avaient renoncé à lutter contre lui, et se tenaient en repos sur les deux rives dn Rhin, dans les deux Provinces Germaniques et la partie septentrionale des deux Belgiques. Il y avait encore un comte romain à Trêves , dans le voisinage des tribus ripualres : c'était un Frank d'origine, appelé Arbogast, et descendant du fameux maître des milices de ce nom ; Hilderik possédait Tournai ; un autre chef salien, Cambrai; et leurs tribus touchaient peut-être déjà la rive nord de la Somme. Au midi de ce fleuve, le fils d*^idius, le comte Syagrius, dominait sur la contrée voisine de Boissons : le reste de la Ganle indépendante se fractionnait en petits gouvernements locaux, sinon en anarchies locales; l'admhiîstratkm provinciale avait complètement disparu ; là restait, mais fort ébranlée, OU même déiiieiiibrée en pays [pagi"^ ou cantons; les comtes, les évéques, les curies, et, au fond de l'Armorique, les petits rois bretons, th^illaient entre eux les lambeaux du pouvoir ; la meilleure part restait aux évêques.
Dans une telle situation , la paix ne pouvait être qu'une trêve» qu'un temps d'arrêt précédant une crise décisive : la question pour les provinces encore indépendantes n'était pas posée entre la li* berté et l'esclavage , mais entre des sujétions diverses ; les éléments d'un État libre, d'une fédération gauloise, n'existaient pas; l'exemple de l'Armorique l'avait prouvé depuis soixante-dix ans, et, quel que iiit le mérite personnel de Syagrius, l'érection d'une royauté gallo-romaine était plus impossible encore que celle d'une république^. Les provinces libres se voyaient destinées à disparaître sous la pression desËtats barbares qui les environnaient : dles ne pouvaient manquer d'être conquises et dles n'avaient plus^ le choix entre des maîtres étrangers. Mais quels seraient ces maîtres?
A ne considérer que la sur&ce des choses et l'aspect du mo-
1. Grégoire de Tours appelle Syagrius « roi des Romains » ; mais le titre de roi ii'ft Ici que le leu d« chef indépendant d*0B« ptrU* dM Bmmrfw. Syagrini m d^ pendait plot d'aucun poutoir supérieur depuis l'extinction de l'Empirt» CcSt dau ' l« mâm MM qa'oii appelk fv<« le* eUfii dit cutoai deBretasoe.
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ment, la réponse n'eût point été douteuse : l'un des trois peuples qui se partageaient la Gaule avait une prépondérance éclatante sur lea deux autres.
Les Buigondes, race sans élan et sans gloire, qui devait ses progrès non à ses exploits, mais an besoin qu'avait eu le gouvernement impérial d'opposer un contrepoids aux Goths, n'étaient évidemment point appelés à régner sur la Gaule, bien que le plus puissant de leurs deux rois , le fratricide Gondobald , fût doué d'une intelligence remarquable et ne négligeât rien pour se concilier les Gallo-Romains. C'était aux Wisigolhs que cette haute fortune semblait réservée, et la formation d'un grand em* pire goth englobant tout rOccident paraissait le dénouemrat le plus probable de l'immense drame du cinquième siède. Ewariic, après avoir agrandi son pouvoir par ses conquêtes, l'affermissait par des travaux d'une autre nature : ramené par la force des choses et par son intérêt monarchique dans la voie de la civilisation romaine, il donnait en ce moment des lois écrites à ses Golhs, « qui, auparavant, dit Isidore de Séville, ne connaissaient que leurs mœurs et leurs coutumes. » Ces lois, écrites en latin et c indubitablement rédigées par quelques-uns des jurisconsultes gallo-romains devenus sujets des rois vvisigothsS » forment la première partie du célèbre code des Wisigotiis, et oiïrent mie imitation continuelle de la législation impériale : le meurtre y est puni de mort, et le rachat du sang, le ivehre-ghild germanique, en a disparu ; les affranchissements et les autres actes les plus importants de la vie civile y sont soumis à des formes purement romaines. Le nouveau régime et l'esprit gothique reparaissent seulement dans les peines excessives portées contre Tadultère, le rapt et la prostitution, et dans les dispositions concernant le partage des terres et l'organisation politique du peuple conquérant : on y voit que le système de la truste, du patronage guerrier, universel chez les nations teutonlqnes comme celtiques, était resté la base de l'existence sociale des Wisigoths, et que la masse des hommes libres ne s'était point dispersée sur les terres enlevées aux Gallo-Romains, mais demeurait groupée autour des chefs.
t. Tauritfl, de ta GuuU mirid, U l, p. hll.
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Sans doute il y avait mainte exception, et plus d'un homme libre de condition inférieure avait demandé son lot dans le grand partage, et vivait indépendant et isolé sur son coin de terre ; mais la plupart préféraient la vie en commun dans la maison de chefs qui étaient deveam de véritablaa aeigneiin héréditains ^ » et beau* co1^» d'aatres» sans vivre à la table d'un dief, se rMosiflMiidéM» eui et leurs tmu, à son patronàge» ou recevaient 4e lui des armes, des chevaux, é» 6lénf -/bnef à conditimi de service mi* litaire; la féodalité était déjà véritablement constituée chez les Goths. Le vassal qui renonçait à l'obéissance de son seig^neur, ou qui le trahissait, perdait la terre et les autres dons qu'il avait reçus de lui, avec la moitié des acquisitions qu*ii avait pu faire depuis qu'il était entré sous le patronage du seignetir; les filles héritaient de la i terre recommandée » (du fief) à défàut d'iiéri* tiers mâles » et le seigneur devait prùidre soin d'elles et Iss marier* *
Ewarik, ue pouvant détruire ce régime si peu favorable au pou* voir royal, avait du moins tâché de le régulariser, et d'arrêter les violences et les déprédations auxquelles tous les chefs de bande n'avaient pas renoncé en devenant de grands propriétaires ; les Goths voulaient sans cesse revenir sur les partages opérés entre eux et les andens propriétawes rmiedmi Iwarik rendit à ces der» niers un peu de sécurité, par une loi qui dédara les partages irrévocables; mais il ne fit rien pour la fùsion des deux races, et n'abrogea point la loi impériale qui interdisait les mariages entre Barbares et Romains. Le code ^Yisigoth semble au contraire singulièrement préoccupé de maintenir les barrières qui séparaient les races et les conditions diverses; il punit de mort la femme qui épouse son esclave ou même sonaiïranchi.
Malgré la dureté de quelques-unes de leurs dispositions, les lois d'Bvrarik étaient un progrès dans la vie nationale des Wisigoths, et la législation dvile et politique de ce peuple ne fiûsait point absolument obsfade au splendide avenir que ràvaît son monarque : l'obstacle existait pourtant, et il était insurmontable*
U La loi des Wisigotbs appelle ces compagnoiii du seigneur les bueeellaires (de bucca, houclic\ c'csi-à^dir» Ici bcu^ui qiM nottrrU le cbef, le pMwt, V. Wisi' ifoib, Cad. \, Y, t. S.
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Ewarik ne pouvait régner rar la Gante sans te concours tomaMet gallo-romaines, et ces masses, au dedans comme au dehors des
États gothiques , étaient animées d'une malveillance croissante contre les Goths ; elles les avalent autrefois accueillis comme des liliératcurs ; elles les haïssaient maintenant comme des tyrans. b'um part, les impôts avaient été rétablis sur les terres laissées aux propriétaires romaint : de l'autre part, les efforts d'Ëwarik pour asseoir l'arianisme sur les ruines de Torthodoxie avaient raidutous tesérèqnes gaulo& ennemis mortds du gouTernement vnsigoth , et les Mqpeê avaient un crédit presque illimité sur les populations.
La destinée de l'arianisme est un des faits les plus intéressants de l'histoire des religions : « chassé du monde romain, dit un chroniqueur (Prosper Tyro), il s'était réfugié chez les nations barbares et relevé par leur secours. » Âu moment où, foudroyé par les conciles et par le pouvoir impérial, abandonné de l'opi-» nion publique, foulé aux pieds par le grand Théodose et ses successeurs, il s*éteignait dans te sein de la civilisation, il s'était rallumé avec édat parmi la barbarie, et, dans le cours du cmquième siècle il avait conquis presque tous les peuples teutoniques établis sur les terres de l'Empire; saint Augustin avait vu en mourant la grande hérésie envahir l'Afrique à la suite des Wandales ; ' les Goths l'avaient partout propagée autour d'eux, et les Suèves en Espagne, les Burgondes en Gaute, convertis d'abord du paganisme au catholicisme par des prêtres orthodoxes, venaient dV bandonner le catholicisme pour se fiiire ariens. Les Goths avaient jadis reçu Tarianisme des ndssionnaires de Fempereur arien Yalens, et leur influence aida ènsuife son développement chea les autres branches de la race teutonique; mais ces circonstances accidentelles ne suffisent point à expliquer l'entraînement des peuples barhares vers la religion antitrinitaire, et la cause en fut sans nul doute plus générale et plus profonde : si les Goths eux-mêmes n'eussent embrassé l'arianisme que par hasard, ils eussent cédé aux instigations de Théodose et du clergé catholique, et fossent entrés dans r£glise en entrant dans FEmphre. (Tétait la nature même de Tarianisme qui attirait vers lui les Barbares : ces dogmes sublimes du Verbe divin et de la Trinité, qui
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résumaient et coniplétaiont la sagesse antique, cette haute théodicée qui avait persuadé les esprits des Grecs et des Gallo-Romains en expliquant et en dominant leurs traditions, étaient insaisissables pour rintelligence des Teutons, que rien n'avait préparés à, un tel développement métaphysique; les Barbares se perdaient dans ces augustes obscurités; c'était déjà un assez grand effort que de passer du polythéisme cosmop^onique ou héroïque de Hertha etdeWoden à la connaissance du Dieu unique, de TAbsolu, sans essayer de sonder les mystères de son essence ; quand ils connurent ce Dieu unique, ils traitèrent d'impies les trinitaires qui lui donnaient deux égaux et deux rivaux : ils s'arrêtèrent à l'arianisme» qui ne faisait du Verbe incamé qu'une puissance subalterne, un agent du Dieu suprême ^
Pendant bien des années, les rois goths avaient maintenu en paix leurs coreli^onnaires ariens avec les catholiques ; mais le bruit des violences que les Wandales et les hérétiques africains exerçaient sur les orthodoxes de l'Afrique arrivait jusqu'en Gaule, et y entretenait toujours une certaine répulsion contre toute la secte : ce fut bien pis lorsque Ewarik prit lui-même le rôle de persécuteur, et manifesta l'intention d'anéantir Tépiscopat orthodoxe dans ses États ; quand un évéque mourait, il ne permettait pas qu*on lui donnAt de successeur, et, dès 474, les diocèses de Bordeaux, de Périgueux, de Rhodez, de Limoges, de Javouls ( Gabali, Gévaudan), d'Eause, de Bazas, de Comminges (Convenœ), d'Auch, de Nîmes, et plusieurs autres, étaient sans pasteurs 2 : les toits des églises tombaient en ruines; les portes étaient arrachées de leurs gonds; l'entrée des basiliques était obstruée de ronces et d'épines, et les troupeaux allaient brouter l'herbe qui croissait
1. Leur Odin ou Woden, or^mitttMf ^fouTerneor dn monde, n'avait pas ton*
îours été : il avait été précédé par d'autres êtres; mais le Créateur, le vrai Dieu, A'apparuissaît pas derrière ce démiurge, et l'origine des cboscs élait restée voilée dans les religions geriuauiquc et Scandinave. On comprend comment les barbaicM fiirent saisis par la révélation dn Dien nniqno, et comment ils reftasèrent d'aller plos loin.
2, Sidonius, 1. Vil, ep. 6. — Grégoire de Tours, interprétant mal la lettre de Sidoniiis, prétend qu'Ewarik avait tué tous ces ëvéques; mais, bien que les expressions de Sidonius {morte iruncaiis) semblent an premier abord indiquer une mort violcnie, le reste de la lettre et rensemble des monnmenta oontemporaias ne permettent pas de croire h nn« perséentioD aussi atroce.
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autour des autels déserts. Les paroisses rurales étaient abandonnées, et mille entraves gênaient l'exercice du culte dans les cités mêmes.
La politique d'Ewarik ne fut point coaronnée de succès : il n'imposa pas sa croyance religieuse à ses styets ramaim, et il ne réussit qu*à décider les hommes qui dominaient la Gaule septentrionale à tout souffirir et à tout ûôre plutôt que de subir le joug des Goths.
Des trois nations teutoniques de la Gaule , restaient donc les Franks. Inférieurs d'un degré aux Burgondes et aux Goths surTéchelle de la civilisation, ils en étaient encore à la tribu et à la bande dans Tordre politique, au paganisme dans Tordre religieux. Leur culte était celui quenous arons indiqué plus liant, le culte guerrier de Woden, de Donar, etc. Gr^ire de Tours dit qu'ils adoraient les esprits des forêts, des eaux et des autres éléments, ainsi que certaines figures d'animaux qui personnifiaient apparemment les puissances de la nature. D*autres monuments nous apprennent qu'ils avaient aussi quelques idoles de forme humaine, ce qui était une altération de la primitive religion teutonique, altération due au contact de Tidolàtrie romaine. Cette religion, qui inspirait à ses sectateurs, au lieu de visions mystiques, des transports de frénésie furieuse, et qui avait pour prophètes et pour c voyants» les c enragés Berserkars\ » dut renouveler maintes fois dans les clairières des Ardennes, en l'honneur de Woden, les sacrifices sanglants d'Ësus et de Teutatès.
Le fanatisme teutonique cependant avait commencé à s'affaiblir parmi les tribus cis-rhénanes, qui étaient en contact incessant avec les Gallo-Romains, et les évéques redoutaient moins cette idolâtrie que Thérésie des ariens : ils la jugeaient, avec raison, beaucoup moins fortement enracinée, et ne pensaient pas que le paganisme lût pins invincible chez les Franks que chez tant d'autres peuples barbares. Quant à l'infériorité politique des
1. a Les plus jeunes et les plus violents d'entre eux éprouvaient quelquefois dans towmbai des accès d'cxlase frénéiique, pendant lesquels ils paraissaient insensibles b la douleur cl doués d'uuu puissuucû de vie tout b fait exiruordiuaire. ils testaient debont et eombettaienl encore, atteints de plusieurs blessures dont la moindre cùi stifft pour terrasser d*uutres Iioinmes.» Augtts(. Thierry, Leum «aw VUiH, de France, p. 99.
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Franks vis-à-vis dos Goths et dos Riirprondes, elle tenait à ce que, n'ayant point émigré en masse comme ces deux peuples, la fédération franke n'avait pas encore éprouvé la nécessité de se concentrer en corps de nation compact : les franksy tendaiént néanmoins, mais lentement et presque insensiblement diIodlo^Mérowig et ffilderik avalent acquis peu à peu une certaine prépondérance à la tribu salienne dont ils s'étaient transmis le commandement. Les Franks avaient jusqu'alors éparpillé leur activité et leur élan j^uerrier en efforts partiels, en courses aventureuses, en exploits sans but et sans résultats; mais on pouvait pressentir que cette force vague, capricieuse et disséminée, lorsqn'dle se concentrerait sous Tempire d'une passion on d'une' idée, deviendrait irrésistible; il y avait dans cette race quelque diose de grand et de formidable, et sa barbarie même était une cause de supériorité relative sur les Goths amollis par les délices de l'Aquitaine.
Depuis ^gidius, les relations avaient été continuelles entre les chefs religieux et militaires de la Gaule septentrionale et les petits rois des Franks : les Mérovingiens, fort modifiés depuis leur établissement sur la rive gauche du Rhin, avaient toujours la valeur et la violence des andens cbefe teutons, mais non plus leurs mceors sévères, leur volontaire pauvreté ni lenr haine systématique contre la civilisation romaine^; Us s'étaient souvent asso» ciés aux Eomaiîis contre les Goths; Hilderik avait dix fois parcouru, tantôt en ennemi, tantôt en allié, le pays entre la Somme et la Loire, et la Vie de sainte Geneviève, monument très authentique et d*un haut intérêt, mentionne le passage de ce roi frank
1. Il» étaient deyenns très listneux dans leur eostnme et dan lews armes, Sidonius (U lY, ep. 20) fait «ne daseription splandida de rentrée du jeune chef SlgblsBier à lyeBt ob 11 v»ait épevier Ut flUe d*ini det roli Imrgoiidei. « Le rejal Jenne homme était précédé et suivi de clieyaux dont les caparaçons rayonnaient 4e pierreries...; sa cLevclure ressemblait k l'or lic ses vêtements; son teint était avni éclatant que l'écarlate de son habit; sa peau égalait en blancheur la soie dont il était paré^. n ^avançait k pied, entouré d*nne trenpe de ebe& de tribiu {regulorum) et d'un cortège de compagnons {antruttiom) terribles h veir même an sein de la paix ; leurs pieds étaient chaussés de bottine:^ velues, leurs jambes étaient unes, et lenr vêtement court et serré descendait h peine au jarret : tétait une saie de soie verte bordée d*éearlnte. Us portnientdes|^teivw tnapendsi b lenralpralea par de riebes bnndriers, des lances recourbées (lumg), des ba^ca de Jet. tt die boacUers doublés de fer et de cnifre bien polit.»
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à Paris : Hilderik moîili ait, suivant la légende, un grand respect à Geneviève, cette sainte voyante, espèce de druidesse chrétienne, qui intervenait dans toutes les affaires politiques du temps, et qui, aux yevoL. d'un Frank, devait ressembler singulièrement aux élft» de Gennanie. Sans doute les év^es de Tournai, de CSsmbni, de Tongres et des antres cantons occupés par les franl», avaient obtenu aussi d'eux quelques égards, après les premiers emportements et la première efièrreseenee de la conquête apaisés. Quoi qu'il en soit, on ne peut douter qu'une partie du clergé n'ait tourné les yeux vers les Franks dès la chute de rBmpire, etn*ait conçu l'espoir de diriger leurs armes contre ies royaumes ariens : ces espérances se traduisirent bientôt en courts, c Sn ce temps-là, dit Grégoire de Tours (1. II, c. 23), comme la teneur des Franks retentissait déjà dans ces contrées (dans le nord de la Burgondie), et que tout le monde souhaitait ardemment leur règne, Aprunculus» évêque de la cité de Langres, commença de passer pour suspect chez les Burgondes, et, la haine croissant de jour en jour contre lui, l'ordre fut donné de le frapper secrètement du glaive... mais il se lit descendre, la nuit, du haut des murs du château de Dijon, et il s'en alla chez les Arvemes..* qui Félurent évèque à la place de Sidonius. » (7 était apparemment avec ies Ripuaires de la Moselle et du Rliin qu*aTait coiresponduAprunculus.
Gel événement se passa vers 484, époque où mourut Sidonius Apollinaris, à qui Bwarik avait fini par permettre de retourner dans son diocèse : Ewarik n*eût pas souffert Tinslallation d'un évèque partisan des Franks en Arvernie; mais le grand roi des Goths n'était plus! Ewarik venait de mourir prématurément à Arles en 483, emportant avec lui ses vastes projets et la fortune de sa nation, et laissant son trône, mais non pas son génie, à son iéunefils AlarikII. L'enfont qui régnait 4 Toulouse n'inspirait pliis de crainte à ses sujets in à ses ennemis : les seigneurs goths ressidsissalent leur turbulente indépendant ; Tanarchie avait succédé à un < gouvernement de fer », et tous les rivaux de la nation gothique relevaient la téte ; Gondebald, rompant ses traités avec la cour de Toulouse, envahit le pays entre la Durancc et la mer et s'empara d'Aix et de Maiseilie, Le prestige
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de la puissance gothiipie reçut dès lors une profonde attrînte. Hilderik avait précédé Ewarik dans la tombe; nuds sa mort fut
le sii^al de la grandeur des Franks, ainsi que celle d'Ewarik le fut de la décadence des Wisigolhs. Hilderik, jadis, lors de son exil, s'était retiré au delà du Weser, chez le roi des Thuringiens. Après son retour, la femme de ce roi, appelée Basine, < quitta son mari et vint vers Hilderik. Celui-ci demandant à Basine avec curiosité pourquoi elle était venue resn lui d'une si lointaine région, Ton rapporte qu'elle répondit : c J'ai reconnu ton mérite {uHUiaiem tuam) et ta grande vaillance, et c'est pour cela que je suis venue habiter avec toi; sache que, si j*eusse connu dans le pays d*outre-mer un plus vaillant homme que loi, j'eusse été certainement le chercher et hahiter avec lui. » Hilderik, tout joyeux, se la joignit par mariage ; clic conçut < et engendra un fils, etlui donna le nom dcChlodowig (Chlodoveckus, Gïoyis); celui-ci lut grand et illustre dans les combats »
Hilderik mourut en 481 , et fût enseveli dans le faubourg de Tournai, où l'on a découvert son tombeau en 1655. On trouva,
1. Frédpphcr, qui paraît avoir puisé dans un fonjs de superstitions frankes négligé il dessein par Grégoire de Tours, rapporte, sur la première nuit du mariage de Hilderik, «ne tradition qni avait cours an septikmo tiède, akNrs que commentait la décadence des ItéroTinf^ens. Dans ce récit, la belle Basine, cette Hélène germanique, qui cherche partout le plus beau et le plus brave des guerriers pour se donner a lui, prend une physionoiiiic s(^vèrc et mystérieuse : c'est iino elfe savante dans les uns de la divination ; la uuii de ses noces, elle et son mari veillent a dans une eliaste abstinence», et elle dit k Hilderilc : a Sors iccrètement^ et dis k tt serrante ce que tu auras vu au dehors. » Hilderik sort k trois reprises, et voit tnmmc des « apparences d'animaux » qui passent devant sa demeure: d'abord un lion, une licorne et un léopard, puis un ours et un loup, enfin un chien et d'autres bétcs de moindre grandeur. — Les choses que tu as mes de tes yeux, dit alors Basine, sont vraies, et voici leur signification : il naîtra de nous un fils semblable au lion par la force et le courage : le léopard et la licorne désignent ses fils, qui engendreront d'autres fils pareils h l'ours et au loup en force et en voracité; mais les fils de ceux-ci régneront comme le chien et les animaux inférieurs en courage. » r<a croyance sur laquelle repose cette tradition était fort aeeréditée ch« les Bai^ bares; ils pensaient que Pavenir se révélait aux noureanx époux qui passaient chastement la nuit des noces.
2. Grégoire de Tour?, 1. II, c. 12. — Ces derniers mois semblent la traduction de Chlodo-Wig, qui signifie «illustre guerrier». Les Latins écrivirent ce nom: Ckhdoveehuê plutôt que dblodotficAir*, parce que l'j avait presque le son de Pe. \jO g final de r/^/of/ott^f^ se prononçant faiblement, beaucoup d'auteurs latins sup- ]trimèrcni le ch qui y correspondait, c! Frédcglicr, dès le septième siècle, écrivit CModovcu», dont nos plus anciens chronii^ueurs français ont fait Chlodovéett puis les nuHlemcs, Chvtt,
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près des restes du héros frank, le crâne d'un cheval et celui d'un jeune homme, peut-ôtre d'un des lidèles de Hilderik qui avait voulu mourir avec lui, un anneau d'or sur le chaton duquel était gravée une téte chevelue avec la légende ChUderid hgiê, beaucoup de monnaies d*or romaines, un petit globe de cristal, un tète de taureau en or, un fer de bâche, un fer de firamée, un glaive romain, et un grand nombre de fleurons ou ornements d'or détaciiés d*ttn manteau de soie rouge, dont les débris tombèrent en poussière au contact de l'air ^
Chlodowig avait quinze ans à la mort de son père, et lui succéda sans obstacle. Sa peuplade occupait presque toute la moderne Flandi'c : on ne sait si elle avait conservé ses anciennes possessions dans la Tongrie, ou si, en avançant vers l'Escaut, elle avait abandonné les cantons de la Meuse à d'antres Firanks; une seconde tribu, dont le chef se nommait Haraiik ( CharaHeit»), possédait, k ce qu'on croit, le pays maritime ou Horinie entre la Lys et le Détroit Galliquel Un autre roi frank, Raghenaher(iRagr»acharivs), commandait à Cambrai, aux bords de la Sambre et du haut Escaut ; et le territoire des cités de la Somme (Amiens et Saint- Quentin) était probablement entamé. A l'est des tribus saliennes, au delà des Ardennes et de la Meuse, s'étendaient les puissants Aipuaires, dont le roi résidait aux environs de Cologne; tous les Frânks d'outre-Bbin se rattachaient & Palliance ripuaire, et la ligue desFranks était ainsi subdivisée en deux grandes associations.
L'histoire n'a conservé aucun souvenir de la première période du règne de Ghlodowig : seulement une lettre du fameux Remigius ou saint Remi, évoque métropolitain de Reims, qui était alors le prélat le plus intiuent de la Gaule septentrionale, donnerait la preuve des espérances que Remigius et ses collègues . avaient dés l'origine fondées sur l'héritier de Hilderilt, si la date de cette lettre était établie avec plus de certitude. L'évèque de Reims y félicite, le roi Ghlodovng, « s^gneur illustre et magnifique en mérite, d'avoir pris le gouvernement des choses de la guerre, et
1. Quelques antiqMaires onl touIo voir dans ces OoaroDS des mpsnds, qui
cusscnLété Tinsigne natioDa! des Salicns, en niéinoiro dos marais de la Batavie; oiais cela ressemble beaucoup mîeus à des abeilles.
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d'être ainsi ce que sçs pères avaient toujours été avant lui. » Remigius exhorte ensuite Chlodowig à rendre honneur aux évêques (lu pays où il commande, à écouter leurs conseils, s'il veut que la situation àe 9Sk province (son état) s'améliore (ou s'agrandisse), et à gouYerner équitaUement son béné/Ue, expressions que les Romaiiu appliquaient encore aux possessions des rois barlrares dans ce qui avait été FBmpire. Les premières lignes de cette lettre semblât se rapporter à TaTénement de Ghlôdowig; mais le reste conviendrait mieux à une époque un peu plus avancée de sa vie*.
Ce qui paraît certain, c'est que les évéques n'employèrent pas leur pouvoir à seconder la résistance de l'honmie que les Barbares appelaient le « roi des Romains » , du dernier chef militaire de la Gaole romaine, lorsque ce chef fût assailli par les Franks.
(488) Les dmières années de HQderik, les premières du jeune Chlodowig, avaient été pour Syagrius un temps de trêve et de répit : mais l'orage éclata sur sa tète dès que Tenfant eut atteint l'âge d'honMne. Chlodowig, à vingt ans, jeta un regard d'aigle sur les Gaules, et comprit sur-le-champ ses destinées. La tribu tournaisienne salua par des acclamations enthousiastes le projet de dépouiller Syagrius : leroi duGamhraisis, Raghenaher, dontles possessions séparaient le Tonmaisis du territoire de Syagrius, sTempressa d'adhérer anxpropositions de Oilodowig, qui sollicita pareillement Tassistance de Hararik, roi de Térouenne et de la Morinie ; mais Hararik, dit Grégoire de Tours (1. II, cap. 27), c se tint à ré(mrt, n'aidant ni l'un ni l'autre parti, et attendant l'événement pour lier amitié avec le vainqueur ».
Chlodowig et Raghenaher, renforcés par les plus braves aventuriers de toutes les tribus saliennes, partirent des environs de Cambrai, entrèrent sur les terres de Syagrius, et, à la manière des temps héroïques, lui dépêchèrent des messagers pour l'Inviter c à fixer im champ de hataiUe »• Syagrius accepta le défi c sans délai et sans crainte » : il mardia au-devant des baiiMires avec mie armée peu nombreuse et composée vraisemblablement des
1. n.Bôa^t«ilE.fftiirielff46ttmit]ft4ato dteedoeontitJiiqo'fctaBieSO?,
ce qui nous paraît tout k fait inadmissible; nous at OoyoMfW q**!! pdiN lin posiériciur k 493, ou tout an plu à 497*
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Lètes et des autres troupes régulières du nord de la Gaule, joints aux milices de Soissons et de quelques villes voisines ; la plupart des cités ne lui envoyèrent point de secours, et Reims môme semble avoir été maintenu cUms la neutralité par saint Remi. Les franks etlesOallo-Homains se rencontrèrent à ^elques lieues an nord de Soissons, peut-être aux bords de la petite ritlère d'Ailette, qui sépare le Soissonnals du Laonnois. On ignore les circonstances de cette célèbre bataille : Tarmée de Syagrius fut écrasée par les Barbares, et le chef romain, après d'opiniâtres et inutiles efforts, quitta enfin le champ du carnage couvert des cadavres de ses soldats. Le désastre était sans remède : Syagrius, n'espérant pas être secouru, après sa défaite, par les populations qui Famient abandonné lorsque le sort était incertain, prit le parti désespéré d'aller chercber on a^e à la cour de Totdouse, étiez ses ennemis et ceux de son père. Sa noble confiance dans la loyauté des Oolhs ftit mal récompensée : Chlodowig, maître de Soissons et du royaume de Syagrius, envoya vers Alarik pour réclamer le chef vaincu, comme il eût réclamé un esclave fugitif, et signifia au monarque wisigoth que le refus de rendre Syagrius équivaudrait à une déclaration de guerre. < G*est la coutume des Groths d'avoir peur, dit dédaigneusement Grégoire de Tours : Alarik craignit d'encourir la colère des Franks à canse de Sjagrius, et il le livra encbalné aux députés de GUodowig. CModowig ordonna qu'on eniérmAt Syagrius dans une prison.... et le lit mou* rir secrètement par le glaive. »
Si c'était « la coutume des Goths d'avoir peur», ainsi que le prétend Grégoire, leur mortel ennemi, cette coutume était nouvelle chez le peuple qui avait pris Rome et défait Attila ! Les Goths avaient été jusqu'alors la plus glorieuse des races barbares, et leur brillant courage n'était pas encore éteint; mais ils n'avaient plus un Ëwarik à leur tète, et le Jeone efféminé^ régnait à Toulouse, environné d'une cour de Goths dégénérés et de Rmalm corrompus, fl^éfalt laissé effrayer par l'appréhension de voir les Franks se liguer avec les Burgondes, qui ne cessaient de harceler les Wisigoths depuis la mort d'Éwarik. Il n'est pas vraisemblable toutefois que la trahison d' Alarik et la mort de Syagrius aient immédiatement suivi la bataille et la prise de Soissons ; et sans doute
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il fldhit que les progrès ultêtienrs de Ghlodowîg^ eussent grandi
l'impression de son premier succès et rapproché les frontières frankes de la Loire.
La défaite de Syagrius en effet n'avait pas donné la Gaule indépendante à Chlodowig : elle ne valut d'abord aux Franks que le Yermandois, le Soissonoaîs et quelques cantons voisins de la Marne. Bag^enaher s'en retourna au nord de la Somme avec sa part de butin* et garda probablement la cité de Vermandois (Saint-Quentin) : Ghlodovng s'installa dans Soîssons après le pillage et le sac de cette ville, et en fit son point d'appui pour porter la guerre dans toutes les directions et assaillir Vune après l'autre les cités gallo-romaines. L'établissement des Franks dans les cantons entre la Somme, l'Oise, l'Aisne et la Marne, fut accompagné de violents bouleversements : c'était une contrée riche» fertitep populeuse et très-dviiisée» bien différente sous tous les rapports de la Tongrie ou du Toumaîsîs; la crise de la conquête dut être, d'autant plus terrible. Tout le pays, villes et campagne, fat d'abord pillé de fond en comble ; puis CShlodovng, comme chef de la guerre, s'empara des vastes propriétés du domaine impérial, et s'en servit pour augmenter sa truste en distribuant des bénéfices aux braves de toutes tribus qui s'associèrent à sa fortune. Quant aux biens des officiers de Syagrius, des sénateurs, des curiales, ils furent certainement envahis en grande partie par les deux rois, par les gra& et par les autres Franks; mais onne trouve aucune trace d*un partage régulier des terres, analogue à ce qui était arrivé chez les Wisigotfas et les Buigondes. Les vainqueurs prirent ce qui leur plut : beaucoup de riches Gallo-Romaîns furent entièrement dépouillés; d'autres conservèrent leurs terres et leurs maisons en gagnant par leurs services la faveur des koninys victorieux.
Au milieu de cet effroyable désordre, Ghlodovng gardait quelques ménagements pour les évéqnes, sans pouvoir toutefois empêcher ses Franks de pilier les églises partout où ils passaient Après la conquête de Soissons, Ghlodovrig marcha sur Ghélons et sur lYoies, mais épargna Reims par égard pour saint Remi, « qu'il écoutait volontiers, et pour l'amour de qui il s'abstenait de beaucoup de mécliaucetés > : il poursuivit sa route
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le long de la cité de Reims, « par le chemin qui conserve, à cause de ce passa^^e des Barbares, le nom de rue Barbarique [via Barbarica] ' , sans vouloir entrer dans la cité, de peur que son armée n'y lit quelque mal » . Mais une troupe de Franks indisciplinés, comme les habitants n'étaient point préparés à résister par les armes, pénétrèrent dans la ville à Finsu du roi, forcèrent les églises, et enlevèrent beaucoup d'ornements et de vases sacrés, entre autres une huin («rosiM ) d'une grandeur et d'une beauté merveilleuses. Saint Remi, affligé de cette perte, fil prier Chlodowig de lui rendre au moins ce vase, s'il n'était pas possible de recouvrer le reste.
Le roi répondit aux envoyés : c Suivez-moi jusqu'à Soissons, parce que là sera partagé tout ce qui aura été acquis , et, lorsque ce vase sera tombé dans mon lot, je remplirai le désir ùmpape^.i^ De retour à Soissons, les Franks mirent en commun c toute la proie et, quand la masse du butin fut réunie, le roi dit : c Je vous prie, mes braves guerriers, de ne pas me refuser ce vase hors part. » Tous acquiesçaient d'une commune voix, lorsqu'un Frank, «léger, onvieux et écervelc», leva sa frankiske et en frappa le vase, en s'écriant : « Tu n'auras rien, ô roi, que ce que le sort t'accordera ! i c Tous s'étonnèrent de cette action » : le roi souffrit son injure avec patience, et, prenant le vase, de l'aveu des assistants, il le rendit tout fracassé à l'envoyé de l'église de Rdms ; c mais il garda sa colère enfermée en son oceur. »
(487) L'année s'écoula, et l'époque du mâl revint : c'était à la suite de cette assemblée qu'on entrait en campagne, et elle se tenait annuellement au mois de mars, dans chaque peuplade, ce qui lui fit donner parles Gallo-Roniains le nom de Champ-de-Mars. Lorsque tous les guerriers furent réunis, Ghiodowig commença de parcourir leurs rangs et d'examiner leurs armes. Arrivé devant le Frank qui avait frappé le vase: c Nul, lui dit-il, n'a ici des armes aussi mal entretenues que les tiennes : ni ta pique (himg)^ ni ton
1. Hincmar. Sanct. ncmigii t'/r. — ODcroUqne e'Mt la lue JEMmim, renfermée pins tard dans l'cncointe de Ruiuis.
2. Tous les évéques prenaient alors le titre de pape (père), grec d'origine, et primitiTement attribué à teus les prêtres, usage qui t'est eonsenré dans l'Éffitse grecque: on sait que ee fot Grégoire Vil qui le réserva eselusîTement li réf équc de Rome.
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glaive, ni ta frankiske, ne sont en état de service. » Et, lui arrachant sa hache, îl la jeta par terre. Et, comme cet homme se baissait pour ramasser son arme, Ghlodowig leva sa propre hache, et lui fendit la tète, en s*écriant : c Qu'il te soit fait ainsi que tu as lait au me l'an passé dans Soissons*. » c U parvint delà sorte à s*eninronner d'une grande crainte », ijonte Gr^ire de Tonrs. Cette anecdote si connue jette beaucoup de lumière sur les mœurs des Franks et sur les étroites limites de l'autorité de leurs rois. .
tChlodowig, dit ensuite Grégoire do Tours, fit beaucoup de guerres et remporta beaucoup de victoires. » Les quatre années qui suivirent la prise de Soissons (487-491) furent remplies par une lutte entremêlée de négociations entre le vainqueur de Syagrîus etles cités indépendantes : le bruit des dévastations et des violences conunises par les Franks avait déterminé tardivement les peuples à concerter leur défense contre ces farouches envahisseurs, et les évèques hésitaient à servir un roi païen, dont la conversion n'était encore qu'une vague espérance. Les hostilités se concentrèrent durant plusieurs années autour de Paris* : Ghlodowig avait compris l'importance de la position de cette ville, et voulait s'en emparer k tout prix ; chaque printemps ramenait les Barbares du Soissonnais dans le Parisis, et la belle vallée de la Seine était ravagée sans relâche; mais les Parisiens, secourus sans doute par les cités armoricaines, résistaient aussi opmifttrèment aux iTranks que naguère les Arvemes aux Ciotfas. Sainte Geneviève, cette Jeanne d'Arc du cinquième siècle, Jeanne d'Ârc moins l'épée, fut admirable dans les périls de sa cité : elle communiquait à ses concitoyens l'énergie de sa grande âme ; elle les soutenait de parole et d'action ; un jour, elle s'embarqua sur la Seine pour aller chercher à Gorbeil et à Melun un grand convoi 4e vivres, qu'elle ramena dans la ville affamée. Elle conquit glorieusement ce titre de paùnm de PaH$ que lui a donné une tradition adoptée par l'Église gallicane.
Les événements de la Germanie interrompirent momentanément cette guerre : l'accroissement continuel de la population
Grag. Tiiton« 1. II, e. 27.— Hinemar. Sonet. EemtgHvU
2. Dix «», oa cinq ans, suivant les divers manusorits d» Is ttéUé C#* nemiffif ce dernier ebil&re eet le senl vratseniblable»
PAEIS RiàSlSTB AUX FaAMKS. 41ft
frankeds-rtiéiiane» tans oeaie groMie par Télite des aventuritftn
d'ontre-Rhin, atalt affaibli la vieille Fnmce germanique, où n'était demeurée que la partie la moins belliqueuse des tribus : les Franks d'outre-Rhin, assaillis par les Thuringiens, leurs voisins orientaux, demandèrent la paix et livrèrent des otages, Biais les Thuringiens égorgèrent les otages, saccagèrent le pays frank» et y exeroôfent d'horribles cmautéa, pendant les enfants aux arbres par let nerb de la cuisse» ècartélant les jeonet filles, écrasant les vieillards sous les roues de leurs chariots. Toutes les tribus frankes coururent aux armes avec fUreur : les Ripuaires appelèrent les Saliens à leur aide; Ghlodowig, à ce qu'il paraît, fut élu hérezoghe ou chef de la guerre, et la confédération franke, se précipitant en masse sur les Thuringiens, leur rendit avec usure tous les maux qu'ils avaient iniligés aux tribus d'outre- Rhin (491). LaThuringe néanmoins ne fut que dévastée, mais non conquise^ conune le dit inexactement Grégoire de Tours*.
(491-493) Qilodovig repassa le Rhin» et revint victorieux à Soissons : chaque nouveau succès, en augmentant sa renonunéOi augmentait pareillement les ressources matérielles dont il disposait; les meilleurs soldats, les hommes 2^ suivant l'énergique expression teutonique, se détachaient incessamment des autres peuplades pour entrer dans la truste de Chlodowig; cependant la Gaule indépendante se défendait toujours, et les liarces du chef salien suffisaient pour la désoler, mais non pour la dompter. Un événement capital dans la vie de Ghlod0Wig, son mariage, lui fni plus profitable que ses victoires.
La nièce des deux rois burgondes, la jeune GUothilde, épai^ gnée autrefois loi s du massacre de sa famille, vivait obscurément dans le royaume de ses oncles; «Clilodowig envoyait souvent des ambassadeurs en Burgondie : les déi)utés franks découvrirent Chrotehilde (Chiothilde), et, la voyant belle et sage, et apprenant qu'elle était du sang royal, annoncèrent ces choses au roi Chlodowig. GeluiHii dépêcha sans délai une antre «niMMMM^a àGkmdèbakl pour demander la jeune fille en mariage :Gondebald, n*osant refoser, la remit aux hommes de Chlodowig, et
t. Greg. 1. I, c. 27; III, c. 7.
VU lu, en laua; nii, mu, muu, « ladetqt
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oeux-d la conduisirent ùu plus vite vers leur roi. Le roi» fort réjoui de voir Ghlofhilde, se la joi^it par mariage. »
Le simple récit de Grégoire de Tours (1. II, c. 28) ne ferait guère soupçonner l'importance politique de celte alliance, (pii eut des résultats incalculables et qui fut l'œuvre et l'instrument du parti catholique gaulois. Glilothildc était restée catholique comme sa malheureuse mère» et ce furent, selon toute apparence, les évoques de la Burgondie qui suggérèr^t le projet de cette union aux conseillers chrétiens de Ghlodowig; plusieurs nobles roma^ de Soissons et des autres cités conquises avaient été admis dans la truste du roi salien, et ce fut le Romain Anrélianus qui conduisit toute l'affaire du mariage. Cette union et ses graves conséquences frappèrent vivement l'imagination populaire, et le mariage de Chlothildc devint le texte de récits romanesques, qui allèrent s'omant et s'embellissant de génération en génération. Frédegher raconte qu'Aurélianus se déguisa en mendiant pour parvenir jusqu'à Ghlotiiilde et lui remettre Tannean de Gldodowig, c où étaient gravés son nom et sa figure ». Ghlothilde échange avec allégresse son anneau contre celui de Ghlodowig, et engage Aurélianus à presser la conclusion, de peur qu'un a sage Romain », nommé Arédius, ne revienne de Gonstantinople où Gondebald Ta envoyé, et ne fasse manquer le mariage par ses conseils. Ghlodowig se hâte d'expédier une ambassade officielle à Gondebald, qui, non sans hésiter, permet aux députés d'épouser Ghlothilde au nom de Ghlodoirig, par le son d'or et le denier d'argent, selon la coutume saliqueS et, après un plaid (pUteUmn, conf^^ce) tenu h Ghalon entre les grands deBurgondie et les envoyés franks, ceux-ci emmènent Ghlothilde dans une basteme, chariot couvert traîné par des bœufs. Le cortège apprend, chemin faisant, qu'Arédius est revenu de sa mission dans l'Empire d'Orient : Ghlothilde, à cette nouvelle, quitte sa basteme, monte à cheval et se dirige à grandes journées vers le pays frank, tandis qu'Arédius excite Grondebald & retirer sa parole et à dépêcher ses soldats après sa nièce, c de crainte qu'éUe ne dierche àvenger
1. Le mari était censé acheter sa femme par ces deux pièces de monnaie; notre denier de mariage semble ua vestige de cette coalttuie aQuloguc à Vewpiiou fictive de l'épousée dm kf ft^BMill.
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ses parents mis à mort, si jamais elle croit en puissance ». Hais l'escorte franke a les devants et gagne le territoire de Troies, première cité du royaume de Ghlodowig. Avant de franchir la frontière et de joindre Chlodowig, qui l'attend à Villariacum (Villers ou Villori), Glilothilde prie ses conducteurs de piller et de brûler deux lieues du pays burgondien de chaque côté de la route : on va demander la permissioii à Gblodowigt qui s'empresse de raccorder, et les Franks se mettent à l'œuvre : c Dieu tout-puissant, je te rendsgrâces! s'écrie alors (Mothilde; je vois enfin commencer la'vengeance de mes parents et de mes fk^res 1 »
Ce dernier trait si profondément germanique < , ce cri de l'âme, n'a certes pas été inventé par le chroniqueur. Ghlothilde, toute sainte que l'ait faite l'Église, manifesta longtemps après, par de plus terribles marques, cet esprit de vengeance aveugle et implacable ; chez les Barbares les plus zélés pour la foi chrétienne, rÉvangile ne modifiait que bien lentement le fond du cœur ; le christianisme n'existait guère qa*à la surfiice, et le génie delà barbarie reprenait sans cesse ledessns sur les nouvelles croyances.
L'auteur anonyme des Oesfa TB^vmFrmcùmm ajoute que Chlodowig, à la prière de sa femme, renvoya Aurélianus en Burgondie pour demander à Gondebald les trésors qui avaient appartenu aux parents de Ghlothilde : Gondebald, exaspéré, veut d'abord tuer Aurélianus; mais ses Burgondes l'engagent à ne poin| attirer sur leur terre l'invasion des Franks, e peuple très féroce . et qui n'a point de Dieu », et Gondebald fait droit, d*assez mao* vaise grâce, à la requête de Ghlodovvig.
c En ces jours-là, disent les Gfesto, immédiatement après le récit du mariage, Chlodowig étendit son royaume jusqu'à la Seine » : l'union du roi salien avec une femme catholique, les relations toujours plus étroites de Ghlodo^vig avec saint Remi et les autres prélats du nord, la naissance du premier enfant de Ghlothilde, que le roi permit de c consacrer au Christ par le baptême », produisirent une grande impression sur les peuples : Paris, qui n'avait pu être conquis, se donna; les autres cités entre la basse
1. «Au plus proche appartiennent les biens, les armes du mort, et sa ven^
gcanee, » Loi des Angles. Le diwkr ito la vengeance existe également chez tous « les Oermains.
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Somme et la basse Seine, Amiras, Beauvais, Rouen ti^ofomo-
pus)^ déposèrent pareillement les armes et reconnurent la souveraineté de Ghlodowig*, qui confia la place forte de Melun avec le commandement du pays environnant, sous le titre de duché, à son favori Aurélianus. Le domaine impérial passa aux mains de Gfalodovig et de ses antnistions : 'on ignore entièranent si les GaUo-Romains de ces contrées dorent en outre céder aux Franks une portion de leurs propriétés particulières; le alenoe de la Loi Salique permet d*en douter; mais, s'il n*y eut pas de partage régulier, les usurpations et les empiétements ne manquèrent sans doute point, et les bénéficiaires franks durent être de terribles voisins pour les Gallo-Romains.
(494-496) Les hostilités, éteintes au nord de la Seine, continuèrent entre ce fleuve et la Loire : les cités de rArmoriqne^ accoutumées, dans tout le cours de ce siède, à une orageuse inp dépendance, qui avait rendu à leurs populations du ressort et de rénergîe, ne voulurent point encore reconnaître la royauté de GhlodovFig ; les Bretons delà presqu*ile armoricaine prenaient probablement une part très active à la lutte, et servaient en quelque sorte d'arrière-garde aux cités libres de la Seconde et de I9 Troisième Lyonnaises. Les Franks avançaient cependant; mais leurs avantages étaient vivement disputés et toujours incomplets: une bande de Franks, auxiliaires de CModowig, parvinrent à s'établir sur le territoire du Mans ( Cenommmi) : c'était sans doute un détadiement de la peuplade du Gambraisis , car leur dief Rignomer était finère du roi Raghenaher. Une armée barbare, commandée par un chef appelé Hill ou Hillo (CA^Wo), mit le siège devant Nantes (l'ancien Condivicim des Nannètes), et pressa vigoureusement cette ville durant soixante jours ; mais une terreur panique, que Grégoire de Tours attribue à l'apparition des martyrs Donatien et Rogatien , patrons de la cité de Nantes , dispersa pendant la nuit les bandes des assiégeants, c si bien qu'au retour de l'aurore on ne vit plus un seul ennemi ». Grégoire ne dit pas
t. Suivant de très anciens manuscrits de Grégoire de Tours, appartenant aux é|Uses etUiédralM ëe BcaiiTais el d'Amiens, on «soupiait, dus ets d««i cités, los années du règne de Cblodowig h partir de 492 on 493, ce qui fait correspondre la soumissiou de Beauvais et d'Amiens avec l'époque du mariage de Chlolhlldft Y» les noies de D. Buinarl sur Grégoire de Tours, U U» c. 37*
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ri les Franks avaient marclié contre Nantes par les pays du Mans et d'Angers, ou s'ils étaient arrivés par mer des bouches de l'Escaut ou de la Seines C'est là tout ce qu*on sait de la gaérre d'Armorique.
Cifalothilde cependant Cdsdttoiis ses effompotiri^ des évôques, et Gblodowig» chaque fois qu'il revenait, après quel^ qne expédition, dans ses villas du Soissonnais, était en butte aux pieuses obsessions de sa femme, que ses serviteurs romains ne manquaient pas d'appuyer par d'excellents arguments politiques. Mais la crainte de mécontenter les Franks, et aussi l'habitude, les préjugés nationaux et religieux, retenaient fortement le càef salién. Chlo thilde avait beau disserter sur les erreurs du paganisme et sur Tunité de Dieu, Ghlodowig secouait la tète, et répondait que c toutes choses étaient créées et produites par ses divinités »• c H est évident, disaitril, que votre Dieu ne peut rien; ce n'est pas même un Dieu, car il n'est pas de la raeeêMne ! i Cette race des dieux, dont parlait le roi frank, était la race des/is^s, la race de Woden ou d'Odin.
Chlodowig cependant, comme on l'a vu, consentit à ce que son premier-né fût présenté au haptêm e ; mais cet essai réussit mal ; car l'enfant, appelé Ingomer, mourut, < étant encore dans les aubes » (lu attAê)^ est-Mire dans la robe blanche qne portaient les nouveaux baptisés pendant la semaine qui suivait leur baptême, en signe de régénération et de pureté. Le roi fut fort chagrin de cette perte, et prétendît que l'enfant ne fût point mort s'il eût été consacré au nom de ses dieux. Ghlothilde assura qu'on devait au contraire remercier le Dieu tout-puissant d'avoir appelé l'enfant dans son royaume, « parce que ceux qui mouraient dans les aubes étaient nourris des regards de Dieu dans le ciel >. « Elle engendra un second fils, et le nomma Ghlodomir (ou Ghlodomer). Qr void que celui-là tomba malade à son tour, c Gela doit être ainsi, commençait à dire le roi; U en sera de cet enfant comme de l'autre : il va mourir pour avoir été arrosé d'eau an nom de votre Christ! » — Mais le Seigneur accorda la vie de l'enfant aux prières de la mère. >
I. Gffcg. De Ghrià martifrum, L I, e
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Un grand p^'ril, qui menaçait toute la race des Franks, obligea sur ces entrefaites Clilodowjg à suspendre ses progrès en Gaule, et à prendre derechef la route du Rhin avec ses guerriers. Les AUemans, après s'être montrés, dans la seconde moitié du quatrième siècle, les plus dangereux voisins de la Gaule, n'avaient plus joué qu*nn rôle assez secondaire depuis l'invasion de 406 : ils avaientoccupéobscurément leferritoire rauraden (canton de Bâte), la rive helvétique duhautBhin, et probablement quelques cantons de la Première Germanie, sans tenter d'effort sérieux pour pénétrer dans les provinces de l'intérieur. Vers 495, ils se décidèrent enfin à réclamer leur part de cette Gaule tant de fois sillonnée par les pas de leurs ancêtres. Lors du passage des Suèves proprement dits (Markomans et Kwads) en Gaule et en Espagne, une partie de ces émigrants étaient restés, à côté des AUemans, dans la contrée qui reçut d'eux le nom de Suévie ou Souabe {Sekuné), et les deux peuples avaient fini par s'allier étroitement et se fondre dans une même fédération : au commencement de 496, le ban de guerre fut publié depuis le Mein jusqu'au lac de Constance; les AUemans et les Suèves se portèrent en masse sur la rive gauche du Rlîin, dans la Première Germanie, et envahirent le territoire des Ripuaires, qui s'étaient vraisemblablement étendus dans la Première Belgique, autour de Trêves, de Metz et de Verdun, pendant que les Saliens s'avançaient vers le centre et l'ouest de la Gaule. Les Ripuaires se replièrent sur Cologne, où Oilodoing accourut les joindre avec tous les petits rois saliens,* et la coiâédération ftanke présenta la bataille aux All^ans près de Tolbiacum , à quatre lieues de Cologne (Zulpich, dans le duché de Juliers).
Comme au temps d'Attila, il s'agissait de savoir si le sort de la (jcaule resterait à débattre entre les populations diverses qui se partageaient son territoire, ou si elle iserait livrée sans fin k tous les débordements de tous les barbares errants : les conquérants de là Gaule la défendaient contre une nouvelle conquête; c'étaient les desdèndants des vainqueurs de Yarus qui défendaient les provinces romaines contre les fils des compagnons d'Ariowist
La bataille fut loii^nic, opiniitre et furieusement disputée entre ces dcu>^ peuples semblables d'orig;iae, de mœurs et de courage.
BATAILLE DB TOLBIAC. Ifl
Des milliers de braves tombèrent de [lart et d'«nitre : Sighcbert, roi des Ilipuaires, ayant été atteint d'une ])lessure au f^enouet forcé de quitter le combat, le désordre se mit parmi ses soldats, et toute l'armée fraDke commença de plier et de c pencher grau- ' dément irers sa perte ». Gtilodowig, entraîné dans le mouvement rétrograde des siens «et reculant pour la première fois, appelait à son secours ayec de grands cris ses dieux et ses déesses ; mais t il n'en reçut aucune aide ; il vit les siens fuir et tomber en foule»; blessé au visage et tout couvert de son sang et de celui des ennemis, il tâchait en vain d'arrêter ses guerriers saisis d'épouvante, lorsque son tidèle Aurélianus lui conseilla d'invoquer ce Dieu du ciel que lui avait prédié Ghlothilde.
c J'ai appelé mes dieux, s*écria Ghlodowîg, et ils ne m'assistent point dans ma détresse : ils ne peuvent donc rien, puisqu'ils ne secourent pas ceux qui les servent? Christ, que Ghlothilde assure être le fils du Dieu vivant, j'invoque avec foi ton assistance : si tu m'accordes la victoire sur mes ennemis et que je fasse l'épreuve de cette vertu que t'attribue le peuple qui t'est consacré, je croirai en toi et je me ferai baptiser en ton nom!
< Comme il parlait de la sorte, voici que les Allemans tournèrent le dos et commencèrent à prendre la fuite, et, quand ils virent leur roi tué, ils se soumirent an pouvoir de Ghlodowîg^. »
Sans doute les drconstances de cette mémorable journée ont été un peu poétisées par la pieuse imagination des chroniqueurs : Frédegher, moins romanesque en cet endroit que Grégoire de Tours, laisse entendre que Ghlothilde avait obtenu de son mari, au moment du départ de l'armée, la promesse d'embrasser la religion chrétienne en cas de victoire, et que Ghlodowig renouvela seulement son vœu à l'instant du danger* La foi que Ghlodowig et ses antrustions eurent dans un secours surnaturel les rendit capables de làire eox-mèmes les prodiges qu'ils attendaient d'en haut; ils ressaisirent l'avantage, et la mort du chef de la fédération allemaimique décida la défiiite des agresseurs.
La victoire fot complète et eut des résultats immenses : les deux peuples avaient déployé toutes leurs forces et joué leurs des-
1. Crcg. 1. II. c. bO.—Gesia Rcrj. FnmcCn 19.— ^oiiei. Itsm/srf/ v/f*— Id.Sawci. Amulfi: daa» D. Bouquet, t. III, p. 383.
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Unées dans les champs de Tolbiac : les Fraaks passèrent le Bbin» le Mein, le Necker, àla imite des TaiQcus qui avaient préciidté lenr fuite Ters lepr patrie ; toute l'AUenuinme et la Souabe fturent envahies ; la meilleure partie des populations implorèrent la paix, se soumirent & la suprématie des Franks, et s'obligèrent à leur fournir des troupes auxiliaires dans toutes leurs guerres : les Boïowares {hommes BoîeSj Bavarois), population semi-celtique, semi-germanique, mais où dominaient la langue et l'élément teutons, et qui habitait sur les deux rives du Danube, & l'est de la Souabe, la contrée colonisée par les fameux Boles après leur expulsion, de la Bohâme, devinrent aussi vassaux des Franks; les reste des Allemans indépendants traversèrent le Danube, se réfii* gièrent dans les montagnes de la Rhétie (Grisons et Tyrol), et, € frappés de terreur », allèrent se cacher au sein des hautes vallées alpestres, sur les confins de l'Italie. Les Franks les eussent poursuivis jusque dans ces asiles sauvages, si le prince qui régnait alors sur l'Italie n'eût pris ces malheureux fugitifs sous sa protection, et n'eût détourné Ghlodowig. par la voie des négodatîons, de porter ses armes contre les anciennes provinoes romaines au sud du Danube (l^élicie et Bbétie) ^
Ce n'était plus Odovvaker, mais le grand Théoderik, qui gou< vemait l'Italie ; une nouvelle révolution avait arraché la pénin- . suie au roi des mercenaires barbares. En 475, la moitié de la nation des Ûstrogoths avait reçu des concessions de terre dans la Mœsie et la Thrace ; un de leurs chefs* Théoderik, du sang royal des Amales^ les réunit tous sous son commandement, et domina, pendant plusieurs années, TJSmpire d'Orient, où il avait étérevêtu des dignités de patrioe et de oonsol. L'emperrarZènon se délivre do ce redoutable serviteur en lui proposant use gtorioMa entreprise, la conquête de lltalie sur Odowaker. Théoderik accepta, entra en Italie avec tout son peuple (489), et détrôna et tua Odowaker après une lutte opiniâtre de quatre années (493), que l'assistance des Wisigoths décida en sa faveur. L'Italie respirait cmfin sous le gouvernement du monarque ostrogoth, qui, également honoré des Barbares et des RcuBahu^ et s'ento^nnt des
1. Greg. Ilisl. 1. II, c. 30. — Frcdeg. — > AnnaL Boîomm,; dans Dabos, U 11, p. 4S2«— Ultra de Théoderik k Gklodowii, dm O. Booqw^, U IT, |k. S.
COMQUÉTfi DE L'ALLEUAGNB. W.
hommes les plus éminento de la péninsule, témoignait aux restes de la civilisatioB antique un noble amour, un respect éclairé et
actif. Théoderik avait promptement réprimé les courses dévastatrices que Gondebald et ses Burgondes faisaient en Ligurie durant la guerre des Goths contre Odowaker, et racheté de leurs mains tous leurs captifs italiens : l'influence du roi d'Italie s'étendait pacifiquement sur la Gaule ; il avait donné une de ses âUes à Alarik et demandé en mariage une soeur de Ghlodowig, se ménap géant ainsi les moyens et le droit desTimmisoer dansksaflkires des royaumes transalpins^
Le vainqueur de Tolbiac retourna eitfin du Danube sur le Rhin, et reprit, par les Vosges el par Toul, le chemin de Reims et de Soissons : sans doute les cités de Bàle {Basilea), d'Argentoratum ou Strasbourg, et celle de Toul ou des Leukes, avec son vaste territoire qui s'élargissait depuis la haute Marne jusqu'au revers oo* cidental des Vosges, avaient reconnu la souveraineté du roi sih lien. Cîhlodowig revint trouverGhbthilde cà /«vMwimi (Juvigni) dans le pays de Soissonnais, » une de ces vilkm ou métairies du domaine qu'il préférait aux palais des dtés, et ce fiit là qu'il raconta à la reine comment il avait obtenu la victoire en invoquant le nom du Christ. Chlothilde aussitôt manda secrètement saint Remi, en le priant « d'insinuer au roi la parole du salut »; car Aemi, « singulièrement versé dans la science de la rhétorique, possédait à un haut degré le dou de persuasion.»
c Je f écouterai volontiers, très saint père, répondit Ghlodowig, qui , dans le trojet de Toul à Soissons, avait déjà été endoctriné par le moine Wédast (saint Waast); mais il reste un obslade : c^est que le peuple qui me suit ne veut pas abandonner ses dieux; j'irai vers lui, et je lui parlerai d*après tes pai oles. » Il assembla donc les siens ; mais , avant qu'il eût ouvert la bouche, la puissance de Dieu le prévint, et tout le peuple s'écria d'une conununc voix : < Nous rejetons les dieux mortels et nous sommes prêts à reconnaître le Dieu immortel que prêche Remi K »
t. Théoderik, lorsqu'il intercéda ponr les Allemans anprè'^ de Chlodowig, Ini envoya un habile musicien d'ilalit, «qui cbaniait en «'accompagnant sur la lyre fendant le festin royal».
rt0or. IHifJ. II, eh. Si
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Ghlodowig sans doute avait Inen aidé l'influence de la gréée
en disposant à Tavance les esprits de ses antrustions et des chefs subalternes ; et, quoi qu'en dise Grégoire de Tours, toute la peuplade sur laquelle régnait le fils de Hilderik n'adopta point ainsi le ctiristianisme par acclamation : une grande partie des compagnons de Gblodomg firent scission d*avec les néophytes.
«L'évêque, cependant, transporté d'allégresse, ordoime qu'on prépare la piscine sacrée. On tend, d'un toit à l'antre^ dans les rues et sur les parvis de l'église , des voiles aux brillantes couleurs ; on orne les murailles de blanches draperies ; on dispose le baptistère; l'encens fume, les cierges brillent, et le baptistère et le temple tout entier sont remplis d'un parfum divin. Le cortège se met en marche, précédé par les crucifix et les saints Évangiles, au chant des hymnes, des cantiques et des litanies, et aux acdamations poussées en Thonnenr des saints... Le saint pontife me* nait le roi par la main du logis royal au baptistère... c Patron, s'écriait GUodoivig émerveillé de tant de splendeur, n'esl-ce pés là le royaume de Dieu que tu m'as promis? — Non, répliqua l'évêque , ce n'est pas le royaume de Dieu , mais la route qui y conduite»
«Le nouveau Constantin» descendit dans la cuve, où les catéchumènes, à cette époque, se plongeaient encore presque nus; ce fût alors que saint Remi prononça ces paroles célèbres: c Adoucis4oi , Sicambre, et courbe la tète (ndU$ depone eoUa, Si"
1. Gregor. llist. l.II, ch. 3i.Ce fut.suivaut TopimoQ commune» daus la calbé- 4rftle(1Cotr»-DMiie) de Reims que Cblodowig reçut le baptême; «ne cberte de ledewig ou Louis le Débonuaire le dit posiiivemeut; cependant un docoment du sixième siècle, cité dans le recueil de Ducliesne, 1. 1, p. 855, semble in(li([uer que ce prince fut baptisé dans une église de saint Martin.— • C'est à l'insiant de l'arrivée du cortège au baptistère, que les légendes racentent Tapparition d'une colombe « plus blanebe que la neige, qui apporta dans son bee une Sole («mpiillaM) pleine d'un cbrémc qui répandit sur toute l'assemblée des parfums d'une suavité sans égale. » Cette fable poétique de la Sainte Ampoule fut pour la France ce qu'avaicni été pour Kome le palladium et les boucliers tombés du ciel. Le premier monument éerit qui en fasse mention est la dl» Mittl Remi, rédigée par Tarcbevéquc Ilinkmar an neuvième aièele; mais la tradition remontait plus Lant : les fraudes pieuses sont plus rares qu'on ne croiti et cette fameuse Ampoule, gardée si précieusement dans le trésor de Reims, pouvait bien être la vraie fiole dont s'était servi saint Remi; le temps et l'imagination enthousiaste des clercs de Reims avaient bit le reste, et Ini avaient donné, une origine miraealeise.
BAPTÊME DE CHLODOWIG. «5
eamber) ; adore ce que tu as bnMé, et brûle ce que tu as adoré * ! » Le roi confessa donc le Dieu tout-puissant dans la Trinité, et fut baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et oint du saint chrême aTec le signe de la croix du Christ. Et plus de trois 'mille de ses guerriers* ftirent baptisés avec lui, ainsi que sa sœur Alboflède; et son autre sœur Lanthilde, qui était tombée dans l'hérésie des ariens, confessa le Fils et l'Esprit égaux au Père, et fut ointe du chrême ^. »
Ce grand événement arriva le jour de Noël de l'année 496. L'alliance de la race frankc avec la Gaule chrétienne préparait le berceau de cette nationalité française à laquelle les Franks devaient avoir l'honneur d'imposer leur nom. Ils n'en sont pas les pères, comme on Ta trop longtemps répété : ils en ont été les porraiiu.
Quelques jours après, raconte Frédegher (c. 22), Chlodowig, étant encore dans les aubes, écoutait la lecture de l'Évangile que lui faisait saint Rcmi. Quand le prélat vint à réciter comment Jésus-Christ avait été livré aux bourreaux, Chlodov^ig entra en Aireur : c Que n'étais-je là avec mes Franks! s*écria-t-il, j'etisse ' promptement vengé son injure. » On voit comment les néophytes fhmks comprenaient les mystères de leur nouvelle foL La position particulière od se trouvaient les Franks, leur alliance avec le clergé orthodoxe et les premiers triomphes qu'ils remportèrent au nom du catholicisme amortirent à leur égard l'influence générale que l'arianisme exerçait sur les barbares : le Christ leur apparut comme un puissant allié qui les appelait à le venger de ses ennemis, un chef invisible qui les menait à la victoire pour les récompenser de proclamer sa divinité. Le Christ ainsi remplaça Woden dans leur vénération, c Vive le Christ qui aime les
1. Sicambre n*6Sl-il ici qti'unc variante du nom de Frank, ou bien Chlodowig ëtait>il réellement de race sicambre? Les Sicambres atiraient-ils éié ainsi lo Boyftv de la fèdèratioii salienne? C« sont là des probltaies dont on ebereheroit tainement la solution.
2. Il ne faut pas croire que ces trois mille Franks aient été les seuls qu'entraîna l'exemple de Clilodowig. Ce prince fut baptisù au retour d'une longue et. terrible eempagne; beaucoup de Seliens qui étaient retonmia dans leira bteA- Sees, et qil m tfonvaient dispersés depuis l'Eseant Jusqu'à la Seine, ne vinrent sans doute point au niùl extraordinaire qui précéda laeenverslon de lenrchefl
d. Gregor. Ilui.l. II, cb. di.
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Franksl s'écrie le préambule de la Loi Salique : qu'il garde le royaume, qu'il protège leur armée ! »
(497) La oouTersion de GUodovig porta d'abord quelque atteiute à sa popularité parmi les Franks, et il paraîtrait, d'après
la Vie de saint Kemi, que beaucoup de ses compagnons le quittèrent, afin d'aller, au nord de la Somme, grossir la peuplade de Raghenaher, le roi de Cambrai; mais le mécontentement ne grandit pas jusqu'à Thostilité ; et, à lapremière guerre, la soif des aveutures et du pillage devait ramener bien vite les païens les plus opiniâtres sous les victorieuses bannières du roi de Soissons. Rien ne fxA négligé d'ailleurs pour répandre la foi évangélique cbes les Franks : le moine Wédast(saintWaa8t)fiit envoyé comme évèque au milieu des tribus saliennes, à Ârras (iUreMet], Taneien Nemetacum, cité qui avait été complètement ruinée par les barbares, et Glilodowig employa dans le môme but tous les moyens que lui fournissaient sa renommée et ses richesses.
Qu'était-ce, au surplus, que la défection de quelques soldats, auprès du vaste accroissement de puissance que la cérémonie de Reims valut à Ghlodowig? Dès ce jour, on peut dire que la Gaule fût à luL Le clergé catholique jeta un long cri de joie et de menace en apprenant que cette formidable épée s^ètait mise an service de Forthodoxie, et ton» les trônes ariens forent ébranlés sur leur base : Ghlodowig fut proclamé le fils unique de l'Église entre les rois d'Occident^ Le premier des évêques occidentaux, le pape de Rome, Anastase, exhorta le roi des Franks, « son glorieux et illustre fils », à être désormais pour l'Ëglise .« une colonne de fer 9, et l'on a conservé une lettre encore plus remarquable^ que Ghlodowig reçut d'Avitus, évèque métropolitain de Vienne, grand poète religieux, théologien et politique éminent, qui avait dans la Burgondie le même crédit que saint Rend dans le nord de la Gaule : l'évêque de Vienne était un proche parent de l'empereur Avilus et du maître des milices Ecdicius. « La divine Providence, écrit Avitus, vous adonné pour arbitre à notre siècle : en choisissant pour \ous la vraie croyance, vous décidez pour tous; votre loi est notre victoire i... Bien que je n'aie point
1. De Ib M tilN dt iU alie dt l'église, que prirtat lit roto 4t fraaea aprir 1m roit frtnks*
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assisté corporellement aux pompes de votre régénération, j'ai participé aux joies de ce grand jour : grâce à la bonté divine, nos régions avaient appris l'iieureuse nouvelle avant que votre baptùmc fût accompli; notre anxiété avait disparu, et la nuit sa* crée de la Nativité nous a trouYès assurés de Tout! Nous en suivrions en esprit toutes les cérémonies; nous voyions la troupe des pontifes répandre snr vos membres royaux les ondes vivifiantes; nous voyions cette tète redoutée des nations se courber devant les serviteurs de Dieu, ces cheveux, nourris sous le casque, revêtir rarmure de l'onction sainte, et ce corps purKié déposer la cuirasse de fer , pour briller sous la blanche robe du nouveau chrétien... Ce léger vêtement fera ijIus pour vous qu'une impénétrable armure! Poursuivez vos triomphes; désormais, partout où vous combattez, nous vainquons 1 » Âvitus achevait en annonçant à Gblodowig la visite d'un jeune Gallo-Romain de baute naissance, qu*il lui envoyait de la part de l'empereur d'Orient, Anastase, avec qui le roi frank commençait à nouer quelques lointaines relations.
Les promesses de saint Remi et d'Avitus s'étaient déjà réalisées : le baptême de Chlodowig avait fait tomber les armes de la main des Armoricains, qui, las d'une longue et douloureuse lutte, cédèrent enfin aux instigations de leurs évêques; € Ghlodowig étendit son royaume de la Seine jusqu'à la Iioire. » c Les Germaina (les franks), dit l'historien grec Procope, voulant imposer leur joug aux Annoricains*, qui étaient leurs voisins et avaient abandonné l'ancienne forme de gouvemonent, les har> celèrent d'abord par des excursions continuelles, puis les attaquèrent à. force ouverte; mais les Armoricains, témoignant courageusement leur bon vouloir envers les Romains, agirent en vaillants hommes dans cette guerre. IjCs Germains, ne gagnant rien sur eux par la force, leur proposèrent un traité d'alliance; les Armoricains y consentirent, parce que les uns et les autres étaient dirétiens, et, réanis par ce pacte en un même peuple, ils devinrent très podasants. > Ce passage de Procope a été la source
t. Uy a, dans Procope, ApSo^^oi au liea de Apu'.py.oi. Cette Tariante, qui tient aux permutations de consonnes en usage dans les dialectes etHi^MS, a dMUiélioa k beaaeoup de faax sjsltmes et d'iolcrprétaiions errooécA.
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de graves erreurs historiq[iie8 ; ce ne fût pas snr le pied de l'égalité, la Loi ^ique l'atteste assez, que s'opéra Fnnion des Franks avec les Gaulois, et les deux races ne formèrent point t un môme peuple », bien qu'elles reconnussent l'autorité du même chef. Les Romains, ainsi que les Barbares nommaient tous les anciens sujets de l'Empire, continuèreat de vivre sous la loi romaine, du moins dans leurs rapports entre eux, et les Franks sons la coutume salique, qui reçut des modifications analogues à la jiouveUe Situation des Salions; la Loi Salique, punissant tous les délits et tous les crimes privés par une compodtion en argent, imposait au meurtrier d*un Barbare une amende double de celle qui atteignait le meurtrier d'un Romain. Le clergé seul marcha l'égal des conquérants qui lui devaient leur conquête. Les propriétaires ne furent point spoliés ré^jrulièrement d'une portion de leurs biens ; mais assurément, ni dans rÂrmorique,ni dansle reste de la Gaule, les terres occupées à main armée dans le cours de la guerre ne fàrent restitintos à leurs légitimes possesseurs, et ces terres devaient être en grand nombre, puisqu'un petit royaume frank fut fondé dans le seul territoire du Mans.
Les cités romaines de Nantes, de Rennes et de Vannes suivirent Texemple des autres villes; niais on peut douter que les Bretons de langue kimrique, qui occupaient la péninsule armoricaine presque jusqu'aux portes de ces cités, aient participé aucunement au traité de paix. Us ne reçurent ni comtes, ni ducs de la main de Gblodovrig, et, si les chefs qui se partageaient la PetUê Brt^agm reconnurent au roi frank quelque suprématie, ils s'en affirandiirent à la première occasion. Grégoire de Tours, en affirmant (1. IV, c. 3) que les Bretons n'eurent , depuis Ghlodowig, que des comtes et non des rois, énonce une prétention des Franks plutôt qu'un fait historique. Le petit peuple breton fut, durant plusieurs siècles, l'ennemi le plus opiniâtre et le plus acharné des Franks.
Après avoir raconté la jonction des Armoricains avec les Franks Procope ajoute ces lignes à la fois curieuses et obscures : c Les autres soldats des Romains qui étaient chargés de gard^ les extrémités de la Gaule, ne pouvant retourner à Rome et ne voulant point se donner aur ennemis ariens, passèrent aux Armoricains
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et aux Germains avec leurs étendards et la contrée qa'ib gardaient auparavant pour les Romains, et conservèrent les mœurs de leur pays, qui subsistent encore chez leurs descendants. Avjour-' d*hui encore (vers 550), ceux-ci conservent l'andenne organisation militaire, se reconnaissent à leurs enseignes particulières, à leurs habits romains et à leur coiffure. » On a voulu voir, dans ces soldats romains, les garnisons d'Orléans, d'Angers et de quelques places voisines de la Loire et des Wisigoths; sans doute il faudrait généraliser davantage et appliquer ce récit aux débris des troupes régulières de toute origine, dispersés en divers lieux de la Gaule. Penl-ètre quelques cités du Rhin, comme Mayence et Argentoratum, n'avaient-elles point jusqu'alors ouvert leurs portes aux Franks.
(498-499) Les Franks et les Goths se trouvaient enfin face à face sur les deux rives de la Loire : le vaste intervalle qui séparait ces deux peuples avait disparu sous les pas des compagnons de Chlodowig, sans que le faible gouvernement d'Âlarik eût tenté d'arrêter ce flot de la domination fianke qui menaçait de tout envahir. Le roi des Wisigoths, qui, emporté sans doute par TopH nion populaire, avait retrouvé qudque énergie pour secourir les Ostrogotbs en Italie „ était retomhé dans son engourdissement apaâiique, et ne demandait à ses rivaux que de respecter les haiv rières de la Loire et du Rhône; mais ce partage amiable de la Gaule entre les trois nations teutoniques n'était pas dans la force des choses : les Franks, poussés en avant par leurs propres passions et par celles du grand parti ecclésiastique, ne pouvaient s'artèter, et leur approche faisait fermenter avec une violence croissante les éléments de dissolution qui exigent dans le royaume des 'Wisigoths. Le clergé orthodoxe n'avait pourtant pas contre Alarik les mêmes grieb que contre son père : le relâchement gé- * nêral du pouvoir après la mort d'Svrarik avait profité à l'Église ; on n'apportait plus de tyranniques empêchements à l'élection des évôques; on ne suivait plus contre le catholicisme un plan habilement combiné ; mais le clergé sut peu de gré à Alarik d'une modération qui n'était guère que de l'incurie, et, n'y voyant aucune garantie contre le retour de la persécution, ne se fit nul ^ scrupule d'employer à tramer la ruine de la royauté gothique le
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répit que celle-ci lui accordait. La cité de Tours, située sur la rive méridionale de la Loire, appartenait aux Wisigoths, bien que tout le reite de la T^iûèiiie Lyonnaise, dont elle aiait été la métropole adndmitratiYe, etdont élle était encore la métnypole rdigieuie, fût au pouvoir des Ifronki et des BretoM : Yolusiann, lUAkt sénateur^ de Tours, qui avait été élu évéque de cette cité, conspira pour livrer Tours aux Pranks ; le complot fut découvert, et Yolusianus fut conduit à Toulouse , où on le condamna à être relégué en Espagne.
La guerre, toutefois, ne s'alluma point encore entre les Franks et les Goths : le roi dltalie interposa sa médiation, et» sécondé par k vindicative Gblotfailde, ezdta Cihlodowig à porter aillenrs ses étendards. Le roi de Lyon, Gondèbald le Borgonde, aiait assumé sur sa téte bien des hnines : sa nièce, son frère, sei voi- ' sins, étaient tons ses ennemis mortels; en restituant à Théoderik les captifs qu'il avait faits dans ses brigandages au delà des Alpes, il n'avait pas restitué les villes de la Province Marseillaise, ainsi que l'on conuiiençait à nommer le pays entre la Durance et la mer, et Théoderik aspirait à ressaisir sur les Burgondes cette contrée, qui eût permis ans deux monarchies gothiques de se donner libiemeiit la main pardessus les Alpes; mie allîaiice offensive Mdoncoondne, en 499, entre les 9raida et lesOstro* gotbs, non point contre les deox des Bui^ndes, mais contrB Gondèbald seul; car le roi de Genève, Godeghiscl, était secrète* ment d'accord avec Chlodowig, quoiqu'il feignît de s'apprêter à secourir Gondèbald, et il avait juré au roi frank de lui payer un tribut annuel, si, grâce à son aide, il devenait roi de tous les Burgondes.
Le dergé, qui baissait moins les rois burgondes que lea rois golhsy cl qui n*avBit jamais été qpprimé par eux, chercliaim mo* ment à con}urcr ronge : Gonddxdd ne paraissait pas fort xâé. * pour sa sede, et le dergé, ayant quelque crainte des calamitéi
I t. 6reg, 1. II, e. SS; 1. X, e. 3l. — Le titre de sénateur, après la conqaéie, ' semble se confondre tTcc celui de curiale ; les hommes de race sénatoriale, isolés de ce poaTOir impérial d'où ils recevaient tout lear lustre» s'étaient raiiacbés k la «vrie eomme av'dffimUr Htaoït politique qui eftt sunréeo m grand naiK Drage, et la curie avait repria qielqua importame dans les royaoncs dea WlalgoCfei al dM Bargeodea.
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qpû alhdent fondre sur les provinoes bm^iidiemies, lâdia d'à- . mener ce prince à embrasser le caâiolieisme; saint Remi, à ce
qae laisse entendre un monument contemporain, avait mis à ce prix son intervention auprès de Chlodowig, et promis de détourner le roi frank de la guerre. Beaucoup d*évèqucs méridionaux se réunirent à Lyon, en septembre 499, sous prétexte de célébrer la fête de saint Just, fameux évêque de Lyon dans le quatrième siède, mais en réalité dans le but c d'essayer si les ariens, qui divisaient la religion catholique, se pourraient ramener àl'unité»: ils allèrent trouver Gondebald dans sa villa de Sarhfydaam, et ATitus, évêque de Vienne, porta la parole an nom de tous : c Si votre Excellence, dit-il au roi, voulait procurer la paix de FÉglise, nous sommes prùts à démontrer que notre foi, et non la vôtre, est selon l'Évangile et les apôtres : vous avez ici quelques-uns des vôtres instruits en toutes sciences ; ordonnez qu'ils s'entretiennent avec nous, et qu'ils essayent de répondre à nos raisons comme nous répondrons aux leurs. — Si votre foi est la vraie, répliqua Gondebald, d'où Tient que vos évêques n'empécbent pas le roi des FranlES de s'associer à mes ennemis pour me détruire? car la foi n'est pas lA où sont le désir du bien d'antmi et la soif du sang des peuples. Que le roi des Franks montre sa foi par ses œuvres ! — Nous ne savons, reprit Avilus, pourquoi le roi des Franks fait ce que vous dites, mais l'Écriture nous apprend que le Seigneur suscite des ennemis de toutes parts contre ceux qui se déclarent ses ennemis : revenez avec votre peuple à la loi de Dieu, et il don* nera la paix à votre royaume. »
Gondebald ent^dit, sans montrer de colère, ces menaces mal déguisées par le ton respectueux du prélat, et se contenta de répondre qu'il n'était point hors la loi de Dieu, « parce qu'il ne croyait pas à trois dieux. » Il écouta paisiblement les explications d'Avitussur la Trinité, releva ce prélat, qui s'était jeté à ses pieds ainsi que les autres évêques, et accorda la conférence pour le lendemain. Elle se tint dans le palais royal de Lyon, en présence des principaux personnages barbares et romains de la contrée; on se querella pendant deux jours sans se convaincre réciproquement; et, après qu'Avitus eut déployébeancoupd'âoquenoe contre le diatti]^n des ariens, le tliéologien hérétique Bonffodos, les
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adversaires se séparèrent,' plus ajgris^'auparavant Gonddiald, soit sempule sincère, soit crainte de s'aliéner les Borgondes en gagnant les Gallo-Romains, ne diangea pas de religion, et laisia échapper la seule chance qa*il eût de détourner la tempête*.
(500) Les hostilités éclatèrent dans les premiers mois de l'année suivante : les Wisigoths avaient sans doute adhéré à la ligue, quoique l'histoire n'en dise rien ; les Franks et les Ostrogoths s'étaient préparés à la guerre avec une ardeur et une activité fort inégales. Quoiqu'on eût stipulé dans le pacte d'alliance une forte amende contre celle des deux nations qui ne remplirait pas ses engagements, Théoderik prescriidt à ses généraux de marcher le phis lentement possible, de laisser Gblodowig s'engager seul, et de foire halte si les Franks étaient vaincus. Théoderik eût autant aimé apprendre la défaite de ses alliés que celle de ses ennemis.
Ghlodowig, sans se soucier des délais du roi goth, s'était précipité en avant avec ses bandes impétueuses; Gondebald, malgré ses justes soupçons contre Godegliisel, l'appela à son secours. Godeghisel vint avec les guerriers de THelvétie et de la Séquanie, et les deux rois buigondes rencontrèrent les Franlts près de 0ijon« c Tandis que l'on combattait aux bords de la rivière d'Oucfae (Olreora], Godeglhisel se joignit tout à coup à Ghlodoiivig, et Jours armées réunies accablèrent le peuple de Gondebald. Celui-ci , voyant ' la trahison de son frère, tourna le dos, s'enfuit vers le Rhône, et courut, le long des rivages et des marais de ce fleuve, jusqu'à la ville d'Avignon, où il s'enferma; Godeghisel, ayant ainsi obtenu la victoire, promit à Glilodowig de lui céder une portion de son royaume, et, se séparant pacifiquement d'avec les Franlts, entra triomphant à Vienne, commea'il eût déjà possédé tout le royaume. Le roi Gblodowig, ayant encore augmenté ses forces, s'en alla après Gondebald pour le tirer de la dté où il s'élait réfugié, et le faire mourir 2. »
Ces « nouvelles forces, » dont Grégoire de Tours mentionne vaguement l'adjonction, c'étaient les bataillons ostrogoths envoyés par Théoderik : ils avaient passé tardivement les Alpes, et n'étaient entrés sur les terres burgondiennes qu'à la nouvelle du désastre
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de Gondebald àDijoD. Les Ostrogoths avaient alors recouvré sans jésistaace la province de Marseille, enlevée naguère aux Wisigoths par Gondebald; puis ils rejoignirent Ghlodowig au nord de la Ihirance. c Les Goths, dit Prooope (L 1» c. 12), répondirent aux reproches des Germains (des Franks) en arguant de la difficulté des chemins, et payèrent l'amende fixée à l'avance; moyennant quoi ils partagèrent le pays avec les vainqueurs, ainsi qu'on en était convenu. » Théoderik garda la province de Marseille, au lieu de la rendre à Alarik.
Le roi Gondebald, cependant, caché derrière les murs de sa ' forte cité d'Avignon, était en proie à de cruelles anxiétés : une seule bataille avait renversé de fond en comble l'édifice de sa puissance; l'élite de ses Burgondes étaient morts sous les r^parts de Dijon ou séduits par Godcghisel, et ses sujets romains l'avaient abandonné en niasse au premier bruit de son malheur : Autun, Lyon, Vienne, Valence, avaient ouvert leurs portes aux Franks, comme Fréjus, Aix et Marseille, aux Gotlis; et Avignon, dernier asile du roi vaincu, était assailli par les armes de Ghlodowig. Le malheureux Gondebald eut recours à son fàvori Arédius, personnage qui, dans les récits des chroniqueurs, semble le type poétisé de ces nobles Romams qui mettaient leur esprit au service de la force, pour la diriger vers le bien ou vers le mal, régnaient humblement à la cour des rois barbares, et les dominaient, en les servant, de toute la supériorité intellectuelle que la civilisation dégradée gardait encore sur la harharie triomphante.
« Gondebald, dit Grégoire de Tours, manda près de lui Arédius, homme illustre, prudent et sage. « Les angoisses, dit-il, m'assiègent de toutes parts, et j'ignore ce que je dois faire, parce que ces Barbares * sont venus sur nous afin de nous tuer et de détruire tout le pays. » Arédius répondit : c II te fout adoucir la férocité de cet homme pour ne point périr : si tu y consens, je feindrai de fuir d'auprès de toi et de passer de son côté; et, lorsque j'aurai trouvé accès près de lui, je ferai en sorte qu'il ne détruise ni toi ni le pays, pourvu que tu accomplisses ce qu'il te demandera par mon conseil. — Je ferai, repartit Gondebald, tout ce que tu me prescri-
1. Il est utet remarqnable de voir Gondebald traiter let Wmulu de Barbanê et te plaocr vAjui IttUniéuie en quelque sorte parpii lee Amm/jm.
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ras. » Arédius prend con^é de lui, et va tronrer Ghlodowig. «Voici
queton liuiulilc scivitL'ur, tiès pieux roi, se rcinct en la puissance, délaissant ce niiséiable Goiitlebald. Si ta miséricorde daigne jeter un regard sur moi, toi et les tiens aui ez en moi mi homme Mêle et dévoué. »
Malgré les anciens griefs de Ghlothilde contre Arédius, Ghiodowig le retint avec empressement; car il était c joyeux conteur, bon au conseil, judicieux dans les jugements et fidèle exécuteur des missions qu'on lui confiait ». Bref, comme Ghlodowig, avec
toute son armée, séjournait autour des murailles d'Avignon, Arédius lui dit : « Si la gloire de ta grandeur, ô roi, voulait écouter les paroles de mon humilité, quoique ta n'aies pas besoin de conseil, je te donnerais, en toute sincérité, un avis proiitable pour toi et pour les cités par lesquelles tu te proposes de passer. Pourquoi retiens-tu ici ton armée, tandis que ton ennemi réside dans un lieu très fort et inaccessible? Tu dépeuples les champs, tu mets à nu les prairies, tu arraches les vignes, tu coupes les oli> viers, et tu détruis tous les firuîts de la contrée, mais tu ne parviens pas à nuire à Gondeljald. Envoie-lui plutôt une ambassade, et impose-lui un triluit, alin que la contrée soit sauvée, et que tu connnaudes à perpétuité à ton ti'ibutaire; s'il rcluse, alors tu feras ce qui te plaira. »
Ghlodowig suit ce conseil : Gondehald, trop heureux de sauver ^ vie et sa couronne à tel prix que ce soit, paie la première année d*un tribut considérable, qu'il jure d'acquitter désormais tous les ans. Ghlodowig, satisfàit d'avoir réduit les deux rois des Burgondes au rang de tributaires, s'en retourne vers les rives de la Siîine avec ses Fraiiks chargés des dépouilles de la Burgondie. Le vaste territoire de Langres avait sans doute été cédé au roi frank par Godeghisel, qui s'était saisi d'Autun, de Lyon, de Vienne, de toute la Burgondie au nord de l'Isère : Gdndebald, à ce qu'il semble, ne recouvra que le pays entre l'Isère et la Duranoc, et Godeghisel resta dans Tienne, sa nouvelle capitale, avec un certain nombre d'auxiliaires franks, qui avaient reçu des terres en Burgondie.
Les ra[)idcs catastrophes qui venaient de bouleverser cette région lurent suivies d'un rclom' de fortune plus surprenant el plus
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rapide encore : il 8*opéra, en qaéLques semaines, dans Fesprit des Romaiiu* de la Buigondie, une révolution que Grégoire de Tours indique en trois mots : « Gondebald reprit des forces ». Les Franks avaient dévasté horriblement le pays, traîné les populations captives, porté la désolation dans des cantons où ils n'éprouvaient aucune résistance : une réaction violente éclata contre eux et contre leur allié Godeghisel, et le clergé ne tenta point d'arrêter cette impulsion; Gondebald avait saisi, avec promptitude et liabileté. Tunique cliance qui lui rest&t de se rderer: il donna aux évéques de grandes espérances de conversion» laissa son iils Sigjdanond embrasser publiquement le catholicisme» et promit aux sujets romains d'améliorer législativement leur condition vis-à-vis des Barbares. Le soulèvement fut général, et à peine Chlodowig eut-il évacué la Burgondie, que Gondebald se revit à la tète d'une nombreuse armée.
Gondebald, déclarant fièrement qu*il ne payerait plus de tribut à Ghlodowig, passa llsère, mardia droit à Godeghisel, qui se trouva hors d'état de tenir la campagne, le rejeta sur Vienne, le força de s'enfermer dans cette ville, et l'y assi^fea. Quand les alip ments commencèrent de manquer c au menu peuple > , Godeghisel, € craignant que la faim n'arrivât jusqu'à lui, fit expulser de la ville les moindres du peuple »; on chassa, entre autres, un artisan, auquel était conllée la garde de l'aqueduc; cet homme, indigné du peu de cas qu'on faisait de lui, s'en va trouver Gondebald, lui révèle le moyen de surprendre son frère, et guide un corps de soldats ennemis, par le conduit de l'aqueduc, jusque dans l'intérieur de la ville : tout à coup, aux sons d'une trompette qui s'élève du noilieu de la cité, le gros des assiégeants court à l'assaut, attaque les portes, et les défenseurs des remparts se trouvent pris entre deux armées. Godeghisel, jugeant tout perdu, se réfugia daa£ l église des hérétiques, mais il y fut massacré avec Tévéque
1, On a pu remarquer que nous employions indifféremment les noms de iiomaSm et de Gaulait; nons ne Ihisens que tmrté les monuments des sîèdes berbères, qui qualifient de Romeins tous les aneiens sujets de l'Empire d'Occident;
rEinpire n'était plus; Rome tombée subissait obscurément la loi d'un roi golh, et les peuples jadis conquis par Rome n'en restaient pas moins Romains, h leurs propres yeux et aux yeux de leurs nouveaux umUrcs; il y a lii peut-circ quelque chose de plus imposant fue tontes les grandenrs dw «nêleiit jours de Rome*
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arien de Vienne. Les Franks qui étaient auprès de Godegliiscl se retirèrent tous dans une tour : Gondebald défendit qu'on leur fit aucun mal, et, après les avoir obliges à se rendre, il les envoya captifs à Toulouse vers le roi Alarik, comme un glorieux présent et un témoignage de réconciliation entre les Burgondes et les Gofhs; quant aux sénateors gallo-romains et aux chefs burgondlens qui avaient soutenu jusqu'au bout le parti de Gk>degbi8el, Gondebald les ût périr dans de cruels supplices, et plusieurs évéques et prêtres furent contraints de s'enfuir chez les Franks; « ce fut ainsi que Gondebald, recouvrant le royaume qu'il avait perdu et acquérant celui que Godegliisel avait possédé, devint roi de toute la Burgondie^ » Il recouvra même Langres sur les Franks, mais non pas la Province Marseillaise sur les Ostrogoths.
Gondebald ne remplit qu*à demi ses engagements envers le clergé orthodoxe : il consentit à recevoir de la main d'Avitus cette onction du chrême, qui était le signe du CSirist et de ceux qui croyaient à sa divinité ; mais il ne voulut jamais confesser publiquement l'égalité du Fils et de l'Esprit avec le Père. Il tint parole à ses sujets romains, a prescrivit, dit Grégoire de Tours, des lois plus douces aux Burgondes, afin qu'ils n'opprimassent point les Romains », et publia, en 501 ou 502,1e code burgondien, appelé Loi de Gondebald (par corruption. Loi Gombette), Ce code dut être accueilli par les acclamations des Gallo-Romains : il les mettait sur un pied d'égalité parfaite avec les Barbares, leur accordait, contre les violences et les vexations de ceux-ci, toutes les garanties que le pouvoir royal avait pu imaginer, et donnait même aux propriétaires romains quelque ouverture à rentrer dans l'inlégralilc des biens qui avaient été partagés entre eux et les hôtes burgondes ; la loi établit que le propriétaire romain aurait la préférence, dans le cas où l'A^burgonde voudrait vendre son M. La clôture définitive des partages taX ordonnée par Gondebald, ainsi qu'elle l'avait été autrefois chez les Wisigoths, par Éwarik, et les possesseurs n*earent plus à craindre de nouvelles spoliations.
A c6té de ces articles inspirés par le désir de favoriser les an- . ciens propriétaires, on remarque, dans le droit territorial du code
Gt cg. U II, c. 33. Mar. Aveolio
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burgondien, quelques dispositions purement germaniques : la permission, octroyée à tout homme qui n*a point de forêt à lui, de couper^ dans la forêt d*autrui, le bois dont il a besoin, fut acceptée avec joie et reconnaissance par le pauvre romain ; quant
au Burgonde, il avait toujours usé de ce droit; c'était pour lui un souvenir du temps où les Lois et les marches de la Gcnnanic étaient communs entre tous. La loi qui punit d'une amende le refus de Thospitalité appai*tenait aussi à la tradition d'outre-Rhin ; dans le code burgondien, comme dans la loi des Goths, on voit Itoindre la féodalité : les bénéfices («mmm) accordés par le roi sont déclarés héréditaires. Le droit dvil institué par Gondebald est tout à fait romain; le droit pénal est mixte : il punit de mort le meurtre d'un homme libre, sauf le cas où la victime s'est attiré son sort en provoquant le meurtrier; le meurtre d'un esclave est puni d'une amende variable suivant la profession ou l'art (pi'cxerçait l'esclave; la compensation (weAre-^fAî'/d) d'un esclave orfèvre est quintuple de celle d'un laboureur ou d'un pâtre, et s'élève à cent cinquante sous d'orS maximum qui est aussi le taux du meurtre d'un esclave romain du roi; le meurtre d'un serviteur barbare du roi est puni de mort. C'est la seule trace d'inégalité entre les deux races qui se trouve dans le' code. La femme qui abandonne son mari est étouffée dans la boue; l'homme qui divorce d'avec sa femme, sans qu'elle ait commis de crime, doit abandonner à sa femme sa maison et son bien. Un article consacre, dans les procès criminels et même civils, un usage profondément contraire au droit romain, le combat judiciaire entre deux champions, le c jugement de Dieu » par les armes, lors* que le plaignant refuse de se contenter de la dénégation de l'accusé confirmée par le serment de douze parents et amis. Avitus s'était opposé à la consécration du duel judiciaire, motivé, dans la loi de Gondebald, sur la fréquence et le scandale des faux serments. Le duol judiciaire et la peine atroce contre la femme coupable appartiennent aux coutumes apportées d'outre- Rhin.
On reconnaît, dans le code burgondien, que sans compter les
U Le ton d'or valuit «nviron l& francs de notro moanait.
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esclaves, la sociiHé biirgondicriiic se composait de trois classes, comme presque toutes les sociétrs toiitoni(iues. La classe supérieure, parmi les Burgondes, c'étaient les l'aramannen ou Farons (de Fara, famille, gem)^ chefs de familles, et, par extension, chefe de tribus, de &milles factices, titre qui indiquait que le régime de la bande guerrière, de la truste, n'avait point absorbé chez eux, comme chez les Franks, le régime patriarcal : aihdessous se tronyaient les simples hommes libres, et enfin les Htes < .
(502-506) Gondcbald n'eut pas à faire l'épreuve de la gratitude des Uomains : Chlodowig ne tenta point d'efforts sérieux pour châtier le monarque burgondc de la mort de Godeghisel ni de la violation du pacte d'Avignon . Le parti ecclésiastique, assez content de Taspect qu'avaient pris les affaires de Burgondie, travailla sans doute & empêcher le renouvellement de la lutte, et à pousser Ghlodowig contre un autre ennemi. La mésmtelligenoe entre les Gofhs et leurs sujets «gallo-romains continuait toujours au midi de la Loire, et une faction puissante ne cessait d'appeler secrètement les Franks : l'on n'eut pas beaucoup de peine à tourner de nouveau vers le pays d'outre-Loire l'ambition de Chlodowig ; la guerre de Burgondie n'avait été qu'une diversion pour lui, et il revint avec ardeur à ses projets contre les Goths. La colère rendait de l'énergie au roi Alariit, exaspéré par les menaces des FranlKS et les complots de leurs partisans; et ce prince semblait disposé à prévenir Tattaque. Le grand Tbéoderik s'enterposa encore une fois : il écrivit à Âlarik de ne point entamer les hostilités : « Quelque confiance que vous inspirent la longue suite de glorieux ancêtres dont vous descendez, et le souvenir du puissant Attila, terrassé par les forces desWisig-oths, gardez-vous de jouer votre destin sur un coup de dé: une longue paix amollit les. cœurs des plus vaillants peuples, et voici bien longtemps que les Wisigoths ne sont plus exercés aux combats! » Le roi d'Italie dépécha en méme temps une ambassade à Gondebald, avec qui il avait conclu la paix et contracté une alliance de famille, et fl en- Toya des députés au fond de la Germanie, vers les rois des Thuringiens, des Érules et des Wames^, qui avaient été autrefois
Cod. Burgomî. passim, dans D. Bouquet, t. TV, p
2. Tbéoderik, dans ses lettres, qualifie toas ces princes d'Excellence
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secourus par Ewarik contre les Frank s. Une coalition défensive se ferma sous les auspices du roi d'Italie, et les ambassadeurs des princes li^^és dénoncèrent la guerre au nom de tous à ChIo« Aawigt s*il refusait d'accepter une paix équitable avec les Wisigoths. Ghlodowig n'abandonna pas» mais suspendit l'exécution de ses plans, et consentit à une entrevue avec Alarik : la conférence eut lieu sur la firontière des deux peuples, dans une lie de la Loire, près d'Amboise {Atnbaeia), • bourgade du territoire de Tours. » Les deux rois s'entretinrent paciliquemcnt, « mangèrent et burent ensemble, et se séparèrent de bon accord après s'être promis amitié. »
Grâce à la politique du roi d'Italie, qui remplissait avec tant de noblesse et d'habileté le rôle de médiateur de l'Occident, et grftce peut-être aussi à une bien petite cause, à une fièvre quarte qui tourmenta Ghlodovrig pendant deux ans, la Gaulé compta six années de paix ou de trêve à partbr du meurtre de Godeghisel. (?est vraisemblablement dans cet intervalle qu'on doit placer la première révision des coutumes s;ilicnncs, qui, dans leur tornie antique, n'étaient plus en rapjiort avec la nouvelle situation des Franks : «Quand, par la laveur de Dieu, Cll!odo^vi;,^ le Chevelu, le beau, l'illustre roi des Franks, eut reçu le premier le baptême catholique, tout ce qui, dans le pacte salique, paraissait le moins convenable, fut éclabrci et amendé par les glorieux rois Ghlodovrig, Hildebert et Ghlother^ . n La Loi Salique, telle qu'elle est parvenue jusqu'à nous, ne date point toutefois de Ghlodowig ni de ses fils, et sa rédaction n'est pas antérieure au septième siècle : elle fut probablement d'abord révisée de vive voi.v dans un indl particulier de la tribu sur laquelle régnait Chlodowig, puis le reste des Salieps, quelques années après, ratifièrent la révision 2.
Gette fameuse loi des Saliens olïrc un caractère bien diilérent dtt code des Wisigoths ou de celui des Buigondes : le génieen est purment germanique et barbare, et l'on n'y sent guère ces influencea nouvelles qui apparaissent dans les lois d'&warik ou de
FroUg, lêg, SaHc
2. Suivant l'opinion de MM. de Savignj et Gaizot, le texte que nous avons de la T.oi Salique n'est qa'on extrait incomplet de la eontmne orale, écrit par un
parliculier.
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Gondebald ; la forme et le fond, empreints parfois d'unie poésie sauvage, rappellent sans cesse la vie des forêts et les lijl)re8 c asseioblées de la montagne (màlberg) » ; rorgueil des conqutonts teutons se déploie, ayec toute sa rudesse, dans les articles qui règlent les rapports, la valeur relative du Barbare et du Romain. Nulle dignité, nulle fonction n*est interdite au Romain : il peut être antrustion du roi, comte d'une cité, duc d'une province; mais, si haut qu'il parvienne, il ne vaudra jamais que la moitié d'un Frank ou d'un Bai'bare de condition analogue à la sienne; le meurtrier d'un Romain convive du roi (antrustion) ou d'un lite germain du roi doit payer 300 sous d'or aux héritiers du mort; le meurtrier d*nn antrustion barbare doit payer 600 sous. Le meurtre d'un Barbare libre, étranger & la truste du roi, est taxé à 200 sous d*or ; celui d'un propriétaire romain, à 100, taux du meurtre d'un litc ou colon germain; le meurtrier d'un colon eu tributaire romain ne paye que 45 sous. Le Barbare qui dépouille un Romain à main armée n'est condamné qu'à 30 sous de compe7is(Uion;. le Romain qui dépouille un Barbare doit payer 62 sous.
Tous les crimes et les délits contre les personnes et les propriétés entrent ainsi dans un système général de con^^ouaUon en argent, graduée suivant le rang de l'offensé : les peines corporelles contre les hommes libres sontpresque inconnues, si ce n'est pour trahison, pour crime public ; mais le texte que nous avons de la Loi Salique ne parle que des crimes privés. Ce n'est point douceur, mais impuissance de la part du pouvoir ; l'acceptation du «rachat de la gucirc »,de la compensation, n'était pas même obligatoire à cette époque pour l'oiïensé ou ses héritiers, et ceux-ci conservé rent longtemps encore le droit de refuser le wehre-ghild et de se faire justice parla force. Lepouvoir redevient plus fort en temps de guerre, et toutes les empmuations sont triplées pour les meurtres commis à l'armée; la peine est également triplée en cas de trahison domestique et d'assassinat d'un homme libre par son commensal, par l'homme qui vit sous le môme toit (in contubernio). Par le rang supérieur assigné aux antrustions entre le reste du luniple, on voit comment le régime de la truste avait fini par dominer et absorber entièrement celui de la tribu, mais en se transformant lui-même ; la vieille noblesse des tribus avait dis-
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paru : il n*y avait pas d'autres nobles que les membres de la truttê du roi; mais tous ne vivaient certainement point liabituellement dans sa maison, quoiqu'ils eussent droit de s'asseoir à sa table. Les principaux avaient à leur tour des troupes d'antrustîons, des arinumnies * , qui leur juraient fidélité ainsi qu'cuxmùmes la juraient au roi. Les anstrustions des chefs inférieurs et les hommes libres isolés composaient la seconde classe de la nation. Les Barbares non libres se divisaient anssi en deux classes inégaies, les lites d^u roi et les lites des particuliers, sans parler des esclaves.
L'homme qui enlève à un homme libre sa liberté est puni comme s*il lui avait donné la mort. La compensation de 200 sous atteint la plupart des crimes gi'aves; elle est imposée à Thomme qui incendie une église, et à celui qui force à main armée la
maison d'antrui, «lue les chiens de gai de », pille et blesse les habitants. Le sexe n'établit point de dilTérence dans la quotité de la compensation : le meurtre de la temiiic est assimilé au meurtre de l'homme du même rang, sauf le cas de grossesse; le meurtrier d'une femme grosse paye un vtrehre-ghild de 700 sous d'or. Le tarif du meurtre d'un enfant hors d'état de se défendre, d'un entant mâle de moins de douze ans, s'élève à 600 sous. Les moindres attentats à la pudeur des femmes sont punis sévèrement. Le mariage n'émancipe pas les femmes. Lorsqu'une veuve se remarie, on réitère la cérémonie de l'emplion fictive, et le nouvel époux paye le « son et le denier » triples aux parents de la veuve.
On ne fait qu'entrevoir la procédure salique dans les articles confus de cette loi : le mâl national était présidé par le roi, les méUs cantonaux, par les grafit, et il y avait encore, au-dessous de ceux-ci, de moindres réunions tenues par les itmgkins ou centcniers, magistrats subalternes, dont le ressort ne comprenait qu'une centaine de feux. Les débats d'un procès criminel étaient ordinairement fort simples : lorsque la preuve par témoins n'était pas possible, .et elle ne l'était presque jamais, on recourait à des
1. Ce met dérive de iJcrI-Jbfiii* ioinme de guerre, eu de Ehre-Mam, boinme d*lionncttrJioinine notable. ilWmatmie se prend iei pour une réunion ^konmetde tjMerrê, d'howincs lilnc.^, sous un chef; dans d'&nires cet, ce luot est synonyme il*ail'Otl, de propricié libic.
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expédients plus conforinos aux mœurs et aux idées d'une telle société. L'accusé aniiniait avec lui ses parents, ses alliés, ses voisins, depuis le nombre de six jusqu'à celui de cent, lesquels juraient qu'il était innocent du fait à lui imputé; si le plaignant et les siens ne se contentaient pas de ce serment collectif, on se bat* tait : le progrès social consista dans la substitution de deux champions choisis par les deux partis à une guerre générale entre la tribu de Taccnsateur et celle de Taccusé; le rôle de champion devint une prol'ession, un métier'. Dans certains cas, on invoquait le «jugement de Dieu » d'une anirc manière : on obligeait l'accusé à plonger la main dans une cliaudiére pleine d'eau bouillante ; s'il se brûlait, il était réputé coupable. L'Église, envahie par la barbarie, tinit par sanctionner, malgré la réprobation des plus éclairés de ses docteurs, ces épreuves toutes païennes : la chaudière d'airain ((Fneiim), qui réyèle la vérité, n'est autre que le - chaudron magique des sorcières du Nord,
Quand un homme condamné à payer le wehre-gbild n'avait, c ni sous la terre ni sur la terre », de quoi satisfaire à la loi, il devait entrer dans sa maison, prendre dans sa main droite une poignée de terre aux quatre angles, puis, debout sur le seuil, jeter de la terre de la main gauche, par-dessus ses épaules, sur ses trois plus proches parents, {tuis, en chemise, sans ceinture et sans chaussure, sauter,le b&ton à la main, par-dessus la haie de sa maison. Les parents alors étaient obligés de payer pour le coupable. Si l'un d'eux était aussi trop pauvre, il jetait à son tour de la terre sur le parentale plus proche après lui : lorsque le condamné n'avait aucuns parents qui pussent payer son ^vcllre-ghild, le chef qui « l'avait dans sa foi », et dont il était l'antrustion, était substitué aux parents. Le coupable isolé, qui n'avait .ni parents ni chef, était mis à mort (t. 61). Cette rigueur contribua sans dpUte beaucoup & propager le régime de la vassalité.
!• L*0ltrcmc difficultiS chez les peuples ignorants et grossiers, d*arriTer k la preuve lesiimoniale, hors le cas de rtagrani délit, a été, au moins en Germanie, la principale cause de rétablissement du duel judiciaire. Les petites sociétés de la Grèce et de riialië antique n'avaient jamais eu besoin de cette barbare ressouree; la seienee du droit éiait née cbes elles avee Perganisation de la cités mais cette sefenee n'avait pa natirc cbcz les tribtts disséminées et mobiles des foréis germaoiques.
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Malgré la préporKUrancc du lien volontaire de la truste, le lien naturel de la famille avait encore une grande force et imposait de bien graves obligations : l*bomme qui trouvait trop lourd le poids de ces devoirs pouvait s*y soustraire et rentrei dans l'isolement absolu, c SI quelqu'un se veut soustraire de la parenté, il doit citer ses parcMits devant le mâl ou l'assemblée du tunghin, et, là, casser au-dessus de sa tt^tc en quatre parts quatre bâtons d'aune, et jeter les fragments dans le mâl^ et dire qu'il se retire de leur serment (de robligation de jurer pour eux), de leur héritage» et de tout ce qui les concerne. Et, ainsf, l'un de ses parents venant par la suite à mourir ou à être tué, ni l'héritage m la eomposUion (le virehre-gbild) ne le concernent plus. > Les périls de l'homme isolé étaient si grands, et les avantages de l'indépendance, si douteux et si précaires, que l'on devait profiter rarement de cette faculté (t. 63).
Mais il est dans la Loi Salique une disposition tout autrement célèbre que ces vieilles coutumes symboliques, dont quelques vestiges ont subsisté à travers le moyen âge : c'est le titre 62, intitulé dô$ alleux (all-od, toute propriété) ou biens patrimoniaux, tiire fort intéressant par son objet, puisqu'il réglait la transmission de la propriété diez les Franks, mais d'une plus grande importance historique par le sens politique qu'on iTarisadelui attribuer, lorsqu'on l'exhuma plusieurs siècles après la mise en oubli de la Loi Salique et la dissolution de la nation franke ellemême. En voici la traduction :
!• Si quelqu'un meurt et ne laisse point d'enfants, si son père ou sa mère lui ont survécu, ils succéderont à son héritage.
II. Si son père et sa mère ne lui ont point survécu, et qu'il ait laissé un firère ou une sœur, ceux-ci succéderont à l'héritage.
m. S'il n*y a ni frère ni sœur, la sœur de himèire succédera.
IV. S'il n'y a point de sœur de mère, la sœur du père succédera.
V. El, à défaut de celle-ci, les plus proches du côté paternel.
VI. Mais aucune portion de la « terre salique » ne passe aux femmes; le sexe viril l'a tout entière, c'est-à-dire que les fils succèdent dans l'héritage (à l'exclusion des tilles). Mais, lorsqu'entre les neveux et petits-neveux, après un long temps (après plusieurs générations), s'élève une contestation touchant la pro-
441 fiTABLISSEMENT DES FRANKS. [500 h m.]
priôté de la terre, la terre sera divisée par tôtcs et non par branches. »
La loi des Ripuaires, rédigne postérieurement à celle des Saliens, explique ce fameux article VI en disant que, « tant qu'il existe des mâles, les femmes ne saccèdent point à V héritage de$ dieux (Lex IHpuar, t. 56.) » Terre saligue ne Teut donc pas dire terre possédée par un SalUn, mais terre de la saXa, on manoir de famille. Le terrain qui entourait le manoir ou sala avait été d*abord la seule propriété foncière chez les Germains; c'est-àdire que, tandis que le reste du territoire cultivable était partagé à nouveau chaque année entre tous les membres de la tribu, chaque famille occupait à demeure son manoir : on changeait de champ; on ne changeait pas de maison. De possession collective de la famille, le manoir finit par devenir propriété individuelle ^ A mesure que la propriété individuelle s'étendit et que la coutume du partage annuel disparut sous l'influence du voisinage et de l'exemple des Romains, la loi de la Mtofùt appliquée à toute terre appropriée ; mais Tarticle qui excluait les filles ne fut pas longtemps observé à la rigueur; l'esprit chrétien et le sentiment paternel s'unirent pour combattre cette dureté tudesque, et le précieux recueil de formules d'actes civils y rassemblé par le moine Markulf au septième âiëde, atteste que les pères pouvaient appeler leurs filles, par testament, à partager avec les fils. L'auteur des formules traite d'impie l'ancienne coutume. La préférence accordée aux fils sur les filles devait revenir avec la féodalité.
L'article de la Loi Salique qui est devenu cette loi tout entière dans l'opinion commune ne contenait donc que des dispositions civiles et nullement politiques : on ne rencontre pas, dans toute la loi, un seul mot relatif à la transmission du commandement suprême, et les Franks ne songeaient guère à exclure législativement les femmes de la royauté ; car ils n*eussent pas même compris qu'elles pussent prétendre à un titre dont les deux principaux attributs étaient de juger les hommes et de les mener au combat. La loi salutaire qui, pendant plusieurs siècles, a servi puissamment au maintien de la nationalité française en écartant
t. F. les eonsidirations d« H. Guérard ior m »ajet; Cartvdsàrc iU StàM^Ptr*, p. 22.
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du trône les princes étrangers, fut donc qualifiée improprement de idH Salique, et ne dérive ([u'indirectement des antiques coutumes frankcs.
(50G-507) Vers le môme temps où les Saliens rc visaient leurs lois nationales, le roi des Wisigotbs promulguait un nouveau a corps de droit » , non pour ses sujets barbares, mais pour ses sujets romains : au moment de la chute de l'Empire, les sources du droit romain étaient le code théodosien, les écrits des cinq jurisconsultes Papinien, Paul, Gains, DIpien et Hodestin, les rescrits impériaux recueillis dans les codes grégorien et hermogénien, et les Novéttes ou recueil des lois postérieures à l'année 438, époque delà promulgation du code théodosien. La jurisprudence baissait lapidement en Occident : le corps de droit qui avait remplacé les anciennes sources devenues obscures et difficiles paraissait à son tour trop complexe, et de s sages hommes », prêtres et laïques, avaient travaillé plusieurs années à Tabréger et à Tinterpréter : leur ouvrage, approuvé par les évéques et par les délégués des cités, fiit sanctionné par Alarik, et publié en 506 à Aire ou Vieo^ulius sur F Adour, qui était alors une cité considérable et Tune des résidences des rois goths. Cette compilation est connue sous le nom de Breviarium Anianiy du nom du référendaire Anianus, qui la souscrivit : on y reconnaît l'accroissement sensible de l'importance des curies, depuis la disparition des présidents impériaux ou gouverneurs de provinces. Le Breviarium impose le célibat aux prêtres. Il interdit le mariage au quatrième degré de parenté, tandis que les lois impériales ne Finterdisaient qu'an troisième. Cest le prenùer indice des monstrueuses exagérations du moyen &ge sur Xineeste. Sigliismond, fils et successeur de Gondebald, suivit plus tard chez les Burgondes Texemple d'Alarik, en promulguant le recueil de droit romain qualifié de Vapiani Jîesponsum, beaucoup moins considérable, du reste, que le Breviarium (517).
Alarik se montrait de plus en plus bienveillant envers les Gallo- Romains, et la crainte que lui inspiraient les Franks lui faisait traiter le deigé non-seuleifient avec tolérance, mais avec une faveur marquée : loin de troubler les évéques dans l'intérieur de leurs diocèses, il permit & tous les prélats de la Gaule gothique
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de s'assembler à Agde, pour délibérer sur la discipline de TÉglise. Troite-quatre èrèqoes ou délégués d'é(vêques, sqjetB d'Alarik ou de Théoderik, se réunirent le 11 septembre 506» et le concile s'ouwit par des prières pour la longue vie et la prospérité du roi
des Wisigoths; mais une grande partie des assistants, la plupart peut-être, avaient la prière sur les lèvres et la haine dans le cœur, et Alarik eut bientôt la preuve que ses ménagements ne lui avaient pas réconcilié ses ennemis secrets. Une mesure inique et maladroite à la fois dont il s'avisa sur ces entrefaites, pour parer à quelque besoin d'argent, lui enleva d'ailleurs le peu qu'il avait pu gagner sur l'esprit des populations : fl altéra dans ses États la monnaie d'or par un alUage de cuivre, suivant l'exemple que
- lui avait donné Godegbisel, et qui n'avait guère profité à ce malheureux roi de Genève*.
L'orage, détourné à deux reprises par Théoderik, allait fondre enfin sur le royaume des Wisigoths : Chlodowig avait réussi à dissoudre la ligue défensive formée contre lui, et le roi des Burgondes s'était ralUé aux Franks, moyennant la promesse d'une part dans les dépouilles d'Alarik. Les complots catholiques reprirent une nouvelle activité : l'évêque de Tbtirs, Térus, sans être eflrayé par le sort de son prédécesseur Volusianus, avait renoué les intrigues de celui-ci avec les Franks ; il fut, comme lui, arrêté et envoyé en exil : l'évêque de Ilhodez ou des Ruthènes, Quintianus, dénoncé aux Golhs qui habitaient Rliodez par ses propres ouailles, les Homains de la cité, prit la fuite avec son clergé, et se retira en Arvemic. Galactorius, évéque de Béarn {Beiiehanttm)*^ apprenant que les Franks étaient en marche,
' souleva les montagnards de son diocèse, moins amis des Franks qu'ennemis de toute domination étrangère, et se dirigea vers la Garonne à leur tète pour franchir ce fleuve et joindre Chlodowig; mais les Wisigoths lui barrèrent le passage et taillèrent en pièces sa petite armée : le belliqueux prélat mourut les armes ^ àla main^.
j Aux kakmtes de mars 507, Chlodowig avait convoqué à Paris le
GUERRE CONTRE LES WISIGOTUS
mât de sa tribu, ou plutôt de sa truste devenue uner année :
€ Je supporte avec grand chagrin, dit-il aux siens, que ces Goths ariens possèdent une excellente partie des Gaules; allons; avec l'aide de Dieu, nous les vaincrons, et nous réduirons leur terre en noti'c puissance! » « Ce discours plut à tous», et Tarmée se mit en marche : Chlodowig, avant de partir, reçut la bénédiction de saint Remi, et fit vceu de bâtir, près de Paris, sur le mpnt Lucotitius (la montagne Sainte-GenevièTe) une belle basilique sous rinvocation de saint Pierre et saint Paiû, 8*11 revenait victorieux. L'élite de toutes les peuplades frankes était accourue sous les étendards du conquérant, et Chloderik, fils du roi des Ripuaires, lui avait amené plusieurs milliers de guerriers des hords du Rhin ; une multitude de Gallo-Romains, poussés par l'exaltation religieuse comme les Franks l'étaient par la soif des combats et du pillage, se pressaient à la suite des Barbares. Cette masse redoutable traversa probablement la Loire à Orléans, et se précipita vers le Poitou à travers la'Touraine.
Tandis que l'armée traversait le territoûre de Tours, GhlodoAvig, € par respect pour le biaihemvux Martin », défendit de prendre dans le pays autre chose que des légumes et de l'eau : un soldat, avant ai-raché une botte de foin à un pauvre honnne, fut mis à mort, a Où sera donc l'espoir de la victoire, si nous offensons saint Martin? » s'était écrié' Ghlodowig; et il dépêcha des messagers diargés de présents vers la basilique où reposaient les restes de Vapôtre des Gaules, c Allez, leur dit-il, et peut-être recueiUerez-vous quelque présage de victoire en entrant dans la demeure sainte. » S'il en fout croire Grégoire de Tours, à Finstant où les envoyés arrivèrent dans l'église, le premier chantre entonnait l'antienne : a Seigneur, vous m'avez ceint de force pour la guerre; vous avez renversé sous mes pieds ceux qui s'élevaient contre moi ; vous m'avez montré le dos de mes ennemis, et vous avez ruiné ceux qui me trahissaient. » Ghlodowig, rempli d'allégresse par cet heureux augure, s'avança sur le territoire de Poitiers. Sur la rive gauche de l'Auzance, à peu près en foce de Quinçai» à une lieue et demie ouest de Poitiers, on reconnaît encore des restes de retranchements en terre et en pierres sèches défendant le pied d'un mamelon que couvre de l'autre côté l'Au-
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zance. C'est là qu*AIarik s'était établi, pour attendre les renforts qu'il avait mandés du fond de l'Espagne, et surtout pour tâcher jde traîner la guerre en longueur jusqu'à ce que les Ostrogoths y pussent intervenir; car 4i*était principalement sur Théoderik que le iaible roi des Widgoths fondait ses espérances.
Ghlodowig n'attaqua pas de front Tennemî. Il remonta la Vienne, grossie par les pluies, jusqu'à ce qu'il eût trouvé un gué; mais, au point du jour, racontent les chroniqueurs, on vit tout à coup une biche a d'une merveilleuse grandeur » cnti'cr dans la rivière et la traverser sans se mettre à la nage : le c peuple des Franks reconnut oii il pouvait passer, > et toute Tarmée franchit la rivière sans obstacle. Ce lieu, voisin de Lussac, se nomme encore le iriiMe-to-BicAe. Ghlodowig se porta de la Vienne sur le Glain, et campa sur le plateau de Sichar, qui domine au loin les prairies du Clain, en face de Voulon ( 4 lieues sud de Poiliers) * . Le soir, un brillant météore, un «phare de feu », dit Grégoire de Tours, sembla sortir de la basilique de saint Hilairc, l'illustre évôque de Poitiers, et se dirigea, au travers de l'espace, vers les pavillons de Ghlodowig, c sans doute aûn qu*aidé par la lumière du bienheureux confesseur, il assaillit plus hardiment les bataillons de ces hérétiques, contre lesquels le saint évèque avait souvent combattu pour la foi. » Et Ghlodowig interdit à tous ses guerriers de dépouiller persoime et de piller les biens de qui que ce fûit, soit en ce lieu, soit partout ailleurs sur leur route ; interdiction qui ne fut guère observée et ne pouvait l'être. Les Franks, au contraire, n'épargnant que les terres qui avoisinaient la cité, portèrent au loin, dans toutes les directions, la terreur et le ravage.
Les deux armées restèrent ainsi quelque temps séparées par un intervalle de plusieurs milles : Ghlodowig, par sa position har bilement choisie, coupait à son adversaire les conununications avec le Midi, et le tenait comme bloqué. Les Wisigofhs, las de vohr leur royaume saccagé par les Franks, se soulevèrent enfin tumultueusement contre Alarik, lui reprochant d'avoir peur de l'ennemi et de n'oser combattre sans son beau-père Théoderik. « I^ous valons bien les Franks eu iorce et en courage, s'é-
1. On y Yoit eneore dei levée» de terre hantée, en qnel^ee endroits, de Tiugi vie'lf et targes do trente.
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criaient-ils, et nous les vaincrons bien sans avoir besoin du secours de personne ! » Alarik fut forcé de quitter ses retranchements et d'ofirir la ])ataille à un ennemi qui ne demandait qu'à combattre; on en vint aux mains dans la plaine de Yonlon ( Vogkh dentii, Voeladeiuis Cooijm»)^. L*année gotfaiqde était fonni- . dable par le nombre : la loi des Wîsigofhs ordonnait, en cas de guerre nationale, la levée en masse de tons les hommes libres, barbares ou romains, et du dixième des esclaves; mais il n'y avait point, dans celte multitude incohérente, l'unité de sentiments qui associait, pour un moment, les hommes de races et de croyances diverses rassemblés sous la bannière de Ghlodowig; ' la plupart des Gallo-Romains de l'armée d'Alarik ne souhaitaient que d*6tre vaincus. La fortune des armes ne fût pas longtemps en balance : les Franks, sans répondre à la grêle de traits une les IVisigoths disaient pleuvoir sur eux, abordèrent brusquement l'ennemi, la hache et le glaive au poing; les lignes d*Âlarik furent enfoncées du choc ; les Wisigoths ne se rallièrent plus, et Alarik, tandis qu'il cherchait à arrêter la fuite de ses guerriers, fut terrassé et blessé mortellement de la propre main de Ghlodowig, qui faillit payer sa victoire de sa vie. Deux soldats goths, se dévouant pour venger leur roi et leur nation, fondirent tout à coup avec rage sur Ghlodovng, et le firappëient à la fois de leurs lances dans les deux flancs, mais la bonne trempe de sa cuirasse et la lé» gèreté de son cheval le sauvèrent de ce péril. Avant la troisième heure du jour (neuf heures du matin), le sort de cette grande journée était décidé : le carnage continua jusqu'au soir ; les vainqueurs furieux massacraient indistincterùent Goths et Romains; « il mourut en ce lieu une grande multitude d'Ârvernes, qui étaient venus avec ApoUinaris (fils du fameux Sidonius), et les principaux d'entre les sâiateurs tombèrent.... Les cadavres étaient amonoe-
1. Greg. L U, e. 87. — ffinkmar tppelle le champ de bateiUe Cakpms iÊogô* leati», da nom dn menastère de Hoiigon, qui était au nord de Toulon. Les ]iia-
torîens modernes ont cru h. tort que Vocladensis Campus désignait Vouillé (en latin, VilUactan ou Volleiacum), qui est sur l'Auzance, près du camp évacué par Alarik. — Tous ce« points, déjà touchés en partie par l'abbé I^beuf, eu 1739, ont été trto biett éekinia dans on Mémoiie de K. de Bevaregard, évdqao d'OrUoia, analysé par M. Ménard, ap, Mémoirtê de ia SociM des ÀMiqmdnt di rouut, 1S37» p. 109 et suivantea.
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lés en tel nombre, qu'on eût dit des montagnes de morts... * » L'année victorieuse se répandit, comme un torrœt dévastateur, des bords de la Vienne jusqa*à ceux de la Garonne : sans doote les cités qui ouvrirent leurs portes, à l'instigation des évéques, ne ftirent point saccagées ; mais tout le plat pays, les bourgades, les villas, furent livrés à des ravages que ces contrées n'avaient point ou à subir depuis la grande invasion de 407. € Il se fit une multitude innombrable de captifs qui furent dispersés par diverses régions. » Chlodowig: avait eu beau prescrire solennellement de respecter les églises, les choses et les personnes consacrées au culte ; une foule de clercs furent traînés en captivité péle-méle avec des milliers d'autres malheureox de tout rang, de tout sexe et de tout âge, et les Gallo-Romains du midi expièrent cruellement les vœux par lesquels ils avaient appelé le c nouveau Ck>nstaiitm t. Ce fut alors sans doute qu'ils appliquèrent à la venue des Franks un terrible prodige qui était, dit-on, apparu jadis à Toulouse, f L'an II du règne d'Antliémius, racontent les chroniques, on vil, au milieu de la cité de Toulouse, un ilot de sang jaillir du sein de la terre, et couler pendant tout un jour, présageant la ruine du royaume des Crotbs et l'c^prodiedu règne des Franks >l »
Une partie des vaincus de Vmtlon s'étaient réfiigiés dans qodi|nes places fortes de la Seconde Aquitaine, principalement dans Angouléme, et s'y défendirent durant le reste de la saison ; Chlodowig, laissant derrière lui Angouléme, poussa jusqu'à Bordeaux, et passa l'hiver dans cette ville. La Première Aquitaine, pendant ce temps, reconnaissait tout entière la domination frankc : aussitôt après la bataille, le jeune Théoderik, fils aîné de Chlodowig, qui, avant d'épouser Ghlothilde, l'avait eu d'une autre femme, s'était dirigé avec un grand corps d'armée vers la Dordogne, le Lot et le Tarn, et, prenant à revers la Frendère Aquitaine, avait parcouru rapidement l'Albigeois, le Rouergue, et enfin l'Arvei^ nie; cette héroïque contrée, qui avait perdu k Youlon ses principaux citoyens, se soumit sans résistance, ainsi que le Berri, et Théoderik hiverna sur les confins de la Burgoudie. •
1. aveg. I. II, c. 37.— Gesia Reg, Frtmc c 17. — Ven. Forlnnalos, Viia meii Hilarfi.^ Procop. p. S4S.
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Les troupes rassemblées par Tautre Théoderik, par te roi d*I-
talie, pour assister Alarik, n'aimient pris aucune part aux derniers événements de la campagne, et il semblerait môme que les * principales forces des Oslrogoths n'eussent point encore passé les Alpes. Les discordes que le malheur suscitait parmi les Goths expliquent ce retard et cette inaction du grand Théoderik. Alarik avait deux fils, Tunné d'une concubine, rautre, de la princesse Théodegofbe, Me du roi dlfalie; le bâtard Gbésalik, qui était parvenu k TAge d*homme» se fit proclamer roi à Narbonne, an détriment du fils légitime Amalarik, jeune enfant qui ftit emmené par ses partisans au delà des Pyrénées. Les Wisigoths de la Gaule, qui, fuyant devant l'invasion franke, avaient abandonné leurs terres des deux Aquitaines et s'étaient concentrés dans la Première Narbonnaise, reconnaissaient Ghésalik, et les Wisigotbs d'Espagne se partageaient entre lui et Amalarik; le nouveau roi, qui craignait avant tout le ressentiment du monarque d'Italie» s'eflbrça, mais en vain, d'obtenir la paix des Franks etdes Burgondes; le vieux Gondebald vint Fassaîllir jusque dans Narbonne : cette belle cité fût surprise et pllée parles Burgondes, avec un grand carnage, et Gbésalik, fuyant à travers les montagnes, alla se cacher dans les murs de Barcelone.
Les troupes burgondiennes se replièrent sur le bas Rhône avec leur butin, et joignirent devant Arles l'armée du fils de Ghlodovdg, qui, au printemps de 508, avait descendu la vallée du Bbtoe ; Gondebald et le jeune ^éoderik formèrent le siège d*Arles. La mine complète delà puissance gothique an nord des Pyrénées était inuninente : Ghlodovng, parti de Bordeaux, remontait la Garonne, et, recevant sur son passage les soumissions de la Novempopulanie, se portait rapidement sur Toulouse. La capitale d'Ewarik ouvrit ses portes aux Franks; le palais royal de Toulouse et les trésors qu'il renfermait tombèrent au pouvoir de Chlodowig; mais t la renommée publiait » que les plus grandes richesses des rois wisigoths n*étaient point & Toulouse ; la dtadèUe de Garcassonne abritait, disait^n, dans ses tours» situées sur des rochers inaccesables» le dépôt des c trésors impériaux, que, dans le siède passé, Alarik Tancien avait enlevés de Rome captive ; là se voyaient les meubles magnifiques de Salomon, roi
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des Hébreux, et ces vases sans nombre, étincelants d'émeraudes, que les Romains avaient conquis autrefois dans Jérasalem i. Ghlodowig, enflammé du désir d'mie si belle proie, se dirigea en toute hâte de Toulouse sor Garcassonne, et pressa cette place avec une extrême viguewr <•
La prise d'Arles n'était pas l'objet de moindres efforts ; mais, à Arles comme à Garcassonne, la défense ne le cédait point en énergie à l'attaque : les plus braves dos Wisigoths s'étîiient jetés dans ces deux villes, et la nombreuse population d'Arles, bien que divisée en factions rivales, secondait généralement la garnison avec zèle : les Franks et les Burgondes ne purent s'emparer du grand pont de bois qui joignait les deux bords du Rbftne; repoussés dans plusieurs assauts sanglants, ils furent obligés d'établir un pont de bateaux pour occuper les deux rives et assurer leurs communications, et ils se bornèrent à bloquer la ville. La disette se mit bientôt dans Arles, et les partis, aigris par la souffrance commune, reconunencèrent à se décliircr : les catholiques, les ariens, les juifs, qui étaient nombreux et riches dans Arles, se querellaient avec fbreur ; révéque Gésarius (le fameux saint Gésake ) déjà exilé sous Alarik, comme suspect de youloir livrer la dté aux Burgondes, fut emprisonné par les Goths; puis les soupçons se retournèrent contre les juifs , qui avaient accusé le prélat, et qui (tirent, à leur tour, accusés en masse de trahison.
Arles ne pouvait plus être délivrée que par un secours étranger. Ce secours arriva enfin : le roi d'Italie s'était résolu aux derniers efforts pour empêcher la perte d'une place qui eût livré à ses ennemis tout le pays jusqu'aux Alpes, et une nombreuse armée ostrogotlie marchait contre les assiégeants, sous les ordres dlSbbe ou Hibba, le plus habile capitaine de Théoderik. Aucun historien n'a décrit la grande bataille qui fat alors livrée devant Arles:
1, Procop. — Isidor. CAron/e. — Greg. 1. TT. c. 37.
2. Un passage curieux de U Vie de eetévcquc. monoinent contemporain, «ttesie qu'au conimeneement du sixième siècle, l'usage de la lansue grecque éUit eueore
très populaire, non-sculenienl dans la cilé hellénique de Marseille, mais k Arles Cl dans quelques villes do la côte uiéditcrranécnnc. Saint Cisairc introduisit dans sou oincèsc l'usage de faire chanter les offices religieux « eu grec et en latin » par les Iniques, cliaeuii ehsntani dans sa langue maternelle, nafin que nul B*efti k loisir de s'oceuper de vtdnes eonversations dans l'église.*
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on sait seulemeDt que les assiégeants la perdirent, que les Gotlis tirèrent vengeance du désastre de Voulon par un terrible carnage,
et ramenèrent dans Arles « un nombre immense de captifs ».
Les restes de la puissance gothique furent sauvés sans que les Franks parussent fort aflaiblis par ce revers, le premier que leur race eût essuyé depuis l'avènement de Chlodowig. Le vainquemde Youlon, au bruit de la journée d'Ârles, leva le siège de Garcassonne; mais il n'évacua pas même toute la Nar]x>nnaise, et garda Toulouse et le bassin de la haute Garonne, que les Gôths ne cherchèrent point à reconquérir. Hibba ne suivit pas les Franks dans leur retraite, et ne tenta point d'attirer Chlodowig à une seconde bataille ; il prit possession d'Arles au nom de Théodcrik, et ne s'occupa que d'étendre la Province Marseillaise aux dépens des Burgondes, qu'il chassa d'Aviguon et de plusieurs autres places au nord de la Durance. Gondebald n'eut qu'à se repentir d'une coalition dont le profit fut pour les Franks et les pertes pour lui. Tandis que les Ostrogoths poussaient leurs avantages contre les Burgondes, CModovrig, malgré le rude échec d'Arles» achevait de se rendie maître des vastes régions comprises entre la Loire, les Pyrénées occidentales, la haute Garonne et les Gévenues. La forte place d'Angoulôme, dernier refuge des Wisigoths dans l'ouest de la Gaule, succomba sous les armes frankes, et Chlodowig rc[)rit la route de la Loire avec le gros de ses bataillons qui traînaient après eux un prodigieux butin et des troupeaux de captifs : des comtes franks ou romains de la fSaction franke, choisis par le conquérant, avaient remplacé dans toutes les cités du Midi les comtes wisigoths, et un corps d'année frank restait cantonné dans la Saintonge et le Bordelais, pour tenir en respect les nouveaux sujets de Ghl()do\^ ig. Le vainqueur de Voulon fut reconnaissant envers les deux grands saints gaulois, à la protection desquels il attribuait son triomphe : il gratifia les basiliques de Saint-Ililaire et de Saint-Martin d'une riche part dans la dépouille des Goths, et le clergé n'eut point à reprocher à Chlodowig d'être ingrat envers ses alliés; le roifrank.ordonna la mise en liberté des ecclésiastiques de tout rang qui auraient été emmenés captife, et promit aux évéques de délivrer, à leur requête signée de leur anneau pastoral, les prisonniers laïques qui se-
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raient réclamés nominativeincnt comme ayant été pris sans avoir porté les armes contre les Franks. Il élail plus aisé à Ghlodowigde rendre un pareil édit que d'en obtenir l'exécution K
Ghlodowig fit dans Tours une entrée triomphale à laromaine : il venait de xecevoir d'importantes dépêches de rempereur Anastase ; la cour de Gonstantinoide, qui était en mésintelligence avec lés Ostrogoths, et qoi d'ailleurs ne perdait jamais de Tue Tespoir de chasser les Barbares d'Italie, projetait sans doute d'opposer Ghlodowig à Théoderik, ainsi qu'elle avait lancé autrefois Théoderik contre Odowakcr, et Anastasc avait expédié au héros frank le diplôme de consul avec un diadème orné de pierreries, ratifiant de la sorte implicitement les conquêtes de Ghlodowig, Le roi frank revêtit, dans la basilique de Saint-Martin, la tunique de pourpre et la chlamyde consulaire» ceignit le diadème envoyé par l'empereur, et chevaucha, suivi d'un brillant cortège, depuis relise de Saint-Martin hors les murs jusqu'à là cathédrale de Tours, jetant le long de son chemin des poignées d'or et d'argent à la foule émerveillée. « Depuis ce jour, dit Grégoire de Tours, il fut qualifié de consul et d'Auguste. » La dignité romaine dont Ghlodowig avait été investi dut affermir son autorité sur ses sujets gaulois, et lui donner un prestige de plus : les paroles de Grégoire sembleraient indiquer que le nouveau consul ne se contenta pas des honneurà que lui déférait Anastase, et usurpa le titre d*ii«gtêgte ou d'empereur, comme si Anastase l'eût reconnu pour collègue à rSmpire*.
De Tours, Ghlodowig retourna ensuite à Paris, et y établit « le siège de son royaume » [cathedram regni). Le choix d'un tel centre politique révèle une h'aute intelligence chez le conquérant barbare. S'il ne fonda pas réellement la France, comme on l'a si longtemps répété, on peut dire qu'il la pressentit et la prépara.
Ghlodowig ne repassa plus la Loire : il n'aspirait plus, du moins immédiatement, à accroître ses conquêtes, et n'eut point à com-
t. Ejiht. Chlodovechi, dans le recueil de D. Bouquet, l. IV, p. 54. — -Grcg. 1. II, c. 57. — Frcdeg. Epiiom, — Saiicli Cœsarii Ki/a; dans D. Uouquui, t. III, p. 3S4; Cetia Rcg. Frane,^Epi$t, neoderie. dnu D. Bouquet, t. IV.
2. n parttt toutefois'ccrtain que Ghlodowig ne battit point monnaie en sou nom, et que le type impérial fot couervé eu Gaule Jusqu'iui milieu du tixituits
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battre pour les défendre. Théoderik avait tourné ses armes contre le rival de son petit-iils Amalarik, et les discordes intestines des Gbths, au bout de trois ou quatre aimées» se terminèrent par la ruine et la mort de Ghésalik : ce prince, chassé d'Espagne^ alla solliciter inutilement l'assistance des Wandales, regagna par mer la Narbonmdse, où dominaient ses partisans, y reforma une armée à la tète de laquelle il repassa les Pyrénées, et enfin, battu complètement par le redoutable Ilibba auprès de Barcelone, revint se faire tuer aux ])ords de la Durance. Les deux branches de la race gothique furent alors réunies sous le gouvernement du grand Théoderik, qui régna sur les provinces wisigothes d'Bspagne et de Gaule avec autant d'autorité que sur lltalie, fit transporter de jGarcassonne à Ravenne le &meux trésor des rois ivlsigoths, concentra en Italie la haute direction de son empire gothoromain, et restaura dans la province d* Arles toutes les formes de l'administration impériale : un vicaire préfcctorial, le Romain Gémellus, fut installé à Arles, dans la résidence des préfets du prétoire, et, à la lecture des lettres et des édits que le célèbre Gassiodore expédiait en Gaule sous le nom de Théoderik, les Provineiaiux eussent pu se croire revenus au temps de Majorien et d'JEgidius. Le roi dltalie s'annonçait aux Romains du Rhône et de la Durance comme un libérateur qui les afiranchissait du joug de la force brutale et relevait chez eux l'empire des lois; il les invitait à secouer Tinfluence des mcenrs barbares, et à revenir, en ^ hommes libres, aux antiques usages romains. La discipline la plus sévère était prescrite aux soldats ostrogoths, et rien n'était épargné pour effacer la trace des misères de la vieille Narbonnaise : les peuples avaient à redouter de voir reparaître, avec les formes impériales, la fiscalité de Fanden gouvernement; des exemptions de tributs les rassurèrent à cet égards
Le bon ordre établi par Théoderik dans les provinces échap« pées à l'invasion firanke, et la concentration d'une grande masâe de Wisigoths dans la Première Narbonnaise, rendaient une nouvelle attaque fort difficile. Chlodowig et Théoderik se craignirent trop ïun l'autre pour recouimeucer une lutte pleine de périls et
!• TheoderiCê Epin» dans D. Bouquet, U If*
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d'îDcertitade, la paix générale fut conclue vers 510 ; tout llion» neur en Ait pour les Franks, qui n'abandonnèrent pas un {ued de terre de leurs vastes conquôtes : les Ostrogotbs gardèrent Arles avec le pays entre la Durance et la mer, et restituèrent aux Bur-
gondcs Avignon et les autres places au nord de la Durance; les Wisigoths sauvèrent de leur naufrage la Première Narbonnaise, moins la cité de Toulouse. On ne possède aucun document explicite sur Tétat des nouvelles provinces frankes après ces prodigieux bouleversements; elles devaient offrir un étrange contraste avec le pays que gouvernait Tbéoderik. On ne sait pas même ce que devinrent les biens abandonnés par les WisigoÛis» et qui formaient les deux tiers des propriétés territoriales; au premier abord, on jugerait tout simple que les vainqueurs eussent succédé aux vaincus dans la possession de ces propriétés ; mais on reconnaît bientôt avec certitude que les Franks ne se fixèrent au midi de la Loire qu'en fort petit nombre, tandis qu*au contraire ils s'étaient établis par milliers sur la Somme, 1* Aisne et la Seine. La plupart attachaient sans doute moins de prix à la terre qu'au riche butin qtt*ils emportèrent avec eux daîis leurs demeures du Nord. Ghlodowig s'empara de toutes les propriétés royales, et peut^tre de beaucoup d'autres, et il dut y avoir quelque distribution de biens-fonds parmi les Franks ; mais vraisemblablement les églises et même les laïques romains qui avaient servi la cause * franke se firent aussi payer largement leurs services; et le sol retourna en grande partie aux descendants ou du moins aux compatriotes de ses anciens possesseurs. Ainsi, dans les régions au midi de la Loire, l'invasion franke affaiblit plutôt qu'elle ne fortitia l'élément barbare,
Ghlodowig ne pensait plus aux conquêtes étrangères; une autre ceuvre absorbait sa terrible activité : l'unité de la race fhmke, qu'il avait commencée par la gloire, qu'il acheva par le crime. Le but était grand et illustre; les moyens furent atroces et dignes d'une âme incapable de pitié, de scrupules et de remords : le christianisme l'avait enveloppée sans la pénétrer ni radoucir, et l'absence complète du sens moral n'était pas moins remarquable chez cette âme étrange que le développement de l'intelligence. Simple roi d'une tribu, Ghlodowig n'avait com-
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mandé jusqu'alors à la confédération franke que comme un heureux chef de guerre, et son autorité avait été précaire comme la victoire elle-même; il voulut rassurer héréditairement à lui et à ses fils en faisant de toutes ces peuplades m seul peuple régi par un seul roi; la grandeur de la race franke et la sienne se confondaient dans sa pensée.
Il faut lire, dans Grégoire de Tours, le récit des catastrophes qui réalisèrent les plans de Ghlodo^vig ; Técrivain gallo-romain du sixième siècle, révèque, le sainte si touchant, si sympathique parfois dans ses légendes chrétiennes, descend id, par ses sentiments, presque au niveau du héros tudesque : c*est le ngne le plus stupéfiant de l'immense perturbation morale qui suivit ré> tablissement des Barbares et leur mélange avec les héritiers de la civilisation romaine et chrétienne!
Chlodowig s'attaqua d'abord aux plus considérables des princes finnks, aux chefs de la fédération ripuaire, les seuls qui pussent, jusqu'à un certain point, lutter avec lui de puissance.
c Tandis que le roi Ghlodovirig résidait à Paris, il envoya secrètement vq^ Ghloderik, fils de Sighebert, et lui lit dire : c Voici que ton père est vieux, et qu'il boite de son pied malade (il avait été blessé à Tolbiac) : s'il venait à mourir, son royaume t'appartiendrait de droit ainsi que notre amitié. »
t Alors le fils, séduit par Taiiibition, médita de tuer son père. Il arriva que Sighebert sortit de la cité de Cologne et passa le Pihin pour se promener dans la forêt de Buconie : conune il s'endormit dans sa tente, sur le midi, son fils dépécha contre lui des meurtriers et le fit tuer, afin de posséder son royaume. Mais, par le jugement de Dieu, il tomba lui*méme dans la fosse qu'il avait creusée pour son père. H envoya des message vers Chlodowig : € Mon père est mort, lui manda-t-il, et j'ai en mon poiibvoir ses biens et son royaume. Expédie-moi quelques-uns des tiens, et je leur remcUrai volontiers ce qui te plaira dans ses trésors. — Je te rends grâces de ton bon vouloir, répondit Giilodovvig, et te prie seulement de montrer à mes hommes les biens dont tu resteras possesseur. » Ghloderik ouvrit donc, devant les messagers, les trésors de son père. Tandis que ceux-ci regar- • daient çà et là, U leur dit tout à coup : < Voici le coffre où mon
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père atidt eontame d'entassrer ses pièces d*ôr. > Les envoyés lui répondirent: «Plonge ta main jusqu'au fond afin de l'assurer s'il n'y reste rien. » Et, pendant qu'il se baissait, l'un d'eux leva sa frankiske et lui brisa le crâne. Ghlodowig aussitôt se rendit à Cologne, convoqua tout ce peuple et dit : < Écoutez ce qui est arrivé. Tandis que je naviguais sur le fleuve d'Sscaat, Ghloderik, le flls de mon parent, poursuivait son père, prétendant que je voulais le tner. Et, pendant que Sighebert fiiyidt à travers la forêt de Baconie, Ghloderik l'a fait mettre à mort par des brigands; puis lui-même, à l'instant où il ouvrait les trésors de son père, a été frappé et tué je ne sais par qui. Je ne suis nullement complice de ces choses, car je ne puis verser le sang de mes parents, ce qui n'est pas permis; mais, puisque c'en est fait, je vous donne un conseil : s'il vous est agréable, acceptez-le. Ayez recours à moi, et mettez-vous sous ma protection. » Les Ripuaires accueillirent ces paroles en poussant de grands cris et en entre*choquant leurs boucliers : ils élevèrent Gblodo^g sur un bouclier, et le proclamèrent roi. Bt Ghlodowig reçut ainsi le royaume de Sighebert et ses trésors; car Dieu renversait chaque jour ses ennemis sous sa main et accroissait son royaume, parce qu'il marchait d'un cœur droit devant lui, et faisait ce qui était agréable à ses yeux!.... »
Qu'eussent dit saint Irénée ou saint Martin de Tours, le glorieux prédécesseur de Grégoire, si le saint du sixième siècle eût proféré devant eux avec naïveté de pareils blasphèmes? Ils n'eussent pas'méme pu demander si l'on avait abandonné le Dieu de l'Évangile pour le dieu de la Walhatta; car Odin, s'il aimait les cruels, châtiait les traîtres!
Suivant Grégoire, Ghlodowig aurait été proclamé roi tout d'une voix dans \c viàl des Ripuaires : il paraît néanmoins que son sanglant avènement fut contesté, et qu'il y eut, dans l'est de la Gaule, des troubles auxquels participèrent certaines cités galloromaines; les Gallo^omaius des bords de la Meuse et de la Moselle ne portaient sans doute qu'un médiocre intérêt à la mémoire de Sighebert, mais l'occasion sembla favorable aux pliis énergiques d'entre eux pour tenter de secouer le joug des Franlcs, et la cité de Verdun devint le centre d'une insurrection assez menaçante pour que Ghlodowig crût devoii- accourir en toute hâte
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€ arec des forces rassemblées de toutes parts >. La rébéHicm n'eut pas le temps de gagner les provinces du centre : Verdun, vivement pressé par les l^nks et prêt à voir tomber ses murs sous
les coups « des béliers et des autres macliirics de guerre », fui réduit à capituler; un saint prêtre appelé Euspicius alla trouver Chlddowig sous sa tente, et obtint le pardon de ses concitoyens; les portes furent ouvertes; le clergé sortit processionnellemenl au-devant du roi des Franks, et la ville dut son salut à l'intervention des eleret*.
Après avoir étouffé ce mouvement, le dernier que tentèrent les Romains du Nord, Ghlodowig, continua son entreprise contre les rois franks : il déclara la guerre au roi Hararik, sous prétexte que celui-ci avait refusé de l'assister vingt-quatre ans auparavant dans sa querelle avec Syagrius. « L'ayant environné de pièges », il le prit avec son fils, les fit charger de liens et tondre tous les deux en signe de déchéance, et commanda que le père fût ordonné prêtre, et le Ûls diacre (ainsi, ce roi frank avait embrassé le christianisme, c Gomme Hararik gémissait et pleurait sur son ' abaissement, on rapporte que son fils dit : cGes feuillages ont été * coupés sur un arbre yert; Farbre ne séchera point et produira bien vite une verdure nouvelle : puisse aussi vite mourir l'homme qui a fait ces choses ! » ^
X Cette parole retentit aux oreilles de Chlodowig, qui comprit qu'ils le menaçaient de laisser repousser leur royale chevelure, et de le tuer ensuite. Gblodomg enjoignit qu'on leuf abattit la téte à tous deux, et, les ayant mis k mort, il acquit leur royaume avec leurs trésors et leur peuple.
c Or dans Cambrai régnait alors Raghenàher, homme d'une luxure si effrénée, qu'il épargnait à peine ses plus proches parents dans ses débauches. Il avait pour conseiller un certain Faron, souillé de la même impureté, et, lorsqu'on apportait au roi quelque mets, ou quelque présent, il avait coutume de dire: « Voilà pour moiet pour mon Faron ! » ce qui gonflait d'une grande indignation le coeur des Franks. Chlodovng, sachant cela, donna aux leudes (ou antrvstions) de Raghenàher des bracelets et des
1. Viia saiicii Majcimiui (monument du scpiième siècle), dans D, Bouquet, t. III« p. 393. — Chmde, Vinbuu id. 353,
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baudriers qui semblaient d*or, afin qu'ils se tournassent contre leur roi ; puis il conduisit son armée contre Rag^enaber. Gelui-ct dépêcha plusieurs édaîreurs à la déoouTerte, et leur demanda quelle était la force de la troupe ennemie qui approcbidt. « Oh !
répondirent-ils, c'est un grand renfort pour toi et ton Faron ! » Et ChlodoAvig-, arrivant, lui livra bataille. Raghcnaher, voyant son armée en déroute, voulut s'enfuir; mais il fut arrêté par ses propres guerriers, qui lui lièrent les mains derrière le dos et le menèrent ainsi devant Chlodowig avec son frère Rikher (Rieharius),,
c Pourquoi as4u fiiit boute à notre race en te laissant encfaatner ? bii dit Gblodowig; ne te valaitril pas mieux mourir ?» Et il lui fendit la tète d*un coup de baebe; puis, se tournant vers Rikber : c Si tu avais porté secours ft ton frère, il n*eût pas été enchaîné. » Et il le frappa aussi de sa frankiske.
Après leur mort, ceux qui les avaient livrés reconnurent que « l'or que leur avait donné Chlodowig n'était que cuivre doré»; mais, quand ils se plaignirent de cette tromperie, le roi leur répondit : 4 Celui qui fausse sa foi envers son chef, et le livre de sa propre volonté à la mort, mérite de recevoir du fiuix or pour récompense. > Et ils durent se contenter d*ètre épargnés eux- • mêmes.
€ Or, les rois ci-dessus dits étaient les parents de Chlodowig ; et leur frère Rignomer fut aussi tué dans la cité du Mans par ordre de Chlodowig, et Chlodowig reçut tout leur royaume et leurs trésors. Ët, ayant encore tué beaucoup d'autres rois et les principaux de ses parents, qu*il craignait de voir un jour prétendre à son royaume, il étendit sa souveraineté sur toutes les Gaules. Un jour cepen- ' dant, ayant assemblé ses fidèles : € Malheur à moi, dit-il, qui suis resté comme un voyageur parmi des étrangers, n'ayant pas de parents qui me pussent secourir si Fadversité venait I » Mais ce n'était pas qu'il s'affligeât de la mort des siens; il parlait ainsi seulement par ruse, et pour découvrir s'il avait encore quelque parent, afin de le faire tuer. » Ce fut ainsi que Chlodowig devint roi de tout le peuple frank. 11 survécut peu à l'achèvement de son œuvre sanglante.
Sa conduite avait oITert, dans ces derniers temps, un bizarre mélange de crimes atroces et de témoignages de dévotion. H con-
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si dirait Dieu comme un allié fidèle qui avait droit à sa part du î)iiîin, et il consacra une partie des dépouilles de ses victimes à l'édification d'églises et de monastères, entre autres à l'aclièvement de Saint-Hilaire de Poitiers et à la construction de l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul < , qu'il bâtissait à Paris, non loin de Fancien palais impérial des Thcnnes. Son dernier aete politique ftit la conYocalion d'un concile que les évèqaes de ses Stats loi avaient demandé rautorisation de tenir k Orléans QuiUet 51 !)•
Dans cette assemblée religieuse, la première qui ait été réunie sous la domination frankc, furent promulgués plusieurs canons importants pour la discipline de l'Église et pour le règlement des mœurs publiques. On confirma et on étendit le droit d'asile, qui interdisait, sous peine d'excommunication, d'arracber des églises, de leurs parvis et des maisons épiscopales, quiconque y chercherait un reftige. Ce privilège, imité du paganisme antique, avait été accordé sur de larges proportions, puis restreint, à cause de ses abus, par les empereurs chrétiens; mais, dans le chaos où . les barbares avaient plongé la Gaule, c'était un bienfait inappréciable pour tous les faibles que d'avoir un abri assuré au pied des autels contre les vengeances et les fureurs des forts. Les intérêts du pouvoir ecclésiastique étaient ici d'accord avec ceux de rhumanité. Les innocents persécutés, les coupables poursuivis par les personnes qu'ils avaient offensées ou par les magbtrats, les esclaves qui craignaient le courroux de leurs maîtres, se pressaient pèle4nèle dans les enceintes privilégiées, et l'évèque ne les forçait jamais à en sortir jusqu'à ce que ceux qui les poursuivaient eussent juré de leur laisser la vie et les membres, et de ne leur infliger aucun châtiment corporel. Le violateur d'un tel serment était frappé des plus terribles anathèmes. Les actes de ce concile sont un monument bien frappant de la puissance de l'épiscopat, seul resté debout parmi tant de ruines : les évéques exerçaient une véritable souveraineté sur une très grande partie de la société. A côté du mAl présidé par le ffntfon comte firank, audessus de la curie civile, s'élevait un troisième tribunal, la curie épiscopale, la c cour de chrétienté », comme on la nomma plus
t. Depais, Saiaic-GcnevièTC
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tard, qui jugeait sans appel toutes les causes du eleigé» etle deigé formait une dasse immense. A Tombre des basiliques Tiraient une multitude de familles, engagées héréditairement dans les rangs inférieurs de TÉglise, sans renoncer au mariage ni aux professions civiles, et ne connaissant de chef et de magistrat que l'évêque. Clilodowig voulut arrêter l'accroissement de cette caste, qui échappait au pouvoir du roi et de ses comtes*; et les évêques furent obligés de décréter qu*aucDn des sécuUen (des laïques) ne pourrait être admis désormais dans le clergé sans rautoiisation du roi ou du juge (du comte); mais les éréqoes continuèrent à ordonner esclaYes sans l'aven des midlres» en payant k ceux-ci le double de la valeur de Fesclaye. Les vastes propriétés données par Chlodowig à certaines basiliques fameuses demeurèrent exemptes de toutes charges, exemption qui s'étendait à tous les clercs attaches au service de ces églises.
Les canons du concile d'Orléans, convoqué au nom de Ghlodovrig, furent sanctionnés par son autorité royale : c'était un véritable traité entre les deux puissances qui se partageaient la (Saule, c Après ces dioses, Ghlodowig mourut à Paris et fut ensevdi dans la basilique des Saints^Apôtres, qu'il avait construiteavecla reine Chlothilde. » Il n'était âgé que de quarante-cinq ans.
A la mort de cet homme extraordinaire^ tous les éléments qui doivent enfanter la nationalité française ont achevé de se juxtaposer sur le sol gaulois : la Gaule n'est plus une province d'un immense empire, et tend à se constituer en un nouvel édifice politique dont une race étrangère vient d'apporter le ciment La troisi^e période de nos origines sera Fliistoire de cette forinatiop^ quelque temps interrompue, en apparence plus qu'en fait, par le renour vellanentde FEmpire d'Ocddoit au profit des Franks.
1. hm aUMt» 1m prltrei, kt religieux et tons les deres ne ponralent rien de* wudsr M roi sut Is peroissioii de l'évéqiM»
raiDlITOIBni
NOMENCIAIUilK DES PEUPLES DE lA GAULE.
La situation torriloriale des diverses nations ou gran lcs tribus qui se partageaient la Ganle n^ayant plus subi de changements considérables depuis Féttbliai»* nsot des Belges jusqu'à la fia de l^nâépmàaam g^nlolie, c'était à la -fin de notra pninier line qa*il eonvenait de rattacher une nomeiiclatara enccincle dee princi» palet peiipladee de la^Goide. Noos ciNiiinenoeroii& par le Nord.
1* CowMunoii bujbb : Kimiis pan. — Batavet (Bol-av, PadrO», profonde eao), dancl*iIeqoi porte leor nom et dans lea antres lies formées parles boudws du Bbin et de la Mnue, dont la configuaHon a entièrement changé depuis par les Invadons de la mer.— Menapti; partie dn Brabant septentrional ; pays de Clèves et Gueldre; sYtendent à quelque distance sur la rive droite du Rhin, dans la Westphalie. Ijqs liataves sont leurs clients. — Nerviens ; Flandre orientale; Hainaut; Brabant mcritlional; des tribus clientes des Nerviens oampent la Flandre occidentale. Les Nerviens s'étendent au ^lidi jusque vers Camarakh (Cambrai, Kar^'Oe'h, Kymr-ac'h ; la race fiimriqw! ou cambrirnne?) Éburons ; L'u''fgtoh; partie du Brabant. — Tré vires ; éle( torat do Tr('>ves, Luxembourg, et tout ce qui sVtend de la moyenne Meuse jusqu'au coude du Rhin, vers Mayence. — MédUmalriket ; pays Messin; Lorraine septentrionale; partie de TAlsaoe; évécbé da Spire; chcMicu, Divodare (feau divine-, Metz). — Leukei; TouUois; Bariola; la plus grande partie dn dndié de Itonaine; cbef-lieu, Ton!. — CaiatOÊmetf partie de la Champagne; chef-lien, thurthCatatmam (GhA]ona«ir4Iame). — Aftdme«;Bémoia,Laonnoi8, Thiemebe; Béthetois; chef-lien, Diiro-Corlorv (BcIbm}. — SiMfffona; Sdnonnais; Noyonnais; Valois; caiftteno-TUeni; cheMlen, 99- •Mm OSoiaBens, on plulM le vOlags de Noyaul). — Mtowrtit ; Beanfatels ; Testa finuitais; partie dePAmiénoiset dn Saatensi ;6heMien, Braimpam (le
i, La population beUoTafce était extrénwment eouidérable : 100*000 hommes en état de porter les anpei snppoieraient un total d'au moins 700,000 on 800,000 âmes, car il semble que le nombre des colons qui n'avaient pas le droii de l'épée, rénnis aux esclaves, devait bien équivaloir a celui des guerriers. Le territoire b«Uovake ne dépassait guère l'étendue d'un de nos grands départements. Une telle
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vinage dft GfatepenclM). > vitoeatmi Vexin normand; Roomob; dicf-Ven Bofo^mo^JI (Roiiai).^ CoIAm; pays de Canx el de Biai. — ««Met; Mèanx; Brie nhwnpenoiae. — If orftii ; Poolliiea; Boidenois; Calaiab; Ténraenne; Saint- Omer; Dunkerqae; chef-lieu, ^eMorAUA(Bonlogne).«— ^r«frjle«;1apliM grande partie de l'Artois; chef-lieu, JV^m<^/a*/» {yeimheidh-ac'h; larœe tainU; Ana4.
— Amiénois; Sauterre; chef-lieu, Samarnbrive (Amieui). — VércWMnéiÊU; Vermandois; clief-îîeuje bourg de Vermand.
V CosFÉDÉnATiON ARMORICAINE; Kimro-Gaëls. — LcjTOuM; pays de Lisicuvct de Cwn. — Bdiocaases ;pays Dessin. — Aulcrkes Kburovikes ; pays d'Évreux ; cheflieu, Médiolann ou plutit Meadhon liUi (Kvreux) (ce nom, si commun dans la yéo^rdphie celtique, et qui est le nom de Milan, veut dire lerrc sainte du milieu). —Ëuues; pays de Seez, d'Argentan, d'Alençoa.-*i4&rjncalue«; pays d'AYrandMi. '■^UntlUt i presqa^ile de Cotentin. — Bhedons ; pays de Rennes ; — Cur(atolUtB ; Saint-Halo; Dinan; dieMient le bourg de CowiOuU, — AmbUtlUes; LambatU; Saint^Biiene.— Offfmff/TkégoRois; Léonnaia; cheMiea, Vorgan on Outtnur (a*exiile(lm} CorlKqKfM ; Gonumailles ; cheHien. Kemper (Qaimper-Gorentin). Ils dépendaient des Osismes. — Vénêtei; pays de Vannes; chef-lien, Dariorigh (Locraariaker?). iVannéfM; pays de Nantes; chef-lieu, Condivic (Nantes).— Ftefon<; Poitou; chef-lieu, Umomm (Poitiers).— Santons ; Saintonge; Angoumois; chef-lieu, Médiolann; Saintes). — A ces peuples maritimes, ou peu éloignés de la mer, se rattachaient, par l'origine, des populations importantes de l'intérieur, les Car/, wîf* ; pays Cliartrain ; Blaisois; Orléanais; chef-lieu, Autrike (Chartres)
— Les Senons; partie delà Champagne; Brie française; Gâtinais; Auxerrois; dief-lieQ,i4gren<(t/rffe (Sens).— Les Parises ; Parisis; Hurcpoix; chef-lieu, Luièee, on plutAt i/meatiee (Paris) < . — Les Andecavet ; Anjou.— Les Turons ; Tovialne.
— h»A!ÊUrk$s Cénomans et les Aulerket Diablinles ; haut et bas Maine; cheflieu, le Mans et MMju, — Les hingons ; pays de Langres; Bassigai ; Dyon ; cheMieo, àmrUê, (Langres). — Les TriMttti (comté de Trole^.
S* CoivMiAiiOH GABuaoi*— Édiuf; U ph» grande partie de la Bovg^ gne, tfee le Nivernais et te Bonibonnais; eher-lleo, BUKtatll» (Anton). — Mo»dfAut Ameis; cbeMien ilftte. ^ SégutUMg Vom et Lyonnais. — ambarres; Bresse? _ Insubres-, position incertaine. — Bituriges - Cubes ; Berri ; chef-lieu, Avarike (Bourges). — Arvernes ; Auvei^e; chef-lieu, Gtrgouie (n^existe pins). — Fetounet; Vêlai. — GabaUs; Gévandan. — Helves ; ViTarais.
popnlation pronTsratt nne agrienltore très aTaneée» Rovs fldsoas In même obssrvatkln poor Isa Sneisons. Un tel ebifllre est même si extraordinaire qu'il pourrait JUre croire que, dans les cas extrêmes, on armait tous les colons, ce qui réduirait la population totale k environ 400,000 âmes si tous les colons étaient compris dans les 1 00 , 000 guc rri ers.— Les BeUoTskes aTsisttt leur milieu sacré ÇMésr-lM, Meadho»-tan) au village de Moliens.
1. D'après l'étymologie, le sanctuaire des Parises aurait été à Némétodore (JfdMftsfdl^Dor; le sanetnaifi dn bord de Peso) ; c'est Manlerre. depois te bereeaa ée sainte (tenertefe.
— Rulhènes; Rouergue. — Cadurkes ; Querci. — Lémovikes; Limousin. — Pilrœores ; Périgord. — NUiobriget ; K%tm9\&. — Biluriges-VivUkes ; Bordelais ; cbef-lieu, Burdigala (Bordeaux) ; (c^est, à cequHl semble, la seule peuplade purement gaélique qui se soit mdntenue sur POcéan). — S^9uatM«;Franclie-Ck>mté; pirfie de la Bnm «I de la hinle Abaoe; cbef4ien, VêtemUo (Boançon). — Jlil* «dVMflaiili»gnBd8pnliedelaSiiiin,dBjimaiB wnroetdo Rbin; fit font nbdiviiés enqiialre puiMutei tribus. — Bautaktii canton de Bile. — TMi§$t, UUéMgêêf^ÊiVB 4e la Senilie. — ffonltiafet; puHe delà Savoie et du paje de Vend. — Véntgru et Séêwm$ Ydaie. — ÀiMrogeif le nofd dn Banphiné et partie delà Savoie; dief-lieu, Vienne. — CetUroru; Tarantsdse. — GàrocèUi; Maurienne. — CcUurigeif Ebrodun (Embrun). — Ségalaunes; Valentinois. — Cat^am; Comtat Venaissin; villes principales: Avennio (Avignon) , Cabellio (Cavaillon) . — La Provence, une portion du Daupbiné méridional et les Alpes Dauphinoises et Maritimes sont occupées par une multitude de tribus, les unes gaéliques, les autres liguriennes; d'autres, mélangées des deux rat es. — Les Voconces (partie du Dauphiné) et les Salyes (Basse Provence; clief-lieu Arl(UkQ\x Arles), sont les plus importantes des peuplades gallo-liguriennes.
4* Bncn nienMmAiix. « TftXktê-ÉréeamàltÊêt Bas Languedoc , dn Rhône Jn»qii*andelà de NailMnne; chef-lien, JrMuniM (Ntmes). FoUter Ttdotaget; Hant Languedoc; cheClien, ToUua (Toidoiise). — Les Sordto on 5or4è», peuplade ligurienne, et qudi|nes entras tribus figuriennes et gaaih|oes, se maintiennent libies dans le RouHlDon et dans les hantas taOées de l*Ande,dePAri^etdela Gavoiine.
&* EosKB ÂQurrAMs.— nssontdiTiflésen un grand nombre de peuplades. Les principales sont les Auskei ovi RnfAef proprement dits; Armagnac; clieMieu, t.li-Berri (Aucb) ; (une autre tribu se nommait Oskidales, même radical). — Les ÈlusaleSf leurs voisins; chef-lieu, Èlusa (Eause); les Soliatcs, dont le nom se retrouve dans le bourg de Soz ; Condomois. — Les Tarbelles, Basse Navarre ; Biscaye française; partie des Landes; Lapourde (Baïonne) leur appartient. — Les FoecUf Bazadois. — Une tribu kimrique, delà grande race des Bmes, est enclavée dans le nord des Landes, entre les Aquitains et les Bituriges Viviskcs : elle occupe la Tête-de-Bucli, les environs du bassin d*Arcacliou.
e» Guos loniEiB. — Uattatie (MarseiUe).— Colonies on viDesdiailes de Mae> salie. —Le Porf (f HeroHe lAHiottof (Monaco). — iTftafo <U Yidorienee ;Nice). ^ Ântipottt (Antibcs). — AiMnopolit Oa yW» d>Atbènè on de Miocm}.— OINa (Eanbe) • — ronrorallon de bras de SsinMtooiges et l*Éfeseat). — Bhodanoutla (dans la Camaigue). — flaticlea-Cttcadarto (Saint-GiUes). — Agathê-TiilUté (la Bonne-Fortune; Agde. — Rhodci (Roses)!— EmpcHm (Empuisi)). — DSanUm (Dénia) ; ces trois dernières sur les cMee d'Espagne.
M. Amédée Tliierry (t. II, c. 1) compte vingt peuplades chez les Aquitains; vingt-deux chez les Gaëls; dix-sept chez les Armorikes ou Gallo-Kimris; vingttrois chez les Belges ; mais il n'a pas essayé de compter les tribus gaéliques et liguriennes des Alpes. Il y avait d'ailleurs, sur le territoire des principales nations, des tribus cliente* q^'U faudrait distinguer du peuple dominant. Josèplie {De MeU.
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Hâ.%n]haiÊikmpeai^iA âude; AppM éièvi «» MÉiAnril»(ifll. 0M. n, e. IM ; 0f M. Halfie^ «. 1).
LOIS CELÏIQUBB.
Wons ne possédons mallieureusement pas les lois de Pandenne Gaule; mais les lob de plusieurs peuples, les Gallois, les Bretons, les Écossais, les Irlandais, qui ont conservé très avant dans l'ère moderne la langue, les mœurs, l'esprit gaulois, peuvent combler en partie cette lacune. Tout ce qui, dans c*s lois, est entièrement étranger aux coutumes et aux idées des peuples qui ont (îtabli en Occident des dominations postérieures à celle des Gaulois appartient sans aucun doute à la tradition gauloise, faiblement modifiée par le temps, qui n'a eu que peu de prise sur ces popuîatfoiis presque immobfles durant tant de siècles. On retrouve dans eea lois quelque chofle des contMdlctloi» d-deasos signalées. Ainsi la M«iri(|iMiie,Ie trop tmtax énU Htgntur^ porto un nom gaulois, el a, dit> 00, existé, nous ne savons dans qndles limites, chez un penfle gaOiqoe, les Sootts on écossais, dn hnitiène an onslinie siède. (Lafndlflon veot qn'cUe ait été abdiio par Hakolm, lo Tainqoenr dn ftmeux MMeUi.) H y en a peut^lra anul qndqœs TesQges dans certaines lois gaUotaes, ofa elle paraît aroir été rachetée par nn tribut \ mais on en peut douter, v. Du Cange {Glouar. Toce J/arcA0(a.)D*aulRS coutumes moins odieuses sont pourtant contraires encore à la dignité de la femme, Ainsi, dans les lois de Galles, le rachat du meurtre ou de Vinjure est moindrede moitié ou des deux tiers pour la femme que pour riiomme. Par compensation, les lois favorables à la femme surabondent. Ainsi la communauté de biens entre époux, partielle en Gaule du temps de César, est devenue générale, dans le pays de Galles, pour les biens mobiliers; le survivant a la moitié de tous ces biens (Le(^ . Walliœ.i. 1, II, n» 2, et Cod. GuetU. t. 1, u» 14.) Dans la coutume de Yénédotie, la femme a même les deux tien. La fiBiiinie,ileatTrai, n^apoinidepaitilalerra, dont la poeseision est liée anx doToiis nllitaifes envers la^tribn et la nalien; mais elle a droit à l^éqoiTalent de la moitié dn lot 4e son fMre : Péponfle,lanièie ou la sœur dont on a tné le mari, k fils on le Mm, a part au « laobat dePIn- Juie» (MrAood) payé par le menrlrin, quoiqu'elle ne soit pas t^ne, comme les mAles, de poursuivie la vengeance. Cette admission de la toimekttprix dn ttng Sl*ex]ste chez aucun autre peuple barbare.
tJne autre disposition du code de Galles atteste une remarquable délicatesse morale. « Il y a trois pudeurs delà femme ; la première, quand son père, en sa présence, dit qu'il l'a accordée au mari; la seconde, quand elle entre pour la première fois dans le lit du mari ; la troisième, quand, au lever, elle paraît pour la première fois levant les hommes. Pour la première, elle reçoit le don de Vamobyr; pour la seconde, le cowill ; pour la troisième, Vagweddii » les deux premiers dons, ou an moins le second, de la main du père; le ttolritaie de 11 nab dttmafl. UMeos»
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lM«iilDtM«iMilftàliailM«enMiBB; iMtlfeflcitéfMiiit^ki p«é|l*M ^BnpraiilMitptt !<•«>• un ««très cet vagpi, itui ti«iii«nt «a fottdnteM dslt
fttmiUe, si ce n^est quand ils s^emprfenlNit nfie religion qni tègle ces éhoses, ci qui ii*flit point ici le cas. Gaulois «t Germains aTaient probaUement emporté cette coatnme de leur berceau commun. Ce qui est spécial aux lois galloises, c'est leur extrême mansuétude pour ks fautes de la femme. * L'iiomme est libre de quitter sa femme si elle s'attache notoirement à un autre homme. — Il y a trois choses qui ne |)euvcnt être ôt»^es à la femme, bien qu'elle soit renvoyée par sa faute , savoir ■. le coicill et Vargifreu, c'est-à-dire les Ijcstiaux qu'elle a amenés de chez ses parents et les bestiaux qui lui ont été payée pour wynebwerlh, si le maria commis nn adultère (Cod. VentM. 1. 1, n* S -, OoCDmmI. Lêi» Walt, t. n, Ub. II, e.xx). » AisrtkftiitiMCOiiiMbteiiepeidaitqiioledoiioIftflenéo^ gfnité et les frnits de lacommiuaiilé, elle maii édnlttre pajiU vue uneodeè M Mnm». Hous doatons que IWolre effin un second «empleMie téhevédpnwHé. lAMpndUé ii*ett pas eonaplèle qnaot in diToice : U femme, ditts le eode éb Gveoi et de Vénédotie, ne peut divoroer que ai Pépoux est lépreux, impulmaBl e«i de mauvaise odeur. L'homme peut divorcer sans ces restrictions, mais, en payant un certain douaire à la femme s'il la quitte avant sept années; si c^'est après sept années, il doit lui donner la moitié de tous les biens (Cod. Démet, t. I, lib. II, no 12). Deux tiers des enfants vont avec le père, un tiers avec la mère. L'homme peut reprendre la femme qu'il a répudiée. La femme répudiée ne peut se remarier que si le mari en a donné l'exemple. Dans ce dernier cas, le mari doit une amende à la femme répudiée, s'il introduit une autre femme dans la couche nuptiale de la délaissée {Ley. Wall. H, 1, 26, 27). Le mari qui a frappé injustement sa femme lui doit un tarhaod (amende). La fille sédnUe eil cm» dme ses elRmialioBs mr les premesseeduaédocteiir. H est permis de doutST que notn code, qui prosott ebaolumeiit le fedieidie de la peteraité, leit en pvogièi à eet égud lor née aïeux.
ny eenlin,dine lit lois des peuples célliqaee, en delionde ce qolsiiude ki femmes, denx dispositions, l*nne d*nne généroeifé, Pantre d'ane équité ineompen- IdflS. La première est l'institution, dite du juveigneur dans la langue française du moyen &ge (en kimrique, ioiian*» jeune), antltht^e du droit d'alnesae, qui défère au plus faible les avantages matériels que s'attribuera le plus fort dans le régime féodal, et qui fait du dernier né le principal héritier. En Galles, le plus jeune frère aie domicile principal, l'àtre et le toit paternels, avecle chaudron, la bacUeet la serpe du père, et une i)ortion de terre égale à celle de chacun de ses frères {Leg. Wall. II, 12, 4e al.). Dans une partie de la Iketagne, le juveigneur a l€ loul de la lenuê, s'il n'y a qu'une (emte, ou le choix des tenues, s'il y en a ploaienn {Uimenti 4ê floftcm H de QiÊênaize). U a subsisté des traces de cette loi jusqu'aux temps mo- ' dénies dans qndqnes cantons de laFoiêMIcire, dont les baMtanls, quoique absoi^ bés et germanisés depuis des siècles par les Souabes, leurs roisins, sont d'origine gauloise. — Loutre disposition est celle qui statue que la fente du ptoe ne pr^ndidera point au fils, et interdit implicitement la confiscation, maxime essentieUe du ml dfoit humeia, qpd doit éiiu mise eu «ufett peutet l%e ftodite «t ViM meflw-
lOS ÉCLAIRCISSEMENTS.
chique tout entières. Elle est exprimée d^une mani^ bien solennelle dans le coda gallois. « La loi ecclésiastique dit que ce n'est pas au fils à avoir l'Jiéritage paternel, mais seulement au plus âgé desfds du père et de la femme légitime. Mais la loi d^Hoël adjuge l'héritage au plus jeune aussi bien qu'au plus âgé, et décide que la faute du père ou tout acte illégal de sa part ne doit pas être porté au préjudice du fds ou de son patrimoine » \L€g. WcUl. 1. 1 ; Cod. Venedoi. t. II). » Ainsi, en l^ein moyen âge, le petit peuple gallois, magnanime ôffosto d*nn m<mde antérieur, âfant éi tomber mm iMemp deeconqofteiits fiSodeax, proteste, an nem deNgi* tttéfrtterndle etdela penoniidilé tad^endaite, «§ prindpeefondaBMntmde It Tlenie Geôle, contra la fUalité béiéditdre et eontre le tradition hëbniqne èa droit d^atnttse, adoptée par l*Églia» et par la fSoddHé. Célalt Pâma denoapènBqDl ■ons Jetait ce cri da fond dm dèdesl Sa protestation devait Mm ui Jour nievée par la nouvelle Gaule, par la Franoe de la Révolution I
Les Irlandais dépassaient régalit6 normale de la famille : chez eux, les bdtardi (le mot est celtique) héritaient sur le piedde T^slité «vecks enfiuits légitimes, ce que nous voyons aussi chez les Franks.
M. de Courson a réuni, dans son Histoire des peuples bretons, un grand nombre de textes des lois galloises, publiées en Angleterre. Il serait fort à désirer qu'on en fit autant pour les lois irlandaises des Brelions.
SUR LE NOM DE DIEU EN CELTIQUE
Si PonétaltàbaoluinentaAr qnelemim dkm,4Ui on diw, qui, dans les dialectes gaëliqaeset klDiil«|iM8 snbsistanls, désigneDIen on les foroea divlam en générai, ne IÛtpasQaeasodillcationdn<leiw«de^latin,cemot8eiaittoatenne iévéi«tion.La mot dloîi» dia et ilii0«analogae an latin dsiif , tfloiw, <Mt, an gne MêUi, ihtoi, 4lat,m sanscrit (lftMi,noaBeMeignamit qoeNeimlieidlitfopteB ajmbdiiqnedm GaUo-Umris, eomme tas aieaz dm Grecs et des Latins, aurait quitté la Hante Asie avant eelte époque, si antique pourtant, OÙ s'opim la scission religieuse des Indiens et dm Bactro-Perses, des brahmanes et des mages ; car, à partir de cette époqne, la langue zende, par réaction contre le sanscrit, donne au mot deva ou dito un caractère infernal, désignant non plus Dieu, mais les ennemis de Dieu. Il n'est pas douteux, d'après l'analogie dc génie, que les Gaulois, s'ils eussent été encore en Orient, n'eussent pris parti pour les mages contre les brahmanes. Observons, en passant, que le franç^iis dieu est plus près du kimrique diou que du latin deus, ou même que de ses cas obliques. An moyen âge on disait deu et dieu {dex et diex),
SUR LB ROM ViSUS.
lMatotoBannieEioB.UaéG»ivaiBpoaiéfiMr,Iiadaiice,Pappè^
ou heûxux, en breton, veut dire encore aujourd'hui l'effroyable, celui qui inspire t'épouvante. y. LaVillemnrqué, Essaisur ihistoirede la langue bretonne, p. Mil; 1847. — En gaëllquc-écossais, ogaiz, eugaiz, a le môme sens. Il est probable que ce sens qualiflcatif n'est que derivéetsecondalre.etquMlyavsdt une signification cachée, plus liaute et plus métaphysique. H. J. Reynaud (Encyclopédie nouvelle ^ art. Druidiime) croit retronverdûtKMt le ndical pélasgique Ait, d*où ÀiiO, en grec, to FoiaUtét eonveraiiM des dteos mêmee, Aliar, àitdt (le diea, les dieux), en étra«|iie (0«iyeftli(f). Lee dérivée giece oiiiof (juste, bon, beao), alite (jmtioe, deroir), impUqQent une notion primitive, svpérieoiie à eèHe de destin on de fete^ lité, le notion du ml Dlea, dn Diea penonnd et liliie. Arislote et d'antres éeriveins grecs interprètent le radical ait par : celui qvA 9tt toujours on qui M Ioniown le même. Quant à Tidentification d'Esus avec Hu-Godom, proposée par des savants gallois et acceptée par M. Ainédée Thierry, elle nous parait inadmis^ sible étyrnologiqucment et théoriquement. Hu est un personnage purement humain dans celles des Triades qui nous apprennent sa venue en Occident avec son peuple; et les plus anciennes Triades sont évidemment postérieures de bien des siècles au culte d'Ésus, qui est le fond même de la religion gauloise, et qui a tous les caractères de Tantiquité première. A la vérité, dans d^autres Triades et dans les poésies galloiies, Ha llgare comme un personnage cosmogoniqoe, mari de Ko* ridwen, ssuvenr de le Terre, qall délivre dn déloge sasdté par Avanli-DQ ; il est nne espèce de génie protedeor des Kimrit; mab & n*a jamais les cafactèics de FÊtie snprtDBi, eift aenlile leeonnaUrs la supériorité d^m antie génie, Vlker-Pm- Drapoit(Utlier à IMe do serpent). Il 7 a là un proUèmeque nous ne sommes pot complètement en mesure de résoudre. Hn-Gadarn , Arthur, Merlin ou Merzin, Tsliésin, Uther-Pen -Dragon IniHBitaae, sont tour à toor, dans les Triades, dans Iss poésisictdanslestnditions bardiqoes, des personnagos humains et liiatoriques et. des personnage Burnatnrds. Lal^ende a-t-elle confondu les héros avec des êtres mythologiques dont ils portaient les noms, qui étaient l'objet de croyance» antérieures, et qu'on croyait ressuscités eu eux., ou bien, au contraire, la légende a-t-elle transformé postérieurement les héros en êtres mythologiques? La première solution nous parait de beaurx>up la plus vraisemblable. Dans le chant d'Uther-Pen- Dragon, le dieu Hu « aux ailes étendues» a un fiU qu'on appelle le protêcleur d$ grands prMUgss, le Mnfwl tanUgiie, le nàMre, et qui est prabaUement le Hn deridstoin. Y. La ViUemarqné, Gowlef pafwlalref 4w MWimt JBnKms, II, 296.
SUR LES CULTES 6ABLIQUE
Suivant ^interprétation donnée par M. d'Eckstein aux landes irlandaises (le CatholiqiW, avril-mai 1829), le culte gaélique primitif aurait t^té celui de Baath et d'Eire, suivi par les Pfémides, druides primitifs, pontifes, législateurs, chefs de IrilHis pacifiques, pastorales et agricoles; puis serait venu un second saœrdoee ,
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cdui 4m flf^^ tetrodiieteiur» des rites pélasglsques du cabirlsme, pontifes-artWet, ftifipmitctiBaglcffliis. Cal à eevs-d que le rapporterait le culte de Gwyon, àa moiat ta tant que ^Seu da eommeroe et dw artt. Les Tuatka aunient été nnwlMés àknr toiir pu la liiéiavebte âniUiqiie et tef^iiiiie prppnuent dite, eqmvQVdiAte à 1» période des héitit. U point
système, ipmA an Jf Mdof , peialt ineostMlaUff ft «ppficalile à toute h laoe
gaëliqae.~KoTidwen oa Eire perte encore, comme déesse de le liiiie,teMmde Belisana : elle est alors la compagne de Bel ou du soleil.— Sur le OaUiiMtdiM les peuples ga^iiei, Toyez te bean tnvail de M. A4<dplie Pifilet.
Stm Là SECONBE VOE DBS DRUIDBS BT BBS BARDES.
On ne saurait douter que les phénomènes du somnambulisme, du magnétisme, de l^xtase , quels que soient la nature et les caractères réelg de ces phénomènes, n'aient été très fréquents cliez les peuples gaulois, et n'aient joué un grand rôle dansledruidisme. La seconde vue (taisha-taraigh) des montagnards écossais et lei Mfendes qui s'y rattachent sont une dernière révélation de cet ancien monde : h MénnAfo dnddiqoe a dispara en Éooen de bonne beore; mais le bardisme, avec ieeiNvaiiIff» y a tien jusqu^an diz-lniillàme8iède.LeBno|Kiiif« n'étaient pas moins «enuttunaèhei tes Gallois du moyen âge. «ParmllesCambrleos, écrirait, an doniKne sikia, Otrand te Csmbrien, n existe œrtains hommes qn*on apjpeUe mom» éhyon, c*est4-dlre eonduits par Vetpiit» Qnand on les interroge sur qndqoe ohoee d^obscnr, on les voit soudain frémissants et eomme ravte hxm d'enx^nèoies par l'esprit Ce n'est pas néanmoins sur-le-champ quils donnent oe qu'on d^^ d'eux; mais, après beaucoup de détours et de circonlocutions, de paroles vagnes, oiseuses, sans liaison, toujours ornées toutefois de figures éclatantes, le questionneur attentif saisit enfin, dans quelque phrase jetée comme au hasard, la réponse attendue. Ils sortent de cette extase comme d'un profond sommeil. Il faut qu'on les réveille de force pour les rendre à eux-mémc<5.... C'est le plus souvent dans les visions du sommeil qne leur est infusé ce don de prophétie. A quelquesans, il sembte qn^ leur nul dans teboodia dn lait on dn miel; à d'autres, une eédnte éofte; ali ansollât éveBUi, fls annoncent publiquement qa*ib Ont i«ça cette grifla... Fondant qnite prophétisent, Us intoqnent te Dten rivant, te Dten dé vérité «t te ssinte Trinité (on IVtefl^, aân i|u lenii péebéa ne tes empêchent point de révéler te vérité. On fcraove pende ces prophètes chez d'aotrm peuples que ches les Bretons.. . Ce fut ainsi qu*antrefob Me^^. pfédit te vnme des Saxons et mfme celle des Normands.» Girald. Cambrens. ap. Anglica, Hibemiea, Cambriea,é^ Franoofurti, 1602, in-fol., p. 892.— Les livres dépositaires des traditions religienses et poétiques des bardes sont appelés par les écrivains latins du moyen âge lifiri gxaltcUionù, les livres de l'extase. — Nous ajouterons que, dans le nord de la France, la venreinoi nne des plantes druidiques, s'appeUe encore hêrbe 4t la double vue.
ÉCUIROSSBMENTS.
pUi LA PÉRIODE TUlfTENAIRB DES Q|IUipBS.
C'était par suite de saTantes observations «IraiMPdqiies que les ^fui^es ayajent êà/aptè cette périocle. «IM mois eoniiiwiçiftt nos à la syzygia ^ sopTelli Imie, iil à k pramiàre apparitioii de eet wtve, miii an pimto la moitié «U ao» diaqna ail édaiié, phénoaBène inTaiiaUla, l^iidiaqHpla ffiigla dépend tonjciira d*im cakul» atqqe letoppaile la premiàrp apparitloii aijt iiilal ^ dea vailaliMa» Un^ plu longoa péiiode d'années ou siècle étaÛ de trente am, an bout desquels il y avait concordance entre Tannée civile (lunaire) et Tannée solaire, ^est-À-dire que les points cardinaux des équinoxeset des solstices, chaque tantième année civile, revenaient au môme quantième des mCmcs lunes. Ce retour suppose nécessairement dans ce calendrier une intercalation de onie lunes en trente ans ou, ce qui est la mt^ine « hose, sur les trente années onze années de treize lunes. Par le moyen de cette intercalation, les lunaisons demeuraient attachées sensiblement aux saisons, et, à la fin du siècle gaulois, il s'en fallait seulement d'un jour et de àix heures que la concordanoe dç( l'année civile avec la révolqtion solaire fût complète, diffififence qui pouvait se corriger aisément..» (Amédée Thieny, BiM.
GanUoit, t II| p. 79). Plnateors monomenla gallo-romaina repiésentait les' druides tenant dans leurs nains un croissant pareil au croissant de la lune à aon premier quartier*
sua LA FAMILURITÉ DBS GAULOIS AVEC LA MORT-
Un de^ témoignages les plus frappants de cette « familiarité» des Gaulois avec la iqprt , suivant l{t belle expression de M. Reyqaud , se retrouve dans un vieux cîiant de cea frétons qui, sous leur fervent catholicisme, ont gardé un fond d*ceprit ^Imidlqne indeitmctiUe. Tout le monde connaît la baDade de Unor§, o^ un mort vjent olfPielier sa fiancée et remmène an pays dea Beat ^ la In^lede jilVsnan<ie est un Autastique lugubre, une teneur croipantef Josqu'en momnit ék le Biqr| aa déconne et oà la fiancée s*ablme aq miUen dc| ^eelita. If mime iivrt a éM tfalté par U1I IMseur de lais braiqia an CM te eontrastp te pins absoiu me te menton allemande. Id cVst eqqiqf un lafoiiMmart im a*épaao«isBant à mesure qu'on appniohe 4es lieux éplidréi par le soleil de Vautre vie. La jeune fille, orpheline, est mariée malgré elle par une marâtre i te nuit des noces, son firtoi de lait, disparu depuis six ans, vient l'ènlever sur un cheval blanc.
« Que nous allons vite, mon frère»!... Que je suis heureuse auprèa de toll...
m fiCLAlRC188BllBNT5.
«Que<imdiml atiOQplcetloiiaimiifDlirinaBtet Jetetm grandi, moD ftère de kdt!
«Je te liwnre bte bem I... Eit-fl eneeie kia, ton Binair ?— TfeM-nni, tieas- ]iioitoi4oimliieii,]iieiiMir; BowaiiifeniietoiitànMiie... « IfcDft-inoi toi|]oiin Uea, me iOBiir; nous ToicI tout fsèt. IPentoiide-ta pee ke
ns perçants des joyeux ionnewn (musiciens) de noe boom?»
« Il n^sTait pas fini de parler que son cheval s'arrêta...
<< Et ils se trouvèrent dans une tle où une foule de geni ^«^^^^ où gar^fiHH et belles jeunes lilles, la main dans la main, s'ébattaient.
« Tout autour , des arbres verts , cliargés de pommes (le firuit mystique des druides), et, derrière, le soleil lc> ant sur les montagnes.
«Une petite fontaine claire y coulait: des Âmes y buvaient, et revenaient à Uvie.
«lAttàradeOneBiioIa (la fiancée) ^taitefecellfli, eteeedeiDtMBiiitanHi. Ce a*4ltleiil là que plaisirs, ehepieM et erii de jete.
«Le lendonaiii, au lefer dn soleil, dee jeones fiUM poiteie^ de le petite GweanelB de l'Iflliie Uindie i te tombe.»
(Le TOlenaïqiié, BatMOB'BnU, 1. 1, p. m.)
Nous s?vnm pes bceoin de telie lemaiqaer à quel point ce porodif est dUK* mtdecelnideV£cPiM^><M9^^^ CiettoftecsttemjrBl^ JnaUon, Utedes PmmlÊr»,oU Arlliur a été enteré vivant et d*eùil doitiefenirinrla terre. •
SUR L>AUTBL D^SU&
Sur une des teeee du même autel ert fisBié un teureau orné d*aneétote, entonié de toulfiee de feoUlasB (eana doute de gei)* et portaut trate gnui aur aon doe el iur aattte,avee rinacrlptton: luroot fr^ponmot (tenrH)a4ripgmnme); tarv. Unleau, tri, trots, garan, grue, of, pertfode indiquant te gtoitir, dana Isa languee gauloises. Le fnriHlri-paran est te même que le toureau solaire, le laro4rtedea liaides, emblème de Bel et comme dieu du soleil et comme dieu de la gnene* Un numiam&tiste distingué, M. Ducbalais, récenmient enlevé à la science, nous a l^miTé que l'association du taureau et de la grue, oiseau qui, selon un mythe rapi)or{é par Athénée, s'en va devenir homme dans les lies hyperboréennes, est commune au culte d'Apollon et au culte de Bel, et se retrouve sur des médailles gauloises et sur des monuments grecs. Le larv-lri-garan a pour correspondance, sur une autre face de l'autel d'£&us, une figure du dieu forgeron, de Vulcain, qui est peut-être ici un analogue de Gwyon; car Gwyon réunit les caractères de Vulcain à ceux de Meicuie et à une paittedeoeux ^Apolten.
ÉCLAIRCISSEMENTS. ^ m
sua L'iSTEONOHIB DE? DRUIDES ET LEURS AVFUfITiS ATBG
PYXUAGOAK El NUMA.
Sar lesexbtences sacceadves, les idées de Pythagore semblent on reflet ineomplel de céUflt des druides. Sur la philosophie des nombres, «fest-À-dire sur TimporttMe nysllque de certains nombres comme principe de l'harmonie unirersellc, Pytliagore et les druides sont d'accord. On ne peut guère douter que les druides n'aient eu les mêmes connaissances et les mêmes opinions astronomiques que Pythagore, et il y a grande apparence quMl les tenait d'eux. Hécatée nous apprend que les habitants de rile de Bretagne croyaient Yoir des montagnes dans la lune. Le chant des Séries enseigne qu'il y a plusieurs soleils et plusieurs lunes (sept soleils et tepi lunes ; mais ks nonliM ûnt presque ton^ooit m iBiit lyniiolique). Tout porte à croire que les druides cOniuisMient U Traie potitloB dnioleil iq centra de noire •ystème -plantaire. «Je demandeni aux bardée da Bwnde, dit im cbentitMImé àmiéii]i,etpoiiin|iiolleBbaidee ne neiépoiidnieiiMlspesTieleardeBuiiderti qui loiitient le noode pew qiw» pifé de nvpofft, 0 ne toDd^ qod est le cbemin qu'a niitT Mais qui pourrait loi serrir de siqpport? Qad grand toyagenr eelte monde! Tandis qu*il ^isse sans repos, il dememetnuiquilte dans eon orbite ; et combioi la forme de cette orbite est admirable, pour que le monde n'en tombe dans aucune direction I» {Chant du monde.) Ce magnifique passage suffit pour attester que les données des druides sur les phénomènes matériels des deux n'étaient point inférieures à leurs conceptions des destinées de l'&me dans les deux, et qu'ils avaient des vues scientifiques d'une tout autre portée que les Grecs alexandrins, que les Latins, disciples des Greca, et que le moyen àge.« Qui ne sent frémir ici, dit très bien M. J. Reynaud, ce grand courant duquel était sorti Fytliagore, et qui, reitaraissant, devait produire Képler et tous les explorateurs modernes des étoilesT » CArt. Druidime.) Une anecdote du huitième siède Ibnmit nne ineinw de phis en ftTmr de la sctaum draldlque. Vont le numde sait que TirgUe, éTêqne de Saiibonrg, ftit aoensè d%éiésie par seint BooiJlMe, anprts du pape Zacharie, pour avoir araneé qnH existait des antipodes. (Aventinns, innal. Mmm, t. m.) Virgile était sorti de ees saiiniB monistères dUrlandSi pleins de bardée dirons, qui afaienteonsoré les traditions sdentifqiies dn druidisme."Un personnage Mstoriqoe qa*nna tndMon maléridlemeiU erronée fait disdple de Pythagore, Numa Pomplllni» poufatt Mm lelié avec pins de vraisMiddanoe anx druides qu'à Pythagore, non plus sous le rapport sdentlfi que, mais sous le rapport religieux. A partir de INuma, Plutarqoe rapporte que, du* rant cent soixante-dix ans, il n*y eut point d'images dans les temples de Rome. Cette absence d'idoles, et les doctrines pylhagoricùnnes attribuées à Numa, ont une explication fort plausible : c'est que Nu ma représente dans la Rome primitive un élément demi-gaulois, comme Romulus et ïuUus représentent l'élément latin,
tÇLiUG188«ll«llTi.
oMMwlnTInqninvBpvliaiteiit PflÉwnt étnuqiM. hm wtnmiiaid»h8>« Mu, patrie de NmnA, étalait eBTofdnafB «tes rapport «nitliiiiel» arce 1m Ga«> lois OnlRkDSi
HISTOIRE DE SAUtTE SCHOLASTIQUE.
, Pans le sein immense du christianiame se déployaient les mouvements les plus divers, les plus contradictoires de Tàme humaine. Dans Tascétisme môme, c*est-à* dire dans le renoncement à la matière, étroitement liécie fait au christianisme sans être le fond du christianisme, il y a les plu« grandes oppositions morales. Ainsi, il n'y a pas monachisme partout où il y a ate4liime. L'esprit monastique, que les grands moines dos premlaraaièdfliiiPoiil paa içm pou^ à aea conséquenoea logifiia^«c|\W eayrttdedét^cbaiMiitiHmpMantoeBlde^f^^ fiéiii^ df^ lOBt fBt|« Itilint; c'est fe^rit de foUMê devantDlea. QaH ait m ail ffWMlear, «m vtiliti, u fMié rdal^^ ea npoMut viokniiiant VNVHWi I I04i)iidividiialiléipirit«|le ii«|éedaiii lavie du» feiSiCt n*e8t|psce Qit m^psvpu^dMff id; yniih npoÎBtda TiiefifnnppqsflilMola, lenMlM e4iH|ip|||hflitetiiMiMéq|M|it;carteeidq^^^
rfilifPflrtifiK««l)li«.nj «tait daiis les pf^ ^mètmqiA,
tout en fttpoussant ayec une puissance de sacrifice inouïe les conditions pbysi^piii 4e la yie actuelle, tendaient à maintenir, de sentiment, si ce n'est de théorie, les inaies lois de la vie morale et les relations essentielles des êtres, et aspiraient à un tout autre paradis que celui des moines. Un des exemples les plus intéressants de ^ existences extraordinaires est l'histoire de sainte Sdiolastiqne, rapportée par Grégoire de Tours {Hist. eccles. Francor. 1. I, c. 12).
■ Injuriosus, un des sénateurs d'Ar\'ernie, homme fort riche, rechercha en mariage Hue jeune fiUe de même condition, et, après lui avoir donné des gages de sa fol, il Qxa V; jour des noces : fis étalent tDi)S dem^ enftnls uniques de leurs pèras. UJov |»fiY^laeérémi|iil^ des noces ayant été câMe, Os se placèrent, adon la coiilama, dans le même fit; m«is la jeone fille, grandement affligea, aa tonna dn ii<it# de ^ nipraQIe et sa prit à plenicr amèmment. Son mari Ini dit :
WpiH^ ^ le chagrina? dis4e moi, Je t*en auppUe.» Gomma eDegaidattle «Uença : — Je teopiiliua par Jésaa^nirist, fllsda Dian, le^rit-fl, de ma iUiapart daoequit'aflUge. »
« S'étant alors retournée Ter» lui, elle répondit : — Dussé-je pleurer tous les jours de ma vie, mes larmes ne seraient jamais assez abondantes pour effacer la douleur immense de mon cœur. J'avais résolu de consacrer à Jésua-Clirist mon corps piir de tout attouchement d'homme ; mais malheur à moi, qu'il y tellement at>andonnée que je ne pourrai accomplir mon désir! Faut-il que j perde en ce joi^r, que je n'aurais jamais dû voir, ce que j'avais conseivé depuis ie commencera^^ dç ma jeunesse} Voilà qoe^ délaissée parle Christ immortel qui me promettait
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le paradis pour dot, je suis Uéo à Qft iMHnme BMUt^ el, «a ta ^H» Vffféê d*iiiie couronne de roses inoorraptibles, ie ffeem^ du mà^ la Irirti ftnn» coQioiuM defoaesflétrfM. le deraisferêtlrré^
câestes où règne PAgneani ^ Tqffl^ qpe U 4« ^«•P «1 PW POl W «w-
deaa et non imhoniieiir. Biais pouninol pins 4fi f«nà»fMiX^mnimt mol qai dorais obf^r lademeore d«s(toa, sois «niiouTdnmi ]iréc^té«| <|ani las aMmes. Obi ai Mêlait mon «venir, ponrquoije jonr qni fiit le oqn^nceroent de nift via B*en fut-il pas la fin? Ah! plût au del que j'ensse passé par la porte de la mort avant d^avoir goûté le lait d'une femme! Plût au ciel que les baisers de ïù^a douces nourrices ne m*eussent été donnés que dans le cercueil! Les pompes de la terre me font horreur, car je me représente les mains du Rétleinpteur percées pour le salut du monde! Je ne puis voir les diadèmes rayonnants de pierreries, lorsque je porte le regard de ma pensée sur sa couronne d'é^es. Je mépiise les vastes espaces de la terre, car je souhaite iirdepawnt ka ^ovaaiiil dn paradis. Les palais élevés ne font pitié lorsque je regarda le Seigneur élaf^ 4»da«ras d9s astres! ■
« ^ ces parolfiB, prononcées sivee dea torrents delam^, la jenno homni, tPHaW
depitié«lnidits
— Nons sommes les enftmts uniques des parants lea plrâ nobles de rArvçrnie, et ilg ont voulu nons nnir pour propager lenr raoa, de peur km sortie àx^ m oadfi .
un héritier étranger ne vînt à leur succéder. >•
« EUelui dit : -— Le monde n'est rien, les riches:>es ne sont rien, la poinpe de cette terre n'est rien, la vie même dont nous jouissons n'est rien. Il vaut bien mieux rechercher cette autre vie qviela mort même ne termine point, qu'aucun accident, aucun malheur ne peut interrompre ni finir, où l'homme, plongé dans la béatitude éternelle, s'abreuve d'une lumière qnl n*a point de coucher, et, ce qui vaut bien pins encore, où la présence et la contemplation da Seigneur luimême transportent le Uenheurenx an niveau dea ang^ et le pénètrent d*nne Joie intaiiisBlile. »
« Il lendit t A tea dcQcea pardiéi, k fia élernèlle brilla à mes yanx flcmma on aoMl resplendimntl Si donc tn tamt If abstenir de toute eoneqpiacenca diar^ . nëUe, Je m^irat à tes pensées.»
« Elle lui répliqua : — Il est difficile que les hommes accordent aux femmes de telles choses. Cependant, si tu fais en sorte que nous demeurions sans tache dans ce monde, jeté donnerai une part de la dot qui m'a été promise par mon éppux, mon Seigneur Jésus-Christ, à qui je me suis consacrée comme épouse et servante.»
« S'étant alors armé du signe de la croix, il reprit : — Je ferai ce à quoi tu m'exhortes. » S'étant donné les mains, ils s'endormirent. Ils couchèrent depuis, , pendant un grand nombiB données, dans un 8eiillit,e| téflnrentdfins une adnd* rable chasteté, commeleoT mort le pouva par la suite. . « Leur épreove étant accomplie, lorsque SMittâis» Vf» 1| CMil, son mari, apièa a'éîre acquitté dés devoli» ftméra|rê», dtt an li dépORant . tombeant
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— Je te rends grâce, 6 notre Seigneur, Dieu éternel, Je leads à ton amour oe trésor sans tache, comme je l'ai reçu de toi! »
« A ces paroles , elle se mit à sourire dans son cercueil^ et lui dit :
— Pooniuoi rérèles-tu oe qu'on ne te demande pas ? « n 98 tudft pis loDglimpt & la mtfn.
m Comme on les aTatt ^aeée dana denx tombeaux léparie par tme doigon, Tit on non veau mbade <iainiit au grand jonrleorèliasteté. Le laodemain matin, le peuple, s'élinlappMN]iédeoeli»Q, tramiéimiska tombeani ^HaTaitlaieséi à distanee ta de IWn , eomme d la toDdw avatt d& ne pas >épai«r les eoK^ cens qoe le del avait réunis. »
On peut voir aussi, dans le même historien (Gior. Cimtèu, i, 75)»nii8toii8da mariage de Riieticius, évéque d'Autun :
« Quand sa femme fut près d'expirer, elle lui prit la main et lui dit : — Frère très cher, accomplis une dernière volonté. Lorsque ta course en ce monde sera terminée, je veux que ton corps soit placé dans le sépulcre où va descendre le mien, afin que nous reposions côte à côte sous la môme pierre, nous qui avons conservé dans le même lit l'amour de la chasteté. » *
11 importe de remarquer que ces exemples du mariage des &mes dans la sépara- Wm des oorpe se lenoontzent spécialement en Gank, dut la iSMoftks traditions de la doetdne des oirelM, delà "vie aetifs ei des nlations Immalnas conservées dans la M combattaient les tendances Miênnts du monadiisme. Là sont les premiers geanes de l'amour Idéal, de llnlnl dans l'amour, que les anciens n'a» Talent pes connn et qoe noos ferions édoie an moyen Ige, sons llBipiiato petits peaples restés purement celtiqnes. 11 fSUatt des vietdres inconcevables sur Ja tyrannie de la nature pour rendre ponUde ce noaTesn et admirable dé? elopnement de Tâma hnm^inii.
SUR L'ORIGINE D£ LA ROUMANIE
Il eiistet à l'extrtmité orientale de PEurope, une nstion opprimée^ mutilée, démenibrée, jamais détruite, dont le groupe pdndpal» aqjonidimi à demi afbancbi, rdève de la Turquie par un simple lien de TasssUté^ dont deux antres fln^ mente sutdmenila sujétion del'Autridie et delà Bnssfe. CSette nation, longtemps peidne, ponr etnd dite, au milieu des Slaves» des Megyars , des Grecs et des Turcs, ae es donne à elle-même d'autre nom que le nom attribué à cette famille de langues modernes où domine le vocabulaire latin : elle s'appelle la nation miunane {romane, romaine), tandis que ses voisins la nomment Vlaque ou Valaque, nom peut-être plus rapproché encore de ses origines premières; sa langue est une langue romane, cousine de la langue d'otl, sœur de la langue d'oc et de la langue de si. Cette nation , abîmée sous les races étrangères, ni les conquêtes successives, ni la violence des invasions, ni la pénétration lente
des mœurs et des exemples, ni rinflucnce de la religion, le plus efficace de tons les mobiles, ni même la décadence morale des longues sujétions n'ont jamais pu rénssir à la dénaturer. La Roumanie a gardé inviolablement sa langue et sa nationalité. — Où est le secret de cette inconcevable persistance ? Il ne peut être que dans le principe même , dans les éléments de la nationalité roumaoe.
L'opinion la plus répandue est que les Roumans descendent des oolonies xomajnes établies par Trajan dans la Dade, ai^ nord da tes Daimbo; cokmies qui, après kpnmiptalMiidan de oeaeoiiqiiMasloiii^^ snteisté par leur propre forée an niUea des Barbaies. La fliH de la coloniialioft el de aa durée est eerlaia; mais eette eipUoalioii de lanaliooaliléioiiniaiieiioiis semble aitad lasafBsante <iDe le fait e>tiiieoiitestabIe..ll leste à eqliqtier l'eiplV cation. Gomment uie eoloiile romaine, si considérable qa'on la éiqiipose, a-t-elle pu fonder une nation romane indestructible dans des régions occupées nn siècle et demi à peine, puis si complètement abandonnées par l'Empire ; tandis qae, dans des contrées bien plus rapprochées de l'Italie et romanisées durant un laps de temps incomparablement pins grand, telles qf»6 la Paimonie et rillfhe» la tradition romaine a disparu?
Tâchons de remonter un peu plus haut dans l'histoire. Au yi« siècle avant l'ère chrétienne, époque à laquelle, après M. Amédée Thierry, nous avons rapporté le grand mouvement des Kimris ou Cimmérieos de la mer Noire vers l'Oeoident, quels peuples sépamteut des végioiii greeqnes les étsUiasements des Kimris? Célait la race gnerrièie dei Ttuneee» noi^pliis les Thineea primitifs, probablement de ftmille pélasgiqiifi, mais les frères de ces Gètes oo Daees, diei leaqnds on a Tooln es Tain lelmiTer leur à tonr lea Gollis et les SlaTCS*« et qui n'étaient pas non i^us des Gantois, mais qui étaient beaneoiq» pins voisins des Gaulois qa» diracnn autre peuple par les mmirs héroïques, par les croyances * sur la vie future, et probablement par le sang. Une éftnile aUnité parait avoir «dsté entre la religion de Zamolxis et le druidisme.
La Thrace proprement dite, entamée par les colonies grecques, fut subjuguée et plus ou moins grécisée par les Macédoniens : il resta au nord de l'Hémus des branches indépendantes de cette race, mêlées i l'arrière-ban des Kimris, et ce furent ces éléments qui, dominés par de nouveaux venus d'Asie, formèrent le belliqueux empire des Daces ou Gètes, en se complétant par un nouvel élément gaulois. Un débordement gaulois, contra-coup des mouvements kimriques, eut lien, en eisty d*Oecideiil en Orient, an nfi riicle amt Nous avons raeemlé (p. 14 el soivantcs) llnvasIoiL pasiegtoe de la Macédoiiift el da la M», puis rétaMissementdes envahisseurs en Thrace, en Servie, en Croatie, en Esdavonie, en Hongrie; en Tiansf hanie et jnqn'en Pologne. À Vooest, Us domioènnt les lUyriens on se eonibiiilnnt avee enx; à l'est, ils entrèraiit en conlaet, en Intte el en comldnaison smc les Daces ou Gètes. Ainsi la TBiUanle nation des Gafib teoidiskes (Sertie, Esdarooie) fut écrasée par les Gèles: â!lnilns peivlades, au
L'abandon définitif date d'Anrélicn , en
3. Noos arioaependié, nais à tort, now le croyons, vin estieseeoode^
contraire, par exemple, les Tauriskes (Transylvanie), et probablement nne partie dea Bastaïues, grand peuple gaulois ou semi gaulois, qtii s'étendait par-dessus les Carpatlies jusqu'en Ukraine, paraissent s'être fondns avec les Daces. Ces giierlieft de la colonne trajane, aux longues cbeTelures, anx longues braies gauloises (frra|OlMlrM), m dnmiettM talant, aux Inimtts phrygiens ou persans, portant tel bkn Mis, dans leur «Mtnsw et leurs flimes le cànuMn éMne oigilie liilite.
Lee Qlllo-IllyiienBj entamée ^ IM flèlee, anedeiriMnai wm lee Bomelu, leiieAiit dettièfe «ni le aoBi d*Albanie oemine m eourenir ineflbfeUe de tenr Itagtie M ûé leur race. Les GalldiiQMee se trouvèrent aloli en face des conquérants dû monde. Il fallut Ttajan pour Taincre les Tainquenrs de Domitien. La victoire des Romains fut complnte. Un grand écrivain* vient de décrire, de ressusciter à nos yeux l'œuvre puissante de la colonisation romaine en Dacie. Son but était de mettre en pleine lumière la tradition latine de la Roumanie, et il l'a complètement atteint; mais il importe de ne pas oublier que c'est sur une base humaine et vivante qu'ont bâti les légions de Trajan; qu'elles ont détrait la classe guerrière chez les Daces, mais non point assurément cette couche inférieure de oolons plus ou nioins exdns du droit de l'épée, qui, chef les lacée hMqnes, coMYaleiit le eol pour lee gaetfien. Ce qui périt, ee lût Utrtott le Daoe propieaeiil dity la deeie demiiiaiite, et, le Daee ayant eenqiiie on wB^at^emé diveie peuplée senlolB, II eet & enite que le t|pe gaulois ee Kontalt lelsitvemeiit très* considérable dawi la daese iiMiileiite.
I)e efes tfoie éUntente: !• tolin, «'eelMra ita^ et (JéMque; 8» gaulois d'Orient, naquit donc une nation gallo-romaine, en vertn de eepriaeipe d'assimilation facile que l'histoire signale entre Tltalien et le Gaulois, principe auquel semble avoir participé la race thracique. L'assimilation fat telle que les vaincus s'approprièrent la tradition des vainqueurs, et que tous voulurent être les fils de Trajan; la civilisation déchut promptcment; les colons romains, séparés sans retour de l'Empire, se confondirent peu à peu avec leurs anciens sujets dans une demi-barbarie; ils n'en restèrent i>as nmins une nation latine. L'Empire d'Orient a'a pu les gréciser. Les Gotlis, les Huns, les Bulgares, les Magyars» les Slaves» les Turcs, les ont vingt Ibis submergés, engloutis; toujours, le let éomilé, onaTuieianitEe la Bonmanie. Ghose digne de femarque, là oft le oan]flis> le ae]lo-l«»ial&» a<x portée mêmes de l*Itaîlie> a été mêlé de PÂesgee maliens, eodune es Semrie, Groatie, Esdavonie, il a fini par peidie oetie langue roMiaiie in^êirè qai lai a été oommooe atec le Ronmain; il a par être dMQilié par le Skvé U oft le Oello^tflOMi^ aaGMe^il a résisté jiiBqa*& nos jours, et maintenant il résistera à Jamais. La Gallo-Boinsèie da Dannbe, eiMe ttenr si longtempe onbUée de la Innée et de lltalie^ s'^eet eantée
M* Edgar Quinet
2. Grâce apparemment à la faculté d'aisfaiiilatiini qui eiiste entre la xaoe pélasglqne etbdléniqiie et lanMe slave. B importe, à la vérité, d'obsenrer que, là, les importations de populations slaves ont été eatrémmnent oomidérables pendant et après les laVasIons d'AtUla.
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ni Ttthl»' M dttriendTa jamais îii Slanrè il GoanafaL Qull ne repousse pas ce nom éè Valaque qui enreloppe celai de ses premlen aïeux Il rerendiqnej à bon dtolt, 9k filiation romaine; mais qu'il n'oublie pas que, sous la tradition de cette Rome qni a donné à l'Europe la civilisation matérielle, l'ordre extérieur des choses, une tradition plus ancienne avait apporté le principe de la vie intérieure, le souffle de ^immortalité. Les fils de Romulus sont aussi les fils de Zamoliis. Avant le père Jov, le JnpiTER DU Gapitolk , une autre divinité avait initié leurs ancêtres , le mystérieux Tut-tat *, le père des hommes , le conducteur des âmes, qui régna, dans les âges antiques, de la Crimée à la Celtibérie. Aujourd'hui encore, ce n'est pas dans la langue de Rome qne renfànt valaqne ou nmsnain salue son père et sa iuéie ; il ne les appelle point psf«r ou padn, matur on moÊre, mais lafd (tateu } f 9Mmé tinatoen)! il bégaie ses pramièKa paroles daliBkinâmalaiigQe^ tasA cehe de Galles oa de Bretagne^ d^sse on d'Irlande*. Gomme leli pQee da' pont de l^aa sens les eaot da Daanbe, de gMndeslndnee ptimoidttiles Mpa» laissent çà et là sous le flot latin du Tocabulaire rOQînaln.
Valaqne ou Roumain, oa, pour mieux dire, Yalaqne et Roumain, le OaUo-RomSin décrient n'a pas trop de sa double tradition poof lafimldz tant de piessiMii 4traii> gères et marcher à ses destinées.
LE MYSTÈRE DES BARDES
Nous avons parlé de ce livre (p, 47-74), et nous en avons analysé (p. 74, 79) les parties qui nous ont paru anciennes et issues du druidisme. Il y aurait à faiie les études les plus intéressantes tant sur ce livre et sur les débats auxquels il a donné lien de l'antre eMé de la Manche qne sur ^ensemble du mouvement do publications et de renaissance celtique qui s'est produit en Galles depuis soixante ans. Bn attendant^ Toid en gros ce qui nous a été donné comme Topinion des tiommes les pins compétents du pays de Galles snr lé Kyvrtnaeh (Cyf-rina^h, ensemBle de tunes on d'aicanes), nom qni parait fétie toi^onn ^liné aux secrets bardiqnes, et aupaiavant, selon toute apparence, aux secrets druidiques dont procédaient leH arcanes dos bardes ^. Des manuscrits précieux ayant péri parmi les ravages des gneires de Gromwell (destruction qui Tenait après tant
1. Ce nom est donné comme une modification de celui de Welche, la forme allomandé de Gaêl ou Ganlob; mais on pourrait, à la rigueur, le décomposer directement pat le- beltique : Gt0ylibt-âe>a; QwifMh; GolHoa 990$, race gaaloise.
Il n'ajoute que la désinence mériilionale
4. Le barde Cadoo emploie ce terme au vi« siècle. Le code poétique des bardes^ qui est à Ift bibliothèque de Ilengurt, en Galles, u'uppelle auâbi Kyvrinach,
d'autres destructions, les nnes fortuites, les autres systémtliiiws, accomplies depuis la conquête anglaise) , l'association baidiqne , toujours subsistante, se réunit en congrès pour aviser à rétablir les livres perdus, au moyen de la tradition orale. Un de ses membres, Davydd Edward, aurait alors rassemblé, dans la fonne consacrée selon laquelle ont été composés à diverses époques les recueils de triades, le corps d'axiomes théologiques qui nous est arrivé par Edward Williams.
On pouvait s'étonner que les bardes du moyen âge eussent si complètement dégagé Tidée métapbysiqae des mythes et des symboles. Gela est tout simple sll s'agit d'une lefeate on ffnne védâôtion dn xm* siède. Le Sfitèoiedii fyoHÉocft est VD système nd gntrlt, indépendant des doctrines phOosophiqnes qui régnaient an xm* siède; maisres^tméûiodiqiie et abstrait de Tépo^ semlde se fàire sentir indirectement dans la conoentration des Idies.
jHy « denx dièses dans ee line : la Tsleiir intrinsèque (on a pu Tappréder dflapfès notre analyse), et la valeur traditionnelle et historique. Les deux questions se tiennent en ceci : que les lois de la philosophie de Thistoire interdisent absolument d'admettre qu'un système d'idées, très-complet, très-lié, puisse sortir de terre un beau jour sans pré<^ents; il n'est pas un novateur, en religion ou en philosophie^, dont on ne puisse, pour ainsi dire, désigner le père et la mère. Or, le Kyvrinach est entièrement indépendant de la philosophie cartésienne de la réforme protestante, de la philosophie scolastique, de tous les courants d'idées qui se sont produits à partir du moyen âge. 11 faut donc bien qu'il procède d'une antre source, et, cette source, nous la tronvons suffisamment indiquée par les historiens grecs et latins, et par ce qneamiBiannsdesiMidflsdiinofenâ^e*.
La pbilosopliie de ndstoiie allbina quant an caiaetftie géoézal dn livre; l'ardiéolegie tdt ses léserres quant anx détails. A die de dieidier à disoemer ee qui reste de fiâmes véritablement antiques dans eette «une de Fespilt edtique, monnmeiit extraeidinaire de la pezsistanoe de cet esprit dans les vdes qni lui sont propres. Tel développement très^natorel ettrès-logique de cet esprit a pu demeurer latent chez les ancêtres et ne se manifester que chez les descendants, à une époque indéterminée. Ainsi, nous avions interprété par la première triade du Kyvrinach le fameux Ternaire druidique, dont les anciens nous ont fait connaître l'existence sans nous révéler la formule. Nous devons constater que nous apercevons, dans la mythologie des Kimris, un autre Ternaire d'un caractère évidemment trèsantique, qui a été probablement celui des mystères druidiques, et qui a dik précéder le ternaire purement métaphysique du Kyvrinach
Pour nous résumer, le Mystère des Bardes, publié par Edward Williams, est à DOS yeux, dans son caractère général, l'enfant légitime du génie druidique ,
1. 1! feneoible Uen moins eooore à la pldioaopbie dn xnii* dède.
2. Nom parions ici des poésies et des triades du vi» au xt* siècle réunies dans des mss. du xii' au xv". La partie la plas importante de ces documents, les poésies mystiques des bardes, nous seront données bientôt, dans une vecsioa franjaise, par M. de la inUemarqué , qui a déjà rembi tant et de d édaSaiiti ■erriees aux éladia eeltiqoes.
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modifié par le.chrisUaniBme, et tralnAot enooie. après lui un dernier dôbiis des priinitiTes traditions orientales. CM 1a deniier mot de ce qae Tesprit celtique a, produit , par son eflvrt propre et indépendant^ chez les branclies de notre race qui sont restées purement gauloises et ne se sont pas combinées aveo les Latins on les Germains,
LA LÉGENDE DE HU-GADARN
Dans notre texte (voyez ci-dessus, p. 14) et dans I'Éclaircissment n*» IV, nous avons, après M. Amédée Thierry, suivi les Triades historiques relativement au personi^age de IIu-GaJain, considéré comme le conducteur de la roigratioii des Kimris en Occident et rorganisatenr du diuidisme. Depuis, en comparant plus attentivement le Hn des Triades historiques et le Hu des traditions mythologiques et des poésies haidlques^ il nons est Tenu un. doute que nous devons consigner id. Vi»héméri$m, ce système qni^ dans la décadence de l'antiquité, a transformé les êtres mythologiques, Jupiter et tous les dieux, en rois et en dieb de guerre dîTinisés après leur mort, a pénétré aussi cbez les peuples celtiques. Les moines irlandais ont ainsi dénaturé la tradition gaëlique. Il y a des traces du même système dans certaines des Triades galloises, où Gwyon, qui très-certainement n'a jamais été un personnage historique, figure cependant, à côté de Hu, parmi les fondateurs tout humains delà société kimrique. Hu lui-même, par contre, au lion d'avoir été le chef réel des Kimris, comme le veulent ces Triades, ne serait-il pas la personnification purement idéale de la religion et de l'organisation druidiques, une figure type? Nous avons proposé, pour trancher la difficulté (Éclaircissement IV), d'admettre deux Hu, l'un historique, l'autre mythologique; en ce cas, le personnage historique aurait passé pour une incarnation du personnage cosmogonique ; mais nous ne s(Hnmes pas en mesure d'appuyer sufllsammeni cette conjecture.
Quoi qnH en soit, la légende cosmogonique de Hn-6adam> étroitement reliée à celle de Koridwen et de Gvyon (nous avions omis de faire sentir suffisamment ce lien), porte le caractère de la haute antiquité. Nous sommes loin de la connaître en entier. En voici les traits principaux. Koridwen, la Nature, engendre la belle Creiz-Viou, le Milieu de l'Œuf, le germe, le principe de vie, et le hideux Avank-Dii, le crocodile noir i, le dévorant, le principe do mort, le typhon celtique. Avank-Du, en se jetant dans le Lac des Grandie -Eaux, fait déhorder le Lac, et la Terre est submergée. Un seul couple humain échappe à l'aide d'une barque. Hii-Gadam, Hu le Fort, mari de Koridwen , prend ses deux bœufs et les attelle à la coque du monstre. Ils tirent, ils tirent si puissamment, qu'ils arrachent le
1, Nous l'appelons crocodile approximativemeati c'est un monstre qui a une coquo on une écttiUei mais nons ne aawnii queUe forme ou loi supposait!
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monstre dn fond du Lie : ils mpuront tous deux dans l'elTort; mais le Lac rentre dans son lit, et la Terre est délivrée des eaux. C'est à la suite de celte première partie de la légende que doit se placer le mythe de la chaudière, Tapparition de Qwyon (l'Esprit), et sa httt0 KaAàwéa, à lapiUa il d&rol» U ieience qui! lérèle «nz hommes (voyez d-dessns, p. 65 ). V<dU cette trinité polythéiste A laquelle nous Uiàtm aUnsion dans I*toj»irasaiiiiBiT ptéeédent. Kxnidireii , la Nature^ qui piodmt le bien et le mal, paille à ee dieu de l'Inde qni enfuifte indiUâramment les dieox et les démons} Bn, la Foioe, VActL^ité^ qni sauve le monde; Gwyon, l'Eq^rit, l'Intelligence, la Science, qni initie le monde sauvé par Hu. On toU, dans cette légende, le dmidisme garder encore quelque dioM dn vieil Orient en même temps qu'il s'en sépare.
Quel est le rôle d'Esns à côté de ce Ternaire? Il n'y a pas, nous l'avons dit, de rapport étymologique entre le nom de Hu rt celui d'Esns, ou plutôt Euzuz ; mais il y a un certain rapport métaphysique entre le Fort ( Gadarn ) et le Terrible {Eu3us^]; et il est singulier que les historiens latins n'aiont eu aucune connaissance de Hu. H est possible que ce soit le même personnage avec des noms différents; les druides adoraient l'étemelle Unité (Diana, l'Inconnu; Crom, le Cercle) aiHdaasuB de knr TemaiTe, et la tradition gaëliqae d'Irlande nous vient en aide ici. lient i^ioiii pas compris (page 58) le sens du nom dn grand dieu irlandais « Btuuhf MM (pvotenees Boâ), père d'Ors ou de la Kature, et xumpas sou mari, GOUH Hu. Ge tMm n'est pas moimi qne YÉtn, CeM gtil Stt (Jébovali). Lee plrikoeoplief gfeos n'avaient pas en tain signalé les dmides comme des adorateors du IKis Mqpiéme*
Il iHQOrle de temarqoer que, dans le Ternaire mythologique qne nous venons dindiQuer, se trouvent personnifiés les deux principes fondamentaux du dmidisme, la Force et la Science, et que c'est hien déjà la religion de TActivité.
Nous ferons encore observer qu'Avank-Du, le principe du mal, n'est pas donné , h ce qu'il semble , comme le fils de Uu : ainsi que dans la religion de /oroastre, le père du mal est inconnu : même mystère qne pour l'origine d'Ahriman. Seulement, ici, le mal a la Nature pour mère.
Dans les romans celtiques, dans les Mabinogion, l'être cosmogonique, l'Avank dm Lac n'est plus qu'un de ces monstres contre lesquels s'escriment les cheva* lien.
1. Il il y a «I Apport ét fm avie te dien d'Abraliam, SMdnr , le fort , le PuIm «wlj de Vaotio, avo« cotte Ttrrtm {HdM) d'Itmae par laqueRe jvre Jacob.
OBSERVATIONS
L— Pages 9 et 10 d« ee volame.
Nous avons admis, d'après ropinion commune, que les Phéniciens «vaient < nseigné aux Gaulois l'art d'exploiter les mines et de manipuler les métaux. 11 y a de fortes raisons d'en douter. D'une part, les Phéniciens, n'ayant pas de mines dans leur pays, n'avaient pas eu Toecasion d'acquérir la pratique de cet art; d'une autre part, on retrouve des outils de# bronze dans les tumulus si antiques de la Crimée et des autres régions de la mer Noire, et jusque dans les gisements de TOural, entamés par les primitives exploitations hypeilK>réennes ou dmmériennes. Les Kimris,les Gaulois orientaux d'entre TEniin et FOural, n'avaient certainement pas reçu de leçons des Phéniciens, et il est probable que leurs frères d'Oocident avaient, comme eux, appris spontanément à tirer parti des richesses intérieures de leur sol. Le gâiie industriel et commercial d«9 PJiéniciens aura perfectionné, mais non créé en Gaule.
II.— Page 44 de' ce vohime
De nouvelles recherches et de nouvelles réflexions nous ont conduit à distinguer plus nettement Tune de l'autre deux institutions celtiques, dont nous n'avions pas défini la différence avec assez de précision. Il convient donc de substituer au paragraphe commençant par ces mots : « L'ordre patriarcal et naturel de la tribu, etc., >• les paragraphes ci-après :
L*OFdre patriarcal et naturel de la tribu et de la fiunille ne renferme pas toute la vie sodale des Ganlois; il est un autre ordre de relations, volontaire et individuel, qui se combine avec le premier et le modifie : cet autre ordre, dans lequel les liens du sang ne sont plus pour rien, se divise en deux formes d'association. La première est le patronage (nawd, en kimrique), société formée sous des influences et dans des conditions très diverses, la recherche de Tappui des forts par les fàibles dans une ère de mœurs violentes, le goût des aventures et des expéditions au dehors, enfin le dévouement passionné des jeunes guerriers pour le chevalier de renom qu'ils adoptent comme patron. Le •
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patronage a des degrés divers comme des origines diverses. Les clients ou ambaets*, en général, soutiennent et défendent leur
patron en échange de la protection qu'il leur donne; mais il y a des dévoués qui s'attachent absolument à sa personne et ne font plus qu'un avec lui. La seconde forme d'association est la fraternité (brodeurde, en kimrique)*, la confrérie des guerriers unis par serment réciproque. Quand les chevaliers, les colliers d'or, s'assoient autour de la tablé ronde, symbole de leur égalité, les écuyers (ceux qui portent les iHmdiers et ceux qui portent les épécs, dit Posidonius) forment un second oerde autour du premier, et mangent en même temps que leurs patrons. Cest une égalité hiérarchisée. Les chevaliers sont égaux; les ccuycrs, égaux. La fraternité est donc une association d'égaux, comme le patronage est une association autour d'un chef qui en est le principe et le but. Le patronage et la fraternité se touchent pat* un point, c'est que le chef, qdi traite ses clients en serviteurs, ou du moins en inférieurs, traite ses dévoués en égaux. Ils sont près dé lui à la table du festin; ils sont près de lui à la danse de Cépée iSorol ar khlese), ils partagent toutes ses fortunes. On voit parfois un héros fameux, au lieu de deux écuyers, réunir autour de lui des centaines de chevaliers qui lui sont associés pour la vie et la mort, le sauvent ou meurent avec lui dans la bataille, ou, s'ils n'ont pu le suivre à l'instant môme, se précipitent dans les iloinnies de son bûcher ou s'entretuent sur son tombeau. Il est probable que les dévoués n'ont jamais porté en langue gauloise d'autre nom que celui de firèret, tout conune les associés de la brodeurde.
Le patronage et la fraternité s'appliquent aux sociétés de tribus
et de nations, aussi bien qu'aux sociétés d'individus. Il y a des nations sœurs cl des nations patrones et clientes.
1. Mot latin d'origine celtique. Knniiu emploie ambaclu» dans le sens de serv iteur de eondition Ulnre.
2. Pofybe traduit co non par traipuoc, amitié, ce qni correspond plus littéralement au nom de la mùmc germanique» institution toute semblable b la htùdem^
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